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DISCOURS 

P  RÉ  LI  MIN  AIR  E. 


E  me  propofe  de  prouver  que  la  Philofophie, 
toute  contraire  qu'elle  eft  a  la  Morale  <Sc  à  la 
Religion  ,  non  feulement  ne  peut  détruire  ces 
deux  liens  de  la  fociété ,  comme  on  le  croit 
communément,  mais  ne  peut  que  les  refferrer 
&:  les  fortifier  de  plus  en  plus.  Une  differtation 
de  cette  importance,  fi  elle  eft  bien  faite  , 
vaudra  bien,  à  mon  avis,  une  de  ces  préfaces 
triviales ,  où  l'auteur  humblement  à  genoux  de- 
vant le  public,  s'encenfe  cependant  avec  fa 
modeftie  ordinaire  ;  &  j'efpere  qu'on  ne  la  trou- 
vera pas  à  la  tête  d'ouvrages  de  la  nature  de  ceux 
que  j'ofe  réimprimer,  malgré  tous  les  cris  d'une 
haine  *  qui  ne  mérite  que  le  plus  parfait  mépris. 

Ouvre\  les  yeux;  vous  verrez  affichés  de  toutes 

pats  : 
«  Preuves  de  ïexijience  de  Dieu  par  les  merveilles 

»  Je  la  nature, 
»  Preuves  de  £  immortalité  de  tame  par  la  Géa~ 

»  met  rie  &  l  A'gebre. 
»  la  religion  prouvée  par  les  faits, 
»  Théologie  p', y  fi  que  ». 

Et  tant  d'autres  livres  femblables.   Lifez  les , 

*  Odium  Theologicum, 
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fans  autre  préparation  ,  vous  lcrez  perfuadé  que 
la  philofophie  eft  par  elle  même  favorable  à  la 
religion  &  à  la  morale  ,  ck  qu'enfin  l'étude  de 
la  nature  eft  le  plus  court  chemin  pour  arriver, 
tant  à  Ja  connoiiîance  de  ion  adorable  auteur, 
qu'à  l'intelligence  ces  vérités  morales  &  révélées. 
Livrez-vous  enfuite  à  ce  genre  d'étude;  &  fans 
embraffer  toute  cette  varie  étendue  de  phyfique, 
de  botanique,  dechymie,  cl  hiftc  ire  naturelle  , 
danatomie  ,  fans  vous  donner  la  peine  de  lire 
les  meilleurs  ouvrages  des  philofophes  de  tous 
les  fiecles ,  faites-vous  médecin  feulement  ,  & 
à  coup  sûr  vous  le  ferez  comme  les  autres. 
Vous  reconnoîtrez  la  vanné  de  nos  déclamateurs  , 
f  lit  qu'ils  faffent  retentir  nos  temples  ,  foit  qu'ils 
le  récrient  éloquemment  dans  leurs  ouvrages  fur 
les  merveilles  de  la  nature;  &  fuivant  1  homme 
pas  à  pas,  dans  ce  qu'il  tient  de  fes  divers  âges, 
àens  les  pallions  .  dans  les  maladies  ,  dans  fa 
ftruclurc  ,  comparée  à  celle  des  animaux,  vous 
conviendrez  que  la  foi  fui  le  nous  conduit  à  la 
croyance  d'un  être  fupreme  ;  &  que  l'homme  , 
organifé  comme  les  autres  animaux  ,  pour  quel- 
ques dcg:és  d'intelligence  de  plus  ,  fournis  aux 
mêmes  loix  ,  n'en  doit  pas  moins  fubir  le  même 
fort.  Ainfi  du  faîte  de  cette  immortalité  glorieufe  , 
du  haut  de  cette  belle  machine  théologique  , 
vous  defeendrez  ,  comme  d'une  gloire  d'opéra  , 
dans  ce  parterre  phyfique,  d'où  ne  voyant  par- 
tout autour  de  vous  que  matière  éternelle,  <Sc 
formes  qui  fc  fuccedent  &  périlfcnt  fans  celfe.  con- 
fus ,  vous  avouerez  qu'une  entière  dcftruclion 
attend  tous  les  corps  animés.  Et  enfin  ce  tronc 
du  (yftêtne  des  mœurs  parfaitement  déraciné  par 
la    philofophie ,   tous    les   efforts    qu'on   a  fait! 
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pour  concilier  la  ph  lofophie  avec  la  morale  , 
«  la  théologie  avec  la  raifon,  vous  paroîtront 
frivoles  &  impuiflan ts. 

Tel  eft  le  pre:nier  point  de  vue  ,  &  le  plan 
de  ce  difcours  ;  avançons  &  développons  routes 
ces   idées  vagues   &  générales. 

La  philofophie,  aux  recherches  de  laquelle 
tout  eft  fournis,  tft  fourni  fe  elle-m  !me  à  la 
nature  ,  comme  u  îe  fille  à  d  m.ere.  El  e  a  cela 
d«  commun  avec  la  vraie  médecine  ,  qu'elle  fe 
fait  honneur  de  cet  efclavage,  qu'elle  n'en  connoit 
point  d'autre,  &  n'entend  point  d  aime  vcix. 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  pui  é  dans  le  ein  même  de  la 
nature  ,  tout  ce  qui  n'eft  pas  phénomènes  , 
caufes  ,  effets ,  fcien:e  des  chofes  .  en  un  m^t, 
ne  regarde  en  rien  la  philofophie  ,  &  vient  d  une 
four:e    qui   lui    eft  étrangère. 

Telle  eft  la  morale  ;  fruit  arbitraire  de  la 
politique,  qui  peut  à  jufte  titre,  reven  iiquer  ce 
qu'on  lui  a  injuftement  ufurpé.  Nous  verrons 
dans  la  fuite  ,  pourquoi  elle  a  mérité  d'êrre 
mi'e  au  nombre  des  parties  de  ia  ph.lofophie  , 
à  laquelle  il  eft  évident  que  proprement  e.le 
n'apoartient  pas. 

Les  hommes  ayant  formé  le  projet  de' vivre 
enfemble  ,  il  a  fallu  former  un  fyftê  ne  de  mœurs 
politiques ,  pour  la  fureté  de  ce  commerce  :  & 
comme  ce  font  des  animaux  indociles  ,  difficiles 
à  dompter,  &  courant  (pontanément  au  bien- 
être  ,  per  fas  &  nefiis  ,  ceux  qui  par  leur  fageife 
&  leur  génie  ont  été  dig-es  d'être  places  à  la 
tête  des  autres,  ont  fagement  appelle  la  religion 
au  fecours  des  règles  8c  des  loix  .  trop  fenlees, 
pour  pouvoir  prendre  une  autorité  abfolue  fur 
l'imgétueufe   imagination  d'un  peuole  turbulent 
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&  frivole .  Elle  a  paru  les  yeux  couverts  d'un 
bandeau  facré  ;  &  bientôt  elle  a  été  entourée 
de  toute  cette  multitude  qui  écoute  bouche 
béarjte  &  d'un  air  ilupéfait  les  merveilles  dont 
elle  eft  avide  ;  merveilles  qui  la  contiennent  , 
ô  prodige  !  d'autant  plus  qu'elle  les  comprend 
moins. 

Au  double  frein  de  la  morale  &  de  la  reli- 
gion ,  on  a  prudemment  ajouté  celui  des  fup- 
plices.  Les  bonnes,  &  fur  tout  les  grandes  ac- 
tions n'ont  point  été  fans  récompenfe  ,  ni  les 
mauvaifes  fans  punition  ,  &  le  funefte  exemple 
des  coupables  a  retenu  ceux  qui  alloient  le  de- 
venir. Sans  les  gibets,  les  roues,  les  potences, 
les  échafauds,  fans  ces  hommes  vils,  rebut  de 
la  nature  entière  ,  qui  pour  de  l'argent  étran- 
gleroient  l'univers,  malgré  le  jeu  de  toutes  ces 
merveilîeufes  machines  ,  le  plus  foible  n'eût  point 
été  à    l'abri   du    plus   fort. 

Puifque  la  morale  tire  fon  origine  de  la  po- 
litique, comme  les  loix  &  les  bourreaux;  il 
s'enfuit  qu'elle  n'eft  point  l'ouvrage  de  la  nature, 
ni  par  conféquent  de  la  philofophie  ,  ou  de  la 
raifon  ,  tous  termes  fynonymes. 

De  là  encore  il  n'eft  pas  furprenant  que  la 
philofophie  ne  conduife  point  à  la  morale  , 
pour  fe  joindre  à  elle  ,  pour  prendre  fon  parti  , 
&  l'appuyer  de  fes  propres  for:es.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  pour  cela  qu'elle  nous  y  con- 
duife ,  comme  à  l'ennemi,  pour  l'exterminer; 
fi  elle  marche  à  elle,  le  hiambeau  à  la  main  , 
c'eft  pour  la  reconnoitre  en  quelque  forte  ,  & 
juger  de  faog  froid  de  la  différence  eflentielle 
de    leurs  intér-ts. 

Autant  les   chofes  font  différentes  des  mœurs  , 
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le  fcntiment  des  loix ,  &  la  vérité  de  toute 
convention  arbitraire  ,  autant  ]a  philofophie 
eft  différente  de  la  morale  ;  ou  fi  l'on  veut  ? 
autant  la  morale  de  la  nature  (  car  elle  a  la 
fienne  )  diffère  de  celle  qu'un  art  admirable  a 
fagement  inventée.  Si  celle-ci  paroît  pénétrée 
de  refpect  pour  la  célefte  fource  dont  elle 
eft  émanée  (  la  religion  )  ,  l'autre  n'en  a  pas 
un  moins  profond  pour  la  vérité  ,  ou  pour  ce 
qui  en  a  même  la  (impie  apparence ,  ni  un 
moindre  attachement  à  fes  goûts  ,  Tes  plaifirs  , 
&  en  général  à  la  volupté.  La  religion  eft  la 
bouffole  de  l'une  :  le  plaifir  celle  de  l'autre  , 
entant  qu'elle  fent  ;  là  vérité  entant  qu'elle 
penfe. 

Ecoutez  la  première  :  elle  vous  ordonnera 
impérieufement  de  vous  vaincre  vous  mêmes  ; 
décidant  fans  balancer  que  rien  n'eft  plus  facile , 
&  que  «  pour  être  vertueux,  il  ne  faut  que 
»  vouloir  ».  Prêtez  l'oreille  à  la  féconde  ;  elle 
vous  invitera  à  fuivre  vos  penchants  ,  vos  amours 
&  tout  ce  qui  vous  plaît  :  ou  plutôt  dès-lors 
vous  Iqs  avez  déjà  fuivis.  Eh  !  que  le  plaifir 
qu'elle  nous  infpire  ,  nous  fait  bien  fentir ,  fans 
tant  de  raifonnements  fuperflus  ,  que  ce  n'eft 
que  par   lui  qu'on   peut  être   heureux  ! 

ici ,  il  n'y  a  qu'à  fe  laiffer  doucement  aller 
aux  agréables  impulfions  de  la  nature  :  là  il  faut 
fe  roidir ,  fe  regimber  contr'elle  Ici  ,  il  fuffit 
de  fe  conformer  à  foi  même ,  d'être  ce  qu'on 
eft ,  &  en  quelque  forte  ,  de  fe  reflembler  ; 
là ,  il  faut  reffembler  aux  autres  malgré  foi  , 
vivre  &  prefque  penfer  comme  eux.  Quelle 
co-nédie  ! 

Le  philofophe  a  pour  objet  ce  qui  lui  paroît 
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vrai,  ou  faux,  abftra&ion  faite  de  toutes  con- 
féquences  :  le  légflmur,  peu  inquiet  de  la 
vérité,  craignant  même  peut-être  (  fau*e  de 
philofophie  ,  comme  on  le  ver  a  )  qu'elle  ne 
tranfpire  ,  ne  s'occupe  que  du  jufte  &  de  lit  - 
juft^  ,  du  bien  &  du  mal  moral.  D'un  coté  , 
tout  ce  qui  paroît  erre  dans  la  nature,  eft  ap- 
pelle vrai  ;  cV  on  donne  le  nom  de  faux  à  tout 
ce  qui  n'y  eft  point,  à  tout  ce  qui  eft  contredit 
par  l'obw*  ration  &  par  l'expérience  :  dt  l'autre, 
tout  je  q  i  favorife  la  fociété  eft  décoré  du 
nom  de  jnfte  .  d'touiîMhle  &c.  tout  ce  qui 
bltlTc  fcs  intcicîs  ,  cit.  flétri  du  nom  d'injufte  ; 
en  un  mot  ,  la  mora  e  conduit  à  l'équité  .  à  la 
jufticc  ,  &c.  &c  la  philofophie  ,  tant  leurs  objets 
font  divers ,  à    la  vérité. 

la  moraie  de  la  nature,  ou  de  la  philofo- 
phie ,  eft  donc  aulTi  différente  de  cel'e  de  la  re- 
1  S  on  &  de  la  politique,  mère  de  l'une  &  de 
l'autre,  nie  la  natuie  l'e'-  de  l'art.  Diamétrale- 
mc  t  oppofées  ,  jusqu'à  fe  tourner  le  dos,  qu'en 
faut-il  conclure  ,  finon  que  la  philofoohie  eft 
abmlument  inconciliable  avec  la  morale  ,  ta  re- 
lig  on  cv  la  politique.  Rjviles  triomphantes  dans 
la  fo.iéié,  horteufement  humiliées  dans  la  fo- 
liuHe  ^u  ciHnct  &  au  flambeau  de  la  rai 
humilii  es  fur  tout  par  les  vains  efforts  mêmes 
que  t  int  ^  h  biles  gens  ont  fait  pour  les  ac- 
corder enfemble. 

J  ,;i    nature   auroitelle   t^rt   d'être    ainfi    faire, 
&  la   raifon    de    pari  r    foi:   largage,   d'app: 
fcs    penchant     cV    de   f  vorrer  tous    fes    goi,ts  ? 
l.i     fociété    'l'un   futre  auroit-elle  tort  à 

à  fon  tour  de    ne  pas  fc   mouler  fur  la  nature  ? 
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11  efr,   ridicule  de  demander  l'un  ,  &  tout-à  fait 
extravagant  de  propofer  l'autre. 

Mauvais  moule  Tans  doute  pour  former  une 
fociété,  que  celui  d'une  raifon,  fi  peu  à  la  portée 
de  la  plupart  des  hommes ,  que  ceux  qui  Font 
le  plus  cultivée  ,  peuvent  feuls  eu  fentir  l'im- 
portance &  le  prix  !  Mais  auflî ,  plus  mauvais 
moule  encore  pour  former  un  philosophe ,  celui 
des  préjugés  &  des  erreurs  qui  font  la  baie 
fondamentale  de  la  fociété. 

Cette  réflexion  n'a  point  échappé  à  la  pru- 
dence des  légiflateurs  éclairés  ;  ils  ont  trop 
bien  connu  les  animaux  qu'ils  avoient  à  gou- 
verner. 

On  fait  aifément  croire  aux  hommes  ce  qu'ils 
défirent  ;  on  leur  perfuade  fans  peine  ce  qui 
flatte  leur  amour  propre  ;  &  ils  étoient  d'autant 
plus  faciles  à  féduire ,  que  leur  fupériorité  fur 
les  autres  animaux  les  avoit  d^jà  aidés  à 
fe  laiiïer  éblouir.  lis  ont  cru  qu'un  peu  de  boue 
organifée   peuvoit  être   immortelle. 

La  nature  défavoue  cependant  cette  doctrine 
puérile  :  c'eft  comme  une  écume  qu'elle  rejeté 
&  laille  au  loin  fur  le  rivage  de  la  mer  Théo- 
logique ;  &  ,  fi  l'on  me  permet  de  continuer 
de  parler  métaphoriquement,  j'oferois  dire  que 
tous  les  ravoas  qui  partent  du  fein  de  la  na- 
ture ,  fortifiés  &  comme  réfléchie  par  le  précieux 
miroir  de  la  philosophie  ,  détruifent  &  mettent 
en  poudre  un  domine  qui  n'eft  fondé  que  fur 
la  prétendue  utilité  morale  dont  il  peut  être. 
Quelle  preuve  en  demandez- vous  ?  Mes  ouvrages 
mêmes,  puifqu'ils  ne  tendent  qu'à  ce  but,  ainfi 
que  tant  d'autres  beaucoup  mieux  faits ,  ou  plus 
favants ,  s'il   faut  l'être  pour  démontrer  ce    qui 
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faute  aux  yeux  de  toutes  parts  :  qu'il  n'y  a 
qu'une  vie ,  &  que  l'homme  le  plus  fuperbe  , 
les  établit  en  vain  fur  une  vanité  mortelle  comme 
lui.  Oui  ,  &  nul  fage  n'en  di  convient  ,  l'or- 
gueilleux monarque  meurt  tout  eu  entier  ,  comme 
le  fujct  modcrte  &  le  chien  fidèle  :  vérité  ter- 
rible .  fi  l'on  veut,  mais  pour  ces  e'prits  dont 
l'enfance  efi  l'  ge  éternel;  ces  efprits  auxquels 
un  fantôme  fait  peur;  car  elle  ne  laifle  pas  plus 
de  dou*e  que  de  crainte  chez  ceux  qui  font 
tant  foit  peu  capables  de  ré  édlir,  chez  ceux 
qui  ne  détournent  pas  la  vue  de  ce  qui  la  frappe 
à  chaque  mitant  1  une  façofl  fi  vive  ex  fi  claire  ; 
chez  ceux  enfin  qui  ont  acquis ,  pour  le  dire 
a:nfi  .  plus    de   maturité  que    d'adolefctncc. 

Mais  i^  la  philof^phie  elt  contraire  aux  con- 
ventions fociales  ,  aux  principaux  dogmes  de  la 
religion,  aux  mœurs  ,  elle  rompt  'es  liens  qui 
tiennert  les  honvnes  entr'eux!  Elle  fappe  l'édi- 
fice de   la   politique  par   Ces   fondements  ! 

Efprits  fans  profondeur  ,  &  fans  judcfTe  , 
quelle  terreur  panique  vous  effarouche  !  Quel 
jugement  precipié  vous  emporte  au-delà  du  but 
&  de  la  vérité  !  Si  ceux  qui  tiennent  les  r  nés 
des  Empires  ,  ne  ré!  cchilfoient  pas  plus  foli- 
dement  ,  o  le  bel  honneur  ,  c\r  la  brillante 
gloire  qui  leur  en  reviendroit  !  La  Dhilofophie 
prife  pour  un  po-fcn  dang  reux ,  la  phi'oio- 
phie  ,  ce  folide  pivot  de  1  éloquence  .  cette  lymphe 
nourri  :iere  de  la  raifon  ,  feroit  proferite  de  1109 
converfations  ,  &  de  nos  écrits  ;  impérieufe  St 
tyrannique  reine,  on  n'oferoi?  en  prononcer 
même  le  nom,  fans  crnuHrc  la  Sib«  rie  :  &  les 
philofophes  cru.fTés  &  bannis  ,  comme  pertur- 
bateurs ,  auroient  le  même  fort  qu'autre îois  les 
prétendus  médecins  de  Ko  ne. 
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Non  ,  erreur  fans  doute  ,  non  la  phîlofophie 
ne  rompt,  ni  ne  peut  rompre  les  chaînes  de  la 
fociété  Le  poifon  eft  dant  les  écrits  des  philo fo- 
phes  ,  comme  le  bonheur  dans  les  chanfons,  ou 
comme  l'efprit  dans  les  bergers  de  l ontenelle. 
On  chante  un  bonheur  imaginaire;  on  donne  aux 
bergers  dans  une  églogue  un  eiprit  qu'ils  n'ont 
pis  :  on  fuppofe  dangereux  ce  qui  eft  bien  éloigné 
de  l'être  :  car  la  fappe  dont  nous  avons  parlé  , 
l?ien  différente  de  celle  de  nos  tranchées,  eiï  idéa- 
le ,  métaphyfique  ,  &  par  conféquent  elle  ne  peut 
rien  détruire,  ni  renverfer  ,  fi  ce  n'eft  hypothéti- 
quement.  Or  qu'efl  ce  que  renverfer  dans  une  hy- 
pothefe  les  ufages  introduits  &  accrédités  dans  la 
vie  civile  f  C'eft  n'y  point  toucher  réellement ,  & 
les  lanTer   dans  toute  leur  vigueur. 

le  vais  tâcher  de  prouver  ma  thefe  par  des  rai- 
fonnementsfans  réplique. 

De  la  contradiction  de  principes  d'me  nature 
Suffi  diverfe  que  ceux  de  la  philofophie  &  de  la 
politique  ;  de  principes  dont  le  but  &  l'objet  font 
efTeniiellement  différents  ,  il  ne  s'enfuit  nullement 
que  les  uns  réfutent  ou  détji.ifent  les  autres,  lî 
n'en  efl  pas  des  fpéculations  philofophiques  ,  aux 
principes  reçus  dans  le  monde  ,  &  de  la  croyance 
n "ceffaire  (je  le  fuppofe  )  à  la  fureté  du  commerce 
des  hommes  ,  comme  de  la  théorie  à  la  pratique 
de  cet  art.  Ici ,  l'une  a  une  inHuence  fi  directe,  fi 
abfolue  fur  l'autre,  que  malheur  aux  malades, 
dont  quelque  Chiracaenrté  le  mauvais  chemin!  Là, 
des  méditations  philofophiques  ,  aufTi  innocentes 
que  leurs  auteurs,  ne  peu  .eut  corrompre  ou  em- 
poifonner  la  pratique  de  la  fociété  ,  qui  n'a  point 
d'ufages  refpeér.és  par  le  peuple  ,  fi  comiques  &fi 
ridicules  qu'ils  foient,  auxquels  tout  philofophe 
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n'applaudi  Te  aufli  volontiers  ,  quand  il  le  faut, 
que  ceux  qui  le  font  le  moins  :  fort  fâché  fans 
doute  de  porter  le  "moindre  échec  à  ce  qui  fait,  ou 
plutôt  parle  pour  faire  la  tranquillité  publique. 

La  raifon  pour  laquelle  dei  x  chofes  aum"  con- 
traires en  apparence  ,  ne  fe  nuifent  cependant  en 
aucune  manière  ,  c'eft  donc  que  leurs  objets  n'ont 
rien  de  commun  entr'eux  ,  leur  but  étant  aum"  di- 
vers, aum"  éloigné  l'un  de  l'autre,  aulTi  oppofé, 
que  l'orient  &  l'occident.  Nous  verrons  dans  la 
fuite  que  loin  de  fe  détruire  ,  la  philofophie  &  la 
morale  peuvent  très  bien  agir  &  veiller  de  concert 
à  la  fùrcté  lu  public;  nous  verrons  que  li  l'une  in- 
flue fur  l'autre,  ce  n'cft  qu'indirectement  ,  mais 
toujours  à  fou  avantage  ;  de  forte  que  ,  comme  je 
l'ai  dit  d';.bord ,  les  nœuds  de  la  foeié'é  font 
reiTerrés  par  ce  qui  femble  à  la  première  vue  ? 
devoir  les  rompre  &  les  diroudre  :  Paradoxe  plus 
furprenant  en:ore  que  le  premier  ,  &  qui  ne  fera 
pas  moins  clairement  démontre  ,  à  ce  que  j'efpere, 
à  la  fin  de  ce  difeours. 

Quelle  lumière  affreufe  feroit  celle  de  la  philo- 
fophie, fî  elle  n'éclairoit  les  uns  ,  qui  foi  t  en  (î 
petit  nombre,  que  pour  la  perte  &.  la  ruine  des 
autres,  qui  compofent prefque  tout  l'univers  ' 

Gardons  nous  de  le  penfer.  Les  perturbateurs 
de  la  fociété  n'ont  été  rien  moins  que  des  philo- 
fophes  ,  comme  on  le  verra  plus  loin  ;  &  la 
philofophie,  amoureUfe  de  la  feule  vérité  ,  tran- 
quille contemplatrice  des  beautés  de  la  nature  , 
incapable  de  témérité  &:  d'ufur.  atioo  ,  n'a  jamais 
empiété  fur  les  droits  de  la  politique.  Quel  efr.  le 
philofophe  e  ,  fi  har  li  qu'on  veuille  le  'up- 

pnftr  ,  qui  en  attaquant  le  plus  vivement  a  force 
ouverte  tous  les  principes  de  la  morale  ,  comme 
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fofele  faire  dans  mon.  Anti  Sênïque  .  difconvien- 
ne  que  les  intérêts  du  public  ne  foient  pas  d'un 
tout  autre  prix  que  ceux  de  (a  philofophie? 

La  poii'ique,  entourée  de  fes  tiinîftres ,  va 
criant  dans  les  places  publiques  ,  dans  les  chaire*, 
6c  prefque  fur  les  toits  :  Le  c  ri  nejt  ri  n,  famé  efi 
t  ut;  mo-tels  ,  fauveç-vous  ,  quoiqu'il  voui  en  coûte. 
Les  philofophes  rient,  mais  ils  écrivent  tranquil- 
lement ;  pour  apôtres  &:  pour  miniftres  ,  ils  n'ont 
qu'un  petit  nombre  de  fecïateurs  aufîi  dous  & 
aniTî  paifibles  qu'eux,  qui  peuvent  bien  fe  réjouir 
d'augmenter  leur  troupeau  ,  &  d'enrichir  leur  do- 
maine de  l'heureufe  acquifiiion  de  quelques  beaux 
génies,  mais  qui  feroient  au  défefpoir  de  fufpen- 
dre  un  montent  le  gran  \  courant  des  chofes  civiles, 
loin  de  vouloir  ,  comme  on  l'imagine  communé- 
ment, tour  bouleverfer. 

Les  prêtres  déclament ,  échauffent  les  efprits 
par  des  promefîes  magnifiques ,  bien  dignes  d'en- 
fler  un  fermon  éloquent;  ils  prouvent  tout  ce 
qu'il*  avancent,  fans  fe  donner  la  peine  deraifon- 
ner  ;  ils  veulent  enfin  qu'on  s'en  rapporte  à  Dieu 
fait  quelles  autorités  apocryphes  &  leurs  foudres 
font  prêts  à  écrafer  &c  réduire  en  poudre  quicon- 
que eii  affez  rafonnable  pour  ne  pas  vouloir  croi- 
re aveuglément  tout  ce  qui  révolte  le  plu>  la  raifon. 
Oue  les  philofophes  fe  conduifent  plus  fagement  ! 
Pour  ne  rien  promettre,  ils  n'en  font  pas  quittes  à 
fi  bon  marché  ;  ils  paient  en  chofes  fenfées  &  en 
raifonnements  folides  ,  ce  qui  ne  coûte  aux  autres 
que  du  poumon  ,  &  une  éloquence  aulîi  vuide  Se 
aufîi  vaine  qve  leurs  prome  es.  I  >r  le  raifonne 
ment  pourroit-il  être  dangereux,  lui  qui  n'a  amais 
fait  ni  enthoufiafie ,  ni  fe&e  ,  ni  même  théolo- 
gien r? 
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Entrons  dans  un  plus  grand  détail  ,  pour  prou- 
ver plus  u^irernent  ,  que  la  philofophie  la  plu3 
Rardie  n'efl  point  cuentieilement  contraire  aux 
bonnes  mœurs,  &:  ne  traîne  en  un  mot  aucune 
forte  de  danger  *  fa  fuite. 

Quel  mal,  je  le  demande  aux  plus  grands  enne- 
mis de  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire  ,  quel  mal  y 
a-t  il  d'àcquiefcer  à  ce  qui  paroit  vrai ,  quand  on 
reconnoît  avej  la  même  candeur ,  &  qu'on  fuit 
avec  la  même  fidélité  ce  qui  paroît  fage  &  utile  ? 
A  quoi  ferviroit  donc  le  flambeau  delà  phyfîqu  e? 
A1  quoi  bon  toutes  ces  curieufes  obfervations  ?  Il 
fandreit  éteindre  l'un,  &  dédaigner  les  autres; 
au  lit u  d'encourager ,  comme  font  les  plus  grands 
princes ,  les  hommes  qui  fe  dévouent  à  ces  labo- 
rieufes  recherches.  Ne  peut- on  tâcher  de  deviner 
&  d'expliquer  l'énigme  de  l'homme?  En  ce  cas 
plus  on  feroit  philofophe  ,  plus ,  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais penfé  ,  on  feroit  mauvais  citoyen.  Enfin  quel 
funefte  prêtent  feroit  la  vérité  ,  fi  elle  n'étoit  pas 
toujours  bonne  à  dire  ?  Quel  appanage  fupci  'fia 
feroit  la  raifon,  fi  elle  étoit  faite  pour  êire  capti- 
vée &c  fubordonnée  ?  Soutenir  ce  fyft'me,  c'eft 
vouloir  ramper,  &  dégrader  Tefpece  humaine: 
croire  qu'il  eft  des  vérités  qu'il  vaut  mieux  laiffer 
éternellement  enfevelies  dans  le  fein  delà  nature, 
que  de  kc  produire  au  grand  jour,  c'eft  favorifer 
ht  fuperftition  Sf  la  barbarie. 

Qui  vit  en  citoyen  ,  peut  écrire  en  philofophe. 
;  écrire  en  philofophe  ,  c'eft  enfeigner  le 
Matérialifrne !  h  bien  quel  mal!  Si  ce  matéria- 
lifmc  efl  fondé  ,  s'il  eft  l'évident  réfultat  de  toutes 
les  obfervations  &  expériences  des  plus  grands 
philofophes  &  médecins;  fi  l'on  n'embrafie  ce 
l)  dôme  ,    qu'apres   avoir  attentivement  fuivi  la 
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iiature ,  fait  les  mêmes  pas  affidument  avec  eîie 
dans  toute  l'étendue  du  régne  animal,  &  pour  aine 
dire»  après  avoir  approfondi  l'homme  dans  tous  fe* 
âges  &  dans  tous  fes  états  ?  Si  l'orthodoxe  fuit  le 
philofophe  plutôt  qu'il  ne  l'évite  ;  s'il  ne  cherche  a£ 
ne  forge  exprès  fa  doctrine  ,  s'il  la  rencontre  en 
quelque  forte  ,  qu'elle  fe  trouve  à  la  fuite  de  {es 
recherches  &  comme  fur  fes  pas ,  eft  ce  donc  us 
crime  de  la  publier?  La  vérité  même  ne  vaudroir- 
elle  donc  pas  la  peine  qu'on  fe  baiHât  en  quel- 
que forte  pour  la  ramaffer  ? 

Voulez-vous  d'autres  arguments  favorables  â 
l'innocence  de  la  philofophie?  Dans  la  foule  qui 
fe  préfente  ,  je  ne  choilirai  que  les  plus  frap- 
pants. 

La  Motte  le  Vayer  a  beau  dire  que  la  mort 
eft  préférable  à  la  mendicité  ;  non- feulement  cela 
ne  dégoûte  point  de  la  vie  ces  objets  dégoûtants 
de  la  pitié  publique  ,  (  eh  !  quel  fi  grand  mal- 
heur ,  s'il  étoit  poiîible  que  ces  malheureux., 
acceflibles  à  cette  façon  de  penfer  ,  délivraifenï: 
la  fociété  d'un  poids  plus  qu'inutile  à  la  terre )î 
mais  quel  eft  l'infortuné  mortel ,  qui  du  faîte 
de  la  fortune  précipité  dans  un  abyme  de  mï- 
fere  ,  ait ,  en  conséquence  de  cette  propoiïtio& 
philofophique  ,  attenté  à  fes   jours? 

Les  Stoïciens  ont  beau  crier  :  fors  de  la  vie? 
fi  elle  {eft  à  charge  ;  il  ny  a  ni  raifort,  ni  gloire 
v  refîer  en  proie  à  la  douleur,  ou  a  la  pauvreté^ 
délivres-foi  de  toi  même,  rends- toi  infenfible  ,  ccmm.t 
heureux  ,  à  quelque  prix  que  ce  fait.  On  ne  fe  tue 
pas  plus  pour  cela  ,  qu'on  ne  tue  les  autres  ;  &  oa 
n'en  vole  pas  davantage  ,  foit  qu'on  ait  de  la  reli- 
gion, foit  qu'on  n'en  ait  pas.  L'inftin&  ,  l'efpé- 
rance  (  divinité  qui  feurit  aux  malheureux  ,  £ei\û~ 
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ment  qui  mpurt  le  dernier  dans  l'homme  J,  &  Ta 
pote  nce  ,  y  ont  mis  bo<i  ordre.  Oc  ne  fe  prive  de 
la  vie  ,  que  par  un  fentimentdc  malheur,  d'ennui, 
de  cramîe  ,  ou  de  certitude  d'être  encore  plus 
mal  qu'on  n'en1,  fentimeot  roir  ,  production 
atrabilaire  ,  dans  laquelle  les  phi'ofophes  c\  leurs 
livres  n'entrent  pour  rien.  7e"e  eft  Jm  fource 
du  Suicide,  &  non  tout  f\ftérre  folHement 
raifonné,  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  ajouter  cet 
enthoufiafme ,  qui  faifoit  chercher  la  mort  aux 
lecteurs    d'Hégéïias. 

C'tfr.  ainfi  que  ,  quoiqu'il  foit  permis,  fuivant 
la  loi  de  li  Nature  &  Pu:  enclcrf  de  prendre 
par  force  un  peu  de  ce  qu'un  autre  a  de  trop, 
dans  la  plus  prenante  extrémité  ,  en  n'ofe  ce- 
pendant le  faire  juftice  à  f  >i  m  me  par  une 
violen:e  fi  légitime  ex  fl  indifpen  fable  en  ap- 
parence  ,  parce  que  les  loix  la  puniflent  ,  tre  p 
fourdes  ,  helas  !  aux  cris  de  la  nature  aux  abois. 
Tant  il  eft  vrai,  pour  le  dire  en  pa  ant,  que 
fi  les  loix  ont  en  général  raifen  d'être  (everes  , 
elles  trouven»  quelquefois  de  juftes  motifs  d'in- 
dulgence ;  carpuifqm  'e  particulier  renonce  fins 
celfe  à  lui  même  en  quelque  frite  ,  pour  ne 
point  toucher  aux  droits  du  public  ;  les  Irix 
qui  les  protègent,  ceux  qui  ont  l'autorité  en 
main,  devroient  à  leur  tour,  ce  me  fcmble  , 
rebattre  de  leur  rigoimufc  feverité  ,  faire  grâce 
avec  humanité  à  des  malheureux  qui  leur  icf- 
femblmt,  fe  prêter  à  des  besoins  mutuels  ,  &: 
enfin  ne  point  tomber  en  des  contradictions  fi 
barbares   avec  leurs   frères. 

Le  moyen  de  fouferire  auy  moin -b es  inconvé- 
nients d'une  feience  qui  a  méril  •  le  fnrTragé  cV  ta 
vénération  des  plus  grands    hommes   de   tous  les 
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fiecles  !  Les  matérialiftes  ont  bsau  prouver  que 
îhomine  n'eft  qu'une  machine  ,  le  peuple  (1)  n'en 
croira  jamais  rien.  Le  mêmeinftinct  qui  le  retient 
à  la  vie  ,  lui  donne  allez  de  vanité  pour  croire  fort 
ame  immortelle,  &  il  eft  trop  fou  &  trop  igno- 
rant pour  jamais  dédaigner  cette  vanité-là. 

J'ai  beau  inviter  ce  malheureux  à  n'avoir  point 
de  remords  d'un  crime  dans  lequel  il  a  été  entraî- 
né ,  comme  on  l'eft  fur-tout  par  ce  qu'on  nomme 
premier  mouvement  ;  il  en  aura  cependant  ,  il  en 
fera  pourfuivi  ;  on  ne  fe  dépouille  point  fur  une 
fimple  lecture  ,  de  principes  fi  accoutumés ,  qu'on 
les  prend  pour  naturels.  La  confcience  ne  fe  ra- 
cornit qu'à  force  de  fcélérateiTe  &  d'infamie,  pour 
lefque'les ,  loin  d'y  inviter  ,  à  Dieu  ne  plaife  !  J'ai 
tâché  d'infpirer  toute  l'horreur,  dont  je  fuis  moi- 
même  pénétré.  Ainfi  chanfons  pour  la  multitude  , 
que  tous  nos  écrits:  raifonnements  frivoles  ,  pour 
qui  n'eft  point  préparé  à  en  recevoir  le  germe  ; 
pour  ceux  qui  le  font ,  nos  hypothefes  font  éga- 
lement fans  danger.  La  jufteiîe  &  la  pénétration 
de  leur  génie  a  mis  leur  cœur  en  fureté  ,  devant  ces 
hardiefTes  ,  &  ,  fi  j'ofe  le  dire  ,  ces  nudités  defpriu 

Mais  quoi, les  hommes  vulgaires  ne  pourroient- 
ils  être  enfin  féduits  par  quelques  lueurs  philofo- 
phiques,  faciles  à  entrevoir  dans  ce  torrent  de 
lumières  ,  que  la  philofophie  femble  aujourd'hui 
verferà  pleines  mains  ?  Et  comme  on  prend  beau- 
coup de  ceux  avec  lefquels  on  vit ,  ne  peut-on  pas 
facilement  adopter  les  opinions  hardies  ,  dont  les 
livres  philofophiqu.es    font  remplis  ,    moins  à  la 

(O  Quel  fi  grand  mal ,  quand  il  le  croiroit .'  Grâces  à  la 
févérité  des  loix  ,  il  pourroit  erre  Spinefifte  ,  fans  que  la  fo- 
ciété  eût  rien  à  craindre  de  la  deftruâion  des  autels  3  où  femble 
conduire  ce  hardi  fyftême. 
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vérité,  (quoiqu'on  penfe  ordinairement  le  con- 
traire ),  aujourd  hui  qu'autrefois. 

Les    vérités    philosophiques    ne    font   que  des 
fyftêmes  ,  dout  l'auteur  qui  a  le  plus  d'art  ,  d'ef- 
prit  &  de  lumières,  ell  le  plus  féduifant;  fy  Mêmes 
où  chacun  peut  prendre  fon    parti ,  parce  que  le 
pour  n'elt  pas  plus  démontré  que  le  contre  pour 
la  plupart  des  lecteurs  ;  parce  qu'il  n'y  a  d'un  côte 
&  de  l'autre  ;  que  quelques  degrés  de  probabilité 
de  plus  &  de  moins  ,  qui  déterminent  &  forcent 
notre  ajft n time nt ,   &  même  que   les  feuls  bons  ef- 
prits  ,   (  efprits  plus  rares  que  ceux  qu'on  appelle 
beaui)  ,  peuvent  fentir,  ou  l?ifir  Combien  de  dif- 
putes  ,  d'erreurs ,  de  haines    &  de  contradictions  , 
a  enfanté  la  fameufe  que'} ion  de  la  liberté,  ou  du 
fatalifme  '  Ce  ne  font  que  des  hypothefes  cepen- 
dant. L'efprit  borné  ,  ou  illuminé  ,  crevant  à  la 
doctrine  de  mauvais  cahiers  qu'il  nous  débite  d'un 
air  furbfant  ,    s'imagine  bonnement  que  tout  eft 
perdu  ,  morale  ,  religion  ,  fociété ,  s'il  eit  prouvé 
que  l'homme  n'eft  pas  libre.  L  homme  de  génie  au 
contraire  ,  l'homme  impartial   &   fans    préjugés  , 
regarde  la    folution  du  problème,  quelle  qu'elle 
foit ,  comme  fort  indirlérente,  &c  en  foi,  &  même 
eu    égard  à   la  fociété.    Pourquoi  r   C'eft  qu'elle 
n'entraîne  pas  dans  la  pratique  du  monde  les  rela- 
tions délicates  &  dangereufes ,  dont  fa  théorie  pa 
roit  menacer  J'ai  cru    prouver  que    les    remords 
font  des  préjuges  de    l'éducation,  &  que  l'hom- 
me cft  une  machine  qu'un  fatahfme  abfolu   gou- 
verne impérieufement  :    l'ai  pu  me  tromper,   je 
veux  le  croire  :  mais  fuppofé ,   comme   je    penfe 
fincérement  ,   que    cela    foit    philofojihiquemeut 
vrai  :  qu'importe  ?  Toutes   ces   queftions  peuvent 
être  mifes  dans  la  claire  du  point   mathématique  , 

qui 
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çruî  n'exifte  que  dans  la  tête  des  géomètres  ,  &  de 
tant  de  problêmes  de  géométrie  fc£  d'algèbre  , 
dont  la  folution  claire  &  idéale  montre  toute  la 
force  de  l'efprit  humain  ;  force  qui  n'eft  point 
ennemie  des  loix  ,  théorie  innocente  &  de  pure 
curiofité ,  qui  eit  fi  peu  reverfible  à  la  pratique, 
qu'on  n'en  peut  faire  plus  d'uiage  ,  que  de  toutes 
ces  vérités  métaphyfîques  de  la  plus  haute  géo- 
métrie. 

Je  palTe  à  de  nouvelles  réHexions  naturelle- 
ment liées  aux  précédentes  ,  qu'elles  ne  peuvent 
qu'appuyer  de  plus  en  plus. 

Depuis  que   le  Polythéifme    efl  aboli  par  les 
loix  ,  en  Tommes  -  nous  plus  honnêtes  gens?  Ju- 
lien ,   apoftat ,     valoit  -  il  moins    que   chrétien  ? 
En    étoit-ii  moins  un  grand  homme ,  &  le  meil- 
leur des   princes  ?  Le  chriftianifme   eût-il  rendu 
Caton  le  cenfeur   moins  dur  &    moins     féroce  ? 
Caton  d'Utique  moins  vertueux?  Cicéron  moins 
excellent  citoyen?  &c.  Avons- nous  en  un   mot 
plus   de  vertus  que  les  Païens  ?  Non  ,  6c  ils  n'a- 
voient  pas   moins   de  religion  que   nous  ;  ils  fui- 
voie  nt  la  leur  ,  comme  nous    fuivons  la  nôtre  , 
c'eft  -  à  -  dire   foit   mal,  ou    point    du  tout.    La 
fuperftition   étoit    abandonnée  au   peuple  &  aux 
prêtres  ,  croyants  (i)  mercenaires;  tandis  que  les 
honnêtes  gens ,  fentant  bien  que  pour  l'être   la 
religion  leur  étuit  inutile  ,  s'en  moquoient.  Croire 
un  Dieu  ,   en  croire  plufieurs ,  regarder  la  nature 
comme   la  caufe  aveugle  &  inexplicable  de  tous 
les  phénomènes  ;   ou  féduit  par  l'ordre  merveil- 
leux qu'ils  nous  offrent,  reconnoître  une  intel- 
ligence fuprême,  plus  incompréhenfible  encore 

(i^   Pour  la  plupart. 
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que  la  nature  ;  croire  que  l'homme  n'eft  qu'ui 
animal  comme  un  autre  ,  feulement  plus  fpi- 
rituel  ;  ou  remarier  l'ame  comme  une  fubfrance 
diltincte  du  corps  ,  &  d  une  eflence  immortelle  : 
voilà  le  champ  où  les  phiiofophes  ont  fait  la 
guerre  entr'eux  ,  depuis  qu'ils  ont  connu  l'art 
de  rai  Tonner;  &  cette  guerre  durera  tant  que 
cette  reine  c es  hommes,  l'opinion  ,  régnera  fur  la 
terre  ;  voilà  le  champ  cù  chacun  peut  encore 
aujourd'hui  fe  battre  ,  &  fuivre  parmi  tant  d  é- 
tendards  ,  celui  qui  rira  le  plus  à  fa  fortune  , 
ou  à  fes  préjugés,  fans  qu'on  ait  rien  à  craindre 
de  fi  frivoles  6c  fi  vaines  efcar mouches.  Mais 
c'eft  ce  que  ne  peuvent  comprendre  ces  efprits 
qui  ne  voient  pas  plus  loin  que  leurs  yeux  : 
ils  fe  noient  dans  cette  mer  de  raifonnements. 
Ln  voici  d'autres  qui  par  leur  (implicite  feront 
peut-être    p'us   à  la  portée    de    tout   le    monde. 

Comme  le  filence  de  tous  les  anciens  auteurs 
prouve  la  nouveauté  de  certain  mal  immonde, 
celui  de  tous  les  écrivains  fur  les  maux  qu'au- 
roit  caufés  la  philofophie  ,  (  dans  la  fuppofition 
qu'elle  en  caufe  ,  ou  en  peut  caufer  )  ,  dé- 
pofe  en  faveur  de  fa  bénignité  &  de  fon  in- 
nocence. 

Quant  à  îa  communication  ,  ou  fi  l'on  veut, 
à  la  contagion  que  l'on  craint ,  je  ne  la  crois 
pas  poiîïble.  Chaque  homme  eft  fi  fortement 
convaincu  de  la  vérité  des  principes  dont  on 
a  imbu  ,  &  comme  abreuvé  fon  enfance  ;  fon 
amour  propre  fe  croit  fi  intérelTé  à  les  foutenir, 
&  à  n'en  point  démordre  ,  que  quand  j'nurois 
la  chofe  aulli  fortement  à  cœur  ,  qu'elle  m'eft 
indifférente  ,  avec  toute  l'éloquence  de  Cicéron  , 
je  ne  pourrois    convaincre  perfonne  d'être  dans 
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l'erreur.  La  raifon  en  eft  {impie  ;  ce  qui  eft  clair 
&  démontré  pour  un  philosophe  >  eft  obfcur  , 
incertain,  ou  plutôt  faux  pour  ceux  qui  ne  le 
font  pas,  principalement  s  ils  ne  font  pas  faits 
pour  le  devenir. 

Ne  craignons  donc  pas  que  l'efprit  du  peuple 
fe  moule  jamais  fur  celui  des  philofophes  , 
trop  au  defïus  de  fa  portée.  Il  en  eft  comme 
de  ces  instruments  à  fons  graves  &  bas  qui  r.e 
peuvent  monter  aux  tons  aigus  &  perçants  de 
plufieurs  autres ,  ou  comme  d'une  bafft-taille  , 
qui  ne  peut  s'élever  aux  fons  raviifants  de  la 
haute  -  contre.  Il  n'eft  pas  plus  pofîible  à  un 
efprit  fans  nulle  teinture  philofophique ,  quelque 
pénétration  naturelle  qu'il  ait,  de  l  rendre  le  tour 
d'efprit  d'un  phyfîcien  accoutumé  à  réfléchir., 
qu'à  celui-ci  de  prendre  le  tour  de  l'autre  ,  8c 
de  raifonner  aufïi  mal.  Ce  font  deux  phyfio- 
nomies  qui  ne  fe  relTembleront  jamais ,  deux 
ïnftruments ,  dont  l'un  eft  tourné  ,  cizelé  ,  tra- 
vaillé ;  l'autre  brut ,  &  tel  qu'il  eft  forti  des 
mains  de  h  nature.  Enfin  le  pli  eft  fait  ;  il  ref 
tera  ;  il  n'eft  pas  plus  aifé  à  l'un  de  s'élever, 
qu'à  l'autre  de  defeendre.  L'ignorant ,  plein  de 
préjugés ,  parle  &  raifonne  à  vuide  ,  il  ne  fait  , 
comme  on  dit ,  que  battre  la  campagne  ;  ou  , 
ce  qui  revient  au  même  ,  que  rappeller  &  re- 
mâcher, (  s'il  les  fait  )  ,  tous  ces  pitovables 
arguments  de  nos  écoles  &  de  nos  pédants  ; 
tandis  que  l'habile  homme  fuit  pas  à  pas  la 
nature  ,  l'obfervation  &  l'expérience  ,  n'accorde 
fon  fuffrage  qu'aux  plus  grands  degrés  de  pro- 
babilité &  de  vraifemblance  ,  &  ne  tire  enfin 
des  conféquences  rigoureufes  &  immédiates  , 
dont  tout    bon   efprit  eft  frappé,  que  de   faits 
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qui  ne   font  pas  moins  clairs  ,  que  de  principes 

féconds  &  lumineux. 

Je  conviens  qu'on  prend  de  la  façon  de  pen- 
fer,  de  perler,  de  gefticuler  ,  de  ceux  avec  qui 
l'on  vit;  mais  cela  fe  fait  peu  à  peu  ,  par  imi- 
tation machinale,  comme  les  eûmes  fe  remuent 
à  la  vue  &  dans  le  <ens  de  celles  de  certains 
pantomimes  :  on  y  eft  préparé  par  degrés  ,  & 
de  plus  fortes  habitudes  furmontent  enfin  de  plus 
foi  blés. 

Mais  où  trouverons -nous  ici  cette  force  d'ha- 
bitudes nouvelles  ,  capables  rie  vaincre  &  de 
déraciner  les  anciennes  ?  Le  peuple  ne  vit  point 
avec  les  philofophcs,  il  re  lit  peint  de  livres 
philosophiques.  Si  par  hafard  il  en  tombe  un 
entre  fes  mains  ,  ou  il  n'y  comprend  rien ,  ou 
s'il  y  conçoit  quelque  chofe  ,  il  n'en  croit  pas 
un  mot  ;  &  traitant  fans  façon  de  fous  les  phi- 
lofcphcs ,  comme  les  poëtcs  ,  il  les  trouve  égale- 
ment dignes  des  petites  maifons. 

Ce  n'efr.  qu'aux  efprits  déjà  éclairés  .  que  la 
philofophie  peut  fe  communiquer;  elle  n'eft nulle- 
ment à  craindre  pour  ceux-là  ,  comme  on  l'a  vu. 
Elle  pafTe  ce*t  coudées  par  -  defTus  les  autres 
têtes  ,  où  elle  n'entre  pas  plus  que  le  jour  dans 
un  noir   cachot. 

Mais  voyons  en  quoi  confiMe  I'eflence  de  la 
fameufe  difpute  qui  règne  en  morale  entre  les 
philofophcs  &  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Chofe 
furprenante  !  Il  ne  s'agit  que  d'une  fimplc  dis- 
tinction, diftinftion  folide  ,  quoique  fcholartique; 
elle  feule,  qui  l'eût  cru?  peut  mettre  fin  à  ces 
efpcccs  de  guerres  civiles,  &  réconcilier  tous 
nos  ennemis  :  je  m'explique.  11  n'y  a  rien  d'ab- 
folumenx injufte.  Nulle  équité  réelle,  nuls  vices, 
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mille  grandeur  ,  nuls  crimes  abfolus.  Politiques  , 
religionnaires ,  accordez  cette  vérité  aux  philo- 
fophes ,  &  ne  vous  iaifîez  pas  forcer  dans  des 
retranchements  où  vous  ferez  honteufcment  dé- 
faits. Convenez  de  bonne  foi  que  celui-là  eft 
jufte  ,  qui  pefe  la  jufiiee  ,  pour  ainiï  dire,  au 
po'ds  de  la  fociéîé  ;  &  à  leur  tour  ,  les  phi- 
lofophes  vous  accorderont,  (  dans  quel  temps 
l'ont  ils  nié?  )  que  telle  a&iou  elt  relativement 
jufte  ou  injufte  ,  honnête  ou  déshonnête ,  vi- 
cieufe  ou  vertueufe  ,  louable,  infâme  ,  criminelle  , 
&c.  Qui  vous  difpute  la  néceflité  de  toutes  ces 
belles  relations  arbitraires  ?  Qui  vous  dit  que 
vous  n'avez  pas  raifsn  d'avoir  imaginé  une  autre 
vie,  &  tout  ce  magnifique  fyftéme  de  la  reli- 
gion ,  digne  fujet  d'un  poëme  épique  i  Qui 
vous  blâme  d'avoir  pris  les  hommes  par  leur 
foible ,  tantôt  en  les  piquent  ,  comme  dit  Mon- 
tagne ,  en  les  prenant  à  l'amorce  de  la  plus 
flatteufe  efpérance  ;  tantôt  en  les  tenant  en  ref- 
pect  par  les  plus  effrayantes  menaces  ?  On  vous 
accorde  encore ,  (i  vous  vouiez  ,  que  tous  ces 
bourreaux  imaginaires  de  l'autre  vie  ,  font  caufe 
que  les  nôtres  ont  moins  d'occupation  :  que 
la  plupart  des  gens  du  peuple  n'évitent  une  de 
ces  (i)  mani.res  de  s'élever  dans  le  monde  ,  dont 
parle  le  docteur  Swift  ,  que  parce  qu'ils  crai- 
gnent les  tourments  de  l'enfer. 

Oui ,  vous  avez  raifon  ,  magistrats ,  miniftres , 
légiflateurs  ,  d'exciter  les  hommes  par  tous  les 
moyens  pofîibles  ,  moins  à  faire  un  bien  dont 
vous  vous  inquiétez  peut  -  être  fort  peu  ,  qu'à 
concourir  à  l'avantage    de  la    fociéié ,   qui     eft 

(0  La  potence. 
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votre  point  capital,  puifque  vous  y  trouvez  votre 
fur*  té.  Mais  pourquoi  ne  pas  nous  accorder 
au  fil  avec  la  même  candeur  &  la  même  im- 
partialité,  que  des  vérités  fpéculatives  ne  font 
point  dangereufes,  &  que  quand  ie  prouverai 
que  l'autre  vie  eft  une  chimère,  cela  n'empê- 
chera pas  le  peuple  d'aller  fon  train ,  de  ref- 
pe&er  la  vie  &  la  bourfe  des  autres  ,  &  de 
croire  aux  préjugés  les  plus  ridicules,  plus  que 
je  ne  crois  à  ce  qui  me  femble  la  vérité  même. 
Nous  connoifïbns  comme  vous  cette  Hydre  à 
cent  &  cent  mille  têtes  folles  ,  ridicules  &  im- 
bécilles  ;  nous  fa  von  s  combien  il  eft  difficile  de 
mener  un  animal  qui  ne  fe  lahTe  point  con- 
duire ,  nous  applat  dirions  à  vos  loix ,  à  vos 
mœurs  &  à  votre  religion  m<' me  ,  prefqu'autant 
qu'à  vos  potences  &  à  vos  échafauds.  Mais  à 
la  vue  de  tous  les  hommages  que  nous  rendons 
à  la  fagelfe  de  votre  gouvernement,  n'êtes- vous 
point  tenté  d'en  rendre  à  votre  tour  à  la  vérité 
de  nos  obfervations ,  à  la  folidi»é  de  nos  expé- 
riences, à  la  rkheife  enfin  ,  &  à  l'utilité,  qui 
plus  eft,  de  nos  découvertes?  Par  quel  aveu- 
glement ne  voulez-vous  point  ouvrir  les  yeux  à 
une  fi  éclatante  lumière  r  Par  quelle  bahelfe 
dédnignez  -  vous  d'en  faire  ufage  ?  Par  quelle 
barbare  tyrannie,  qui  plus  eft,  iroublez-vous 
d:  ns  'curs  cabinets  ,  ces  hommes  tranquilles  qui 
I  oruit  l'tfprit  humain  &  leur  patrie  ,  loin  de 
vous  troub'er  dans  vos  fondrions  publiques ,  ne 
peu  /eut  que  vous  encourager  à  les  bien  rcm- 
p'ir ,  &  à  prêcher,  fi  vous  pouvez,  même 
d'exemple. 

Que  vous  connoiftez  peu  le  philofophc,  fi  vous 
le  croyez  dangereux! 
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Il  faut  que  je  vous  le  peigne  ici  des  couleurs 
les  plus  vraies.  Le  philofoplie  eft  homme  ,  & 
par  conféquent  il  n'eft  pas  exempt  de  toutes 
payions  ;  mais  elles  font  réglées  ,  &  pour  ainfî 
dire  ,  circonrcrtes  par  le  compas  même  de  la 
f-tgeffe  ;  c'eft  pourquoi  elles  peuvent  bien  le  por- 
ter à  la  volupté  ,  (  eh  !  pourquoi  fe  rtfuferoit- 
il  à  ces  étincelles  de  boriheur,  à  ces  honnêtes 
&  charmants  plaifirs,  pour  lefquels  on  diroit 
que  fes  fens  ont  été  visiblement  faits  ?  )  mais 
elles  ne  l'engageront,  ni  dans  le  crime,  ni  dans 
le  défordre.  Il  feroic  bien  fâché  qu'on  pût  ac- 
cufer  fon  cœur  de  fe  reffentir  de  la  liberté  , 
ou  fi  l'on  veut,  de  la  licence  de  fon  efprit. 
N'ayant  pour  l'ordinaire  pas  plu<  à  rougir  d'un 
côté  que  de  l'autre  ;  modèle  d'humanité  ,  de 
candeur,  de  douceur,  de  probité,  en  écrivant 
contre  la  loi  nature'le,  il  la  fuit  avec  rigueur; 
en  difputant  fur  le  jufte  ,  il  l'efl  cependant  vis- 
à-vis  de  la  fociété.  Pariez  ,  âmes  vulgaiies, 
qu'exigez  vous   de    plus' 

N'accufcns  point  les  philosophes  d'un  Jéfordre 
dont  i!s  font  prefque  tous  incapables.  '  ï  n'eft 
véritablement ,  fuivant  la  rcfl  xion  du  plus  bel 
efprit  de  nos  jours,  ni  ade,  ni  Spinofa  ,  ni 
Vanini ,  ni  Hobbes  ,  ni  Locke  &  autres  réta- 
phyficiensde  la  même  trempe  ;  ce  ne  font  point 
aufli  tous  ces  aimables  &:  voluptueux  ph-iofophes 
de  la  fabrique  de  Mon-agne ,  de  St.  Evremord 
ou  de  Chauïieu  ,  qui  ont  porté  le  flambeau  de 
la  difcorde  dans  la  patrie  ;  ce  font  des  théo- 
logiens ,  efpriis  turbulents  qui  font  la  guerre 
aux  hommes  ,  pour  fervir  un  Dieu  de  paix. 

Mais  tirons  le  rideau  fur  les  traits  les  plus 
affreux  de  notre  hifloire,  &  ne  comparons  point 
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le  fanatifme  &  la  philofophie.  On  fait  trop  qui 
des  deux  a  armé  divers  fujeîs  contre  leurs  rois  , 
monftres  vomis  du  fond  des  cloîtres  par  l'aveugle 
fupcr^ition,  plus  dangereuse  cent  fois  ,  comme 
Bayie  l'a  prouvé,  que  le  Déifme  ou  m'*me  l'A- 
théifme  ,  fyftémes  égaux  pour  la  fociété  ,  nul- 
lement blâmables,  quand  ils  font  l'ouvrage, 
non  d'une  aveugle  débauche,  mais  d'une  ré- 
flexion éclairée  :  mais  c'eft  ce  qu'il  m'importe  de 
prouver  en  pafTant. 

N'en1-  il  pas  vrai  qu'un  Déifte  ou  un  Athée, 
comme  tel ,  ne  fera  point  à  autrui  ce  qu'il  ne 
voudroit  pas  qu'on  lui  fît ,  de  quelque  fource 
que  parte  ce  principe  ,  que  je  crois  rarement 
naturel  ,  foit  de  la  crainte,  comme  l'a  voulu 
Hobbes ,  foit  de  l'amour  propre,  qui  paroit  le 
principal  moteur  de  nos  actions  r  Pourquoi  ? 
Parce  qu'il  n'y  a  aucune  relation  néceflaire  , 
entre  ne  croire  qu'un  Dieu  ,  ou  n'en  croire  au- 
cun ,  &  être  un  mauvais  citoyen.  De  là  vient  que 
dans  l'hiftoire  des  Athées  ,  je  n'en  trouve  pas 
un  feul  qui  n'ait  mérité  des  autres  &  de  fa 
patrie.  Mais  fi  c'eft  l'humanité  même,  fi  c'eft 
ce  fchtiment  inné  de  tendrelîe  qui  a  gravé  cette 
loi  dans  fon  cœur,  il  fera  humain  ,  doux  ,  hon- 
nête ,  affable ,  généreux ,  defimérefte  ;  il  aura 
une  vraie  grandeur  d'ame,  &  il  réunira  en  un 
mot  touies  les  qualités  de  l'honnête  homme , 
avec  toutes  les  vertus  fociales  qui  le  fuppofent. 

La  vertu  peut  donc  prendre  dans  l'Athée  les 
racines  les  plus  profondes  ,  qui  fouvent  ne  tien- 
nent,  pour  ainli  diie  ,  qu'à  un  fil  fur  la  furface 
d'un  cœur  dévot.  C'eft  le  fort  de  tout  ce  qui  part 
d'une  lieureulc   organifatioo  ;  les  fentiments   qui 
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îiaiffent  avec  nous  font  ineffaçables ,  &  ne  nous 
quittent  qu'à  la  mort. 

Api\  s  cela  ,  de  bonne  foi ,  comment  a  t-on  pu 
mettre  en  queilion  ,  fi  un  Déifte  ,  ou  un  Spinofifte, 
pouvoit  être  honnête  homme  ?  Qu'ont  de  répu- 
gnant avec  la  probité  les  principes  d'irré'igion  ? 
Ils  n'ont  aucun  rapport  avec  elle,  -oto  cœlo  dijîcnt* 
J'ai  nerois  autant  m'étonner  ,  comme  certains  ca- 
tholiques ,  de  la  bonne  foi  d'un  proteftant. 

Il  n'eft  pas  plus  raifonnable  ,  à  mon  avis ,  de 
demander  fi  une  fbciété  d'athées  pourroit  fe  fou- 
tenir.  Car  pour  qu'une  fociété  ne  foit  point  trou- 
blée ,  que  faut-il  ?  Qu'on  reconnoiffe  la  vérité  des 
principes  qui  lui  fervent  de  bafe  r  Point  du  tout. 
Qu'on  en  reconnoiffe  la  fageffe  ?  foit.  La  nécefîi- 
té  ?  foit  encore  ,  fi  l'on  veut  ,  quoiqu'elle  ne  porte 
que  fur  l'ignorance  Se  l'imbécillité  vulgaire.  Qu'on 
les  fuive?  Oui:  oui  fans  doute,  cela  fuffit.  Or 
quel  eft  le  Déifte  ,  ou  l'Athée  ,  qui  penfant  autre- 
ment que  les  autres  ,  ne  fe  conforme  pas  cepen- 
dant à  leurs  mœurs  ?  Quel  eft  le  maîérialifte,  qui 
plein  ,  &  comme  gros  de  fon  fyftêne  ,  (  foit  qu'il 
garde  intérieurement  fa  façon  de  penfer  ,  &  n'en 
parle  qu'à  fes  amis  ,  ou  à  des  gens  verfés  comme 
lui  dans  les  plus  hautes  feiences  ,  foit  que  par  la 
voie  de  la  converfation  ,  &  fur-tout  par  celle  de 
l'impreiTion  ,  il  en  ait  accouché  &  fait  confidence 
atout  l'univers;)  quel  eft,  dis-je  ,  l'Athée  oui 
aille  de  ce  même  pas  voler  ,  violer  ,  brûler,  affaf- 
finer  ,  &  s'immortalifer  par  divers  crimes  f  Hélas  1 
Il  eft  trop  tranquille,  il  a  de  trop  heureux  pen- 
chants pour  chercher  une  odieufe  &  exécrable 
immortalité  ;  tandis  que  par  la  beauté  de  fon  gé- 
nie ,  il  peut  aufiï  bien  fe  peindre  dans  la  mémoire 
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des  hommes  ,  qu'il  a  été  agréable  pendant  fa  vie 
par  la  politelfe  &c  la  douceur  de  Tes  mœur>. 

Qui  l'empêche  ,  dites- vous,  de  renoncera  une 
vertu  ,  de  l'exercice  de  laquelle  il  n'attend  aucune 
récompenfe  f  qui  l'empêvhe  de  fe  livrer  à  des  vi- 
ces ,  ou  à  des  crimes  ,  dent  il  n'attend  aucur.e  pu- 
nition après  la  mort  ? 

O  l'ingénieufe  &  admirable  réflexion  !  Qui 
vous  en  empêche  vous-mêmes  ,  ardents  fpiritua- 
lijïes  r  Le  Diable.  La  belle  machine  &.  le  magni- 
fique épouventail\  Le  philofophe  ,  que  ce  feul 
nom  fait  rire ,  eft  retenu  par  une  autre  crainte  que 
vous  partagez  avec  lui ,  lorfqu'ii  a  le  malheur,  ce 
qui  eft  rare,  de  n'être  pas  conduit  p*^r  l'amour  de 
l'ordre  :  ainfi  ne  partageant  point  vos  frayeurs  de 
l'enfer,  qu'il  foule  à  (es  pieds  ,  comme  Virgile  & 
toute  la  favante  antiquité  ,  par  la  même  il  eft  plus 
heureux  que  vous. 

Non  feulement  je  penfe  qu'une  fociété  d'athées 
philofophes  fe  foutiendroit  très- bien  ,  mais  je 
crois  qu'elle  fe  foutiendroit  plus  facilement  qu'une 
fociété  de  dévots,  toujours  prêts  à  fonner  l'alar- 
me fur  le  mérite  &  la  vertu  des  hommes  fouvent 
les  plus  doux  &  les  plus  fages.  Je  ne  prétends  pas 
favorifer  l'athéifme  ,  à  Dieu  ne  plaife  :  mais  exa- 
minant la  chofe  en  phyficien  défintéreffé ,  roi  , 
je  diminuerois  ma  garde  avec  les  uns,  dont  le 
cœur  patriote  m'en  ferviroit .  pour  la  doubler  avec 
les  autres  ,  dont  les  préjugés  font  les  premiers 
rois.  Le  moyen  de  refufer  fa  confiance  à  des  ef 
prits  amis  de  la  paix,  ennemis  du  défordre  &  du 
trouble  ,  à  des  efprits  de  fang  froid  ,  dont  l'ima- 
gination ne  s'échauffe  jamais ,  &  qui  ne  décident 
de  tout  qu'après  un  mûr  examen ,  en  philofophes, 
tautôt  portant   l'ctcndard  de    la   vérité,  en  face 
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même  de  la  politique,  tantôt  favorifant  toutes  fes 
conventions  arbitraires  ,  /ans  fe  croire  ,  ni  être 
véritablement  pour  cela  coupable  ,  ni  envers  la 
fociété ,  ni  envers  la  philofophie. 

<^uel  fera  maintenant,  je  le  demande  ,  le  fub- 
terfuge  de  nos  antagoniftes?  Les  ouvrages  licen- 
cieux &  hardis  des  matérialiftes  ;  cette  volupté  , 
aux  charmes  de  laquelle  je  veux  croire  que  la 
plupart  ne  fe  refufent  pas  plus  que  moi  ?  Mais 
quand  du  fond  de  leur  cœur  ,  elle  ne  feroit  que 
paner  &  couler  lubriquement  dans  leur  plume 
libertine  ;  quand  ,  le  livre  de  la  nature  à  la  main  , 
les  philofophes  montant  fur  les  épaules  les  uns  des 
autres  ,  nouveaux  géants  ,  efealaderoient  le  ciel , 
quelle  conféquence  fi  fâcheufe  à  en  tirer  !  Jupiter 
n'en  fera  pas  plus  détrôné ,  que  les  ufages  de 
l'Europe  ne  feroient  détruits  par  un  Chinois  qui 
écriroit  contr'eux.  Ne  peut- on  encore  donner  une 
libre  carrière  à  fon  génie ,  ou  à  fon  imagination  , 
fans  que  cela  difpofe  contre  les  mœurs  de  l'écri- 
vain le  plus  audacieux  r  La  plume  à  la  main  ,  on 
fe  permet  plus  de  chofes  dans  une  folitude  qu'en 
veut  égaler  ,  que  dans  une  Société  qu'on  n'a  pour 
but  que  d'entretenir  en  paix. 

Combien  d'écrivains  mafqués  par  leurs  ouvra- 
ges ,  le  cœur  en  proie  à  tous  les  vices  ,  ont  le 
front  d'écrire  fur  la  vertu  ,  femblables  à  ces  pré- 
dicateurs,  qui  fortant  des  bras  d'une  jeune  péni- 
tente qu'ils  ont  convertie  (a  leur  manière)  vien- 
nent dans  des  difeours  moins  fieuris  que  leur  teint, 
nous  prêcher  la  continence  &:  la  chafleté  !  Com- 
bien d'autres  ,  croyant  à  peine  en  Dieu  ,  pour 
faire  fortune  ,  fe  font  montrés  dans  de  pieux 
écrits  les  apôtres  de  livres  apocryphes  ,  dont  ils  fe 
moquent  eux-  mêmes  le  foir  à  la  taverne  avec  leurs 
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amis  :  ils  rient  de  ce  pauvre  public  qu'ils  ont 
leurre,  comme  faifoir  peut  ctre  Sénèque,  qu'on  ne 
foupçonne  pas  d'avoir  eu  ïe  cœur  auifipur  &  aulii 
vertueux  que  fa  plume.  Plein  de  vices  <xde  richef 
fes ,  n'eft-il  pas  ridicule  &t  fcélérat  de  plaider  pour 
la  vertu  &  la  pauvreté  ? 

Mais  pour  en  venir  à  des  exemples  plus  hon- 
nêtes ,  &  qui  ont  un  rapport  plus  intime  à  mon 
fujet  ,  le  fage  Bayle,  connu  pour  tel  par  tant 
de  gens  dignes  de  foi  aujourd'hui  vivants ,  a  par- 
fumé fes  ouvrages  d'un  allez  grand  nombre  de 
pacages  obfcenes  ,  &  de  réflexions  qui  ne  le  font 
pas  moins.  Pourquoi  *  Peur  réjouir  Se  divertir  un 
efprit  fatigué,  il  faifoit  à  peu  près  comme  nos 
prudes;  il  accordoit  à  fon  imagination  un  pîaifir 
qu'il  refuioit  s  fes  fens  ;  plaifir  innocent  ,  qui 
réveille  Faîne  &  la  tient  plus  long-tenus  en  halei- 
ne. C'eft  ainfi  que  la  gaieté  des  objets  ,  dont  le 
plus  fouvent  dépend  la  nôtre  ,  eft  nécelîaire  aux 
portes  :  c'eil  elle  qui  fait  éclore  ces  grâces  ,  ces 
amours  ,  ces  rieurs  ,  &  toute  charmante  volupté 
qui  coule  du  pinceau  de  la  nature  ,  &.  que  refpi- 
rent  les  vers  d'un  Voltaire  ,  d'un  Arnaud,  ou  de  ce 
roi  fameux  qu'ils  ont  l'honneur  d'avoir  pour 
rival 

Combien  d'auteurs  gais,  voluptueux,  ont  paîTé 
pour  triltes  &c  noirs,  parce  qu'ils  ont  paru  tels  dans 
leurs  romans,  ou  dans  icnirs  tragédies  !  Un  hom- 
me très-aimable  ,  qui  n'elï  rien  moins  que  trille  , 
(  ami  du  plus  grand  des  rois  ,  allié  à  une  des  plus 
grandes  maiions  d'Allemagne  ,  eftuné  ,  aimé 
de  tous  ceux  qui  le  connoiiicnt  ;  jouiiTant  de  tant 
d'honneurs ,  de  bien  ,  de  ion,  il  feroitfans 

doute   fort  à  plaindre    s'il    l'étoit ,  )   a  paru    tel  à 
quelques  le&eurs3  dans  fon  célèbre  ejfui  de  t'hUo- 
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fopkie  morale.  Pourquoi  r  Parce  qu'on  lui  fuppofe 
conftammerit  la  même  fenfation  que  nous  laifient 
des  vérités  philefophiques ,  plus  faites  pour  mor- 
tifier l'amour  propre  du  lecteur,  que  pour  le  flat- 
ter &  le  divenir.  Combien  de  fatyriques  ,  6c  no- 
tamment Boileau  ,  n'ont  été  que  de  vertueux 
ennemis  des  vices  de  leur  temps  \  Pour  s'armer  & 
s'élever  contr'eux  ?  peur  châtier  les  méchants  & 
les  faire  rentrer  en  eux-mêmes,  on  ne  l'eft  pas 
plus  ,  qu'on  n'efl  tri i Le  ,  pour  dire  des  chofes  qui 
ne  font  ni  agréables ,  ni  flatteufes  :  &  comme  un 
auteur  gai  &  vif  peut  écrire  fur  la  mélancolie 
&  la  tranquillité  ,  un  favant  heureux  peut  faire 
voir  qu'en  général  l'homme  eft  fort  éloigné  de 
l'être. 

Si  j'ofe  me  nommer  après  tant  de  grands  hom- 
mes, que  n'en  a  t-on  pas  dit  ?  ô  bon  Dieu  !  &£ 
que  n'en  a-t-on  pas  écrit  ?  Quels  cris  n'ont  pas 
pouffes  les  dévots  ,  les  médecins  &  les  malades 
mêmes ,  dont  chacun  a  époufé  la  querelle  de  fon 
charlatan  p  Quelles  plaintes  ameres  de  toutes 
parts  r  Quel  journalifle  a  refufé  un  glorieux  afyîe 
à  mes  calomniateurs  ,  ou  plutôt  ne  l'a  pas  été  lui- 
même  ?  Quel  vil  gazetier  de  Gottingen  7  &  même 
de  Berlin  ,  ne  m'a  pas  déchiré  à  belles  dents  ?  Dans 
quelle  mai  fon  dévote  ai-jeété  épargné  ,  ou  plutôt 
n'ai-je  pas  été  traité  comme  un  autre  cartouche? 
Par  qui  ?  Par  des  gens  qni  iie  m'ont  jamais  vu  ; 
par  des  gens  irrités  de  me  voir  penfer  autrement 
qu'eux ,  fur-tout  défefpérés  de  ma  féconde  fortu- 
ne :  par  des  gens  enfin  qui  ont  cru  mon  cœur 
coupable  des  démangeaifons  fyftématiques  de 
mon  efprit.  De  quelle  indignité  n'eit  pas  capable 
l'amour  propre  blefTé  dans  fes  préjugés  les  plus 
mal  fondés ,  ou  dans  fa   conduite  la  plus  dépra- 


30  DlSCOURf 

vée!  Fo'ble  rofeau  tranfplanté  dans  une  eau  fî 
trouble  ,  fans  celle  agité  p^r  tous  les  vents  con- 
traires ,  comment  ai-je  pu  y  prendre  une  (i  ferme 
&  fi  belle  racine  r  Par  que!  bonheur  entouré  de  fî 
puifTants  enremis.  me  fuis- je  foutcnu  ,  &  mjme 
élevé  ma'gré  eux  ,  jufqu'au  tr  ne  d'un  roi  ,  dont 
la  ftule  protection  déclaiée  pouvoir  enfin  di."per, 
comme  une  vapeur  maligne  ,  un  fî  cruel  acharne- 
ment r 

Ofons  le  dire  .  je  ne  relTemble  en  rien  à  tous  ces 
portraits  qui  courent  de  moi  par  le  monde  ,  &  on 
auroit  même  tort  d'en  juger  par  mes  écrits  ;  certes 
ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent  clans  :eux  d'entr'eux 
qui  le  font  le  plus  ,  l'efr,  encore  morns  }ue  moi. 
Je  n'ai  ni  inauvais  cœur  ,  ni  mauvaife  intention  à 
me  reprocher  :  ck  fi  mon  efprit  s'e;  égaré  ,  (  il  efl 
fait  pour  cela  ) ,  mon  cœur  plus  heureux  ne  s'eft 
point  égaré  avec  lui. 

Ne  fe  défabufera-t-on  jamais  fur  le  compte  des 
phiiofophes  &  des  écrivains:  Ne  verra-t-on  point 
qu'autant  le  cœur  elT  différent  de  1  efprit ,  autant 
les  mœurs  peuvent  différer  d'une  doctrine  hardie, 
d'une  fatyre,  d'un  fyftéme  ,  d'un  ouvrage  quel 
qu'il  foit. 

De  quel  danger  peuvent  être  les  égarements 
d'un  efprit  feeptique  qui  vole  d'une  hypothefe  à 
une  autre,  comme  un  oifeau  d^  branche  en  bran- 
che ,  emporté  aujourd'hui  par  un  degré  de  pro- 
babilité ,  demain  féduit  par  un  autre  plus  fort. 

Pourquoi  rougirois  je  de  Hotter  ainii  entre  la 
vraifemblance  &  l'incertitude  ?  La  vérité  eft- 
elle  à  la  portée  de  ceux  qui  l'aiment  le  plus  , 
&  qui  la  recherchent  avec  le  plus  de  candeur 
&  d'empreffement  ?  Hélas  !  non  ;  le  fort  des 
meilleurs    cfprits  eft    de  paffer  du    berceau  de 
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l'ignorance  où  nous  naiflbns  tous ,  dans  le  berceau 
du  Pyrrhonifrne  ,  où  la  plupart  meurent. 

Si  j'ai  peu  ménagé  les  préjugés  vulgaires,  fî 
je  n'ai  ras  même  daigné  ufer  contr'eux  de  ces 
rufes  &  de  ces  ftratagêmes  qui  ont  mis  tant 
d'auteurs  à  l'abri  de  nos  juifs  &  de  leurs  fyno- 
des ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  je  fois  un  mauvais 
fujet  ,  un  perturbateur  ,  unepefîe  dans  la  fociété; 
car  tous  ces  éloges  n'ont  rien  coûté  à  mes  ad- 
verfa-res.  Quelle  que  foit  ma  fpéculation  dans 
le  repos  de  mon  cabinet,  ma  pratique  dans  le 
monde  ne  lui  reffemble  gueres  ;  je  ne  moralife 
pdint  de  bouche  ,  comme  par  écrit.  (  hez  moi , 
j'écris  ce  qui  me  paroît  vrai  ;  chez  les  autres 
je  dis  ce  qui  me  paroît  bon  ,  faiutaire  ,  utile  , 
avantageux  :  ici  je  préfère  la  vérité,  comme 
philofophe  ;  là,  l'erreur,  comme  citoyen  ;  l'er- 
reur eft  en  effet  plus  à  la  portée  de  tout  le 
monde;  nourriture  générale  des  efprits,  dans 
tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux ,  quoi  de 
plus  digne  d'écl3irer  &  de  conduire  ce  vil  trou- 
peau d'imbécilles  mortels  !  Je  ne  parle  point  dans 
la  fociété  de  toutes  ces  hautes  vérités  philo fo- 
phiques  ,  qui  ne  font  point  faites  pour  la  multi- 
tude. Si  c'eft  déshonorer  un  grand  remède ,  que 
de  le  donner  à  un  malade  abfolument  fans  ref- 
fource ,  c'eft  proftituer  l'augufte  fcience  des 
chofes  ,  que  de  s'en  entretenir  avec  ceux  qui 
n'étant  point  initiés  dans  fes  myfteres  ,  ont  des 
yeux  fans  voir  ,  &  des  oreilles  fans  entendre. 
En  un  mot ,  membre  d'un  corps  dont  je  tire 
tant  d'avantages  ,  il  eft  jufie  que  je  me  conduife 
fans  répugnance  fur  des  principes  auxquels  , 
(  pofée  la  méchanceté  de  l'efpece  )  ,  chacun  doit 
la  fureté  de   fa  perfonne  8c  de  (es  biens.  Mais 
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philofophe  ,  attaché  avec  plaifîr  au  char  glorieux 
de  lafag;fle  ,  m'élevant  au-deiTus  des  préjugés, 
je  gé-nis  fur  leur  néceflité  ,  fâché  que  le  monde 
entier  ne  puijfe  être  peuplé  d'hibitants  qui  fe 
couduifent  par  raifon. 

Voilà  mon  arae  toute  nue.  Pour  avoir  dit 
librement  ce  que  je  penfe  ,  il  ne  faut  donc  pas 
croire  que  je  fois  ennemi  des  bonnes  mœurs  , 
ni  que  j'en  aie  de  mauvaifes.  Si  innpura  tjk 
pagina  mi/ii ,  vite  prcbi.  Je  ne  fuis  pas  plus 
Spinofifte,  pour  avoir  fait  f  bon.  me  m.ichine  ,  c<. 
expofé  le  fyjtcme  cEpicure  ;  que  méchant,  pour 
avoir  fait  une  fatyre  contre  les  plus  charlatans 
de  mes  confrères  ;  que  vain  ,  pour  avoir  critiqué 
nos  beaux  efprits  ;  que  débauché,  pour  avoir  ofc 
manier  le  délicat  pinceau  de  la  volupté.  Enfin  , 
quoique  j'aie  fair  main  br.ife  ftr  les  remords  , 
comme  philofophe,  ti  ma  doftrine  ctoit  daoge- 
reufe  ,  (  ce  que  je  défie  le  plus  acharné  de  mes 
ennemis  de  prouver  )  ,  j'en  aurois  moi-même 
comme  citoyen. 

l'ai  bien  voulu  au  refte  avoir  une  pleine  con- 
defeendance  pour  tous  ces  efprits  foibles  ,  bornéf, 
fcrupuleux,  qui  compofent  le  [avant  public  ;  plus 
ils  m'ont  mal  coTipris  &  mal  interprété  ,  plus  ils 
ont  repréfenté  mon  deifein  r.vcc  une  injufticc 
odieufe,  moins  j'ai  cru  devoir  leur  remettre  de- 
vant les  yeux  un  ouvrage  qui  les  a  fi  fort  &  il 
mal  à  propos  feandalifés ,  réduits  fans  doute  par 
ces  efpeces  d'abattis  philofophiques  que  j'ai  fa'rs 
des  vices  &  des  vertus  ;  mais  la  preuvs  que  je  ne 
me  crois  pas  coupable  envers  la  fociété  que  ie 
refpe&e  &  que  j'aime  ,  c'efr  quo  ,  malgré  tant  de 
plaintei  &:  de  cris,  je  viens  de  faire  réimprimer  le 
même  écrit,  retouché  &c  refondu  ;  uniquement  h 

1« 
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ia  vérité  pour  me  donner  l'honneur  de  mettre  aux 
pieds  de  fa  majefté  un  exemplaire  complet  de  mes 
ouvrages.  Devant  un  tel  génie  .  on  ne  doit  point 
craindre  de  paroître  à  découvert  ,  fi  ce  neft  à 
caufe  du  peu  qu'on  en  a. 

Ah!  iï  tous  les  princes  étoient  auiïi  pénétrants  , 
aufTi  éclaires ,  aum"  fenfibîes  au  don  préc  eux  de 
l'efprit  ,  avec  quel  plaifir  &t  quel  fuccès  ,  cha:un 
fuivant  hardiment  le  talent  qui  l'entraîne  ,  favori- 
feroit  le  progrès  des  lettres ,  des  fc  ences  ,  des 
beaux  arts  ,  &  fur  tout  de  leur  ^ugufte  Souverai- 
ne, la  philo fophie.  On  nentendroit  plus  parler  de 
ces  fâcheux  prcjugés  où  l'on  eft,  que  cette  fcience 
trop  librement  cultivée,  peut  s'élever  fur  les  débris 
des  Io  x,  des  mœurs,&c.on  donneroit  fans  crainte 
une  libre  carrière  à  ces  beaux  &  puiffants  efprits  , 
auflî  capables  de  faire,  honneur  aux  arts  par  leurs 
lumières .  qu'incapables  de  nu  re  a  la  fociété  par 
leur  conduite.  Enfin,  loin  de  gêner,  de  chagri- 
ner les  feuls  hommes  ,  qui  di:f  pant  peu  à  peu  les 
ténèbres  de  notre  ignorai :e  ,  peuvent  éclairer 
l'univers,  on  les  en:ouragero;t  au  contraire  par 
toutes   fortes  de  récompenfes  &  de  bienfaits. 

Il  eft  donc  vrai  que  la  nature  &  la  raifon 
humaine  ,  éclairées  par  la  phi'ofophie  &  la  re- 
ligion ,  foutenue  &  comme  étayée  par  la  mo- 
rale &  la  politique,  font  faites  par  leur  propre 
conftitution  pour  être  éternellement  en  guerre; 
mais  qu'il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela  ,  que  la  phi- 
lofophie,  quoique  théoriquement  contraire  à  la 
morale  &  à  la  religion  ,  puilfe  réellement  dé- 
truire ces  liens  fages  &  facrés.  Il  eft  auiîi  prouvé 
que  toutes  ces  guerres  philofophiques  n'aurcient 
au  fond  rien  de  dangereux  fans  l'odieufe  haine 
théologique  qui  les  fuit  ;  puifqu'il  fuffit  de  définir  , 
To me  7,  C 
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de  diftinguer  &  de  s'entendre  ,  (  chofe  rare  à  la 
vérité  )  pour  concevoir  que  la  philofophie  &  la 
politique  ne  fe  croifent  point  dans  leurs  mar- 
ches ,  &  n'ont  en  un  mot  rien  d'eiTcntiel  à  dé- 
mêler enfemble. 

Voilà  deux  branches  bien  élaguées  ,  fi  je  ne 
me  trompe  ;  paiTons  à  la  troiiieme ,  &  mon 
paradoxe  fera  prouvé  dans  toute  fon  étendue. 

Ç  uoique  le  rciTcrrement  des  nœuds  de  la  fo- 
ciété  par  les  heureufes  mains  de  la  philofophie  , 
paroi'  e  un  problême  plus  difficile  à  comprendre 
à  la  première  vi-e  ,  je  ne  crois  cependant  pas, 
après  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  ,  qu'il  faille 
des  réflexions  bien  profondes  pour  le  ré  foudre. 

Sur  quoi  n'étend  elle  pas  fes  ailes?  A  quoi  ne 
communique  t-elle  pas  fa  force  &  fa  vigueur?  Et 
de  combien  do  façons  ne  veut-elle  pas  fe  rendre 
mile  &  recommoiidable  p 

Comme  c'eft  elle  qui  traite  le  corps  en  mé- 
decine ,  c'eft  elle  aufli  qui  traite,  quoique  dans 
un  autre  fens,  les  loix  ,  l'cfprit,  le  cœur,  l'ame  , 
&c.  c'eft  elle  qui  dirige  l'art  de  penfer  ,  par 
l'ordre  qu'elle  met  dans  nos  idées  ;  c'eft  elle 
qui  fert  de  bafe  à  l'art  de  parler,  &:  fe  mêle 
tnfin  utilement  partout,  dans  la  jurifprudcnce  , 
dans  la  morale,  dans  la  métaphyfique,  dans  la 
rhétorique  ,  d?ns  la  religion,  &c.  oui  utilement, 
je  le  répète  ,  foit  qu'elle  enfeigne  des  vérités  ou 
des  erreurs. 

Sans  Ces  lumières  ,  les   médecins  feroient   ré- 
duits aux    premiers  tâtonnements   de    l'aveugle 
cmpirjfme,    qu'on  p.  ut  regarder  comme  le  fon- 
ur  de   l'art  hypocrati  |ue. 

Comment  cl'-on   parvenu  à  donner  un   air  de 
doctrine  ,   ék  comme  une  cfpece  de  corps  folide, 
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au  fquelette  de  la  métaphyfique?  En  cultivant 
la  phiiofophie.  dont  l'art  magique  pouvoir  feul 
changer  un  vuide  Toricellien  ,  pour  ainfi  m'ex- 
primer,  en  un  plein  apparent  ,  &  faire  croire 
immortel  ce  fuffle  fugitif)  cet  air  de  la  vie  ,  fî 
facile  à  pomper  de  la  machine  pneumatique  du 
Thorax. 

Si  la  religion  eût  pu  parler  le  langage  de  la 
raifon  ,  Nicole  ,  cette  belle  plume  du  fiecle 
pafie  ,  qui  l'a  fi  bien  contrefait  ,  le  lui  eût  fait 
tenir.  Or  par  quel   autre  fecours  r 

Combien  d'autres  ,  foit  d'excellents  ufages  , 
foit  heureux  abus  de  l'industrie  des  philoiophes  ! 
Qui  a  érigé  la  morale  à  fon  tour  en  eîpece 
de  fcience  ?  Qui  l'a  fait  figurer  ,  qui  l'a  fait 
entrer  avec  fa  compagne  ,  la  méthaphyfique , 
dans  le  domaine  de  la  fageffe  dont  elle  fait  au- 
jourd'hui partie  ?  Elle-même,  la  phiiofophie.  Oui, 
c'eft  elle  qui  a  taillé  &  perfectionné  cet  utile 
infhument  ;  qui  en  a  fait  une  boulTole  mer- 
vcilleufe  ,  fans  elle  aimant  brut  de  la  fociété  : 
c'eft  ainfi  que  les  arbres  les  plus  fténles  en 
apparence  ,  peuvent  tôt  ou  tard  porter  les  plus 
beaux  fruits.  C'eft  ainfi  que  nos  travaux  aca- 
démiques auront  peut-être  aum*  quelque  jour  une 
utilité  fenfible. 

Pourquoi  Moïfe  a-t-il  été  un  fi  grand  légis- 
lateur ?  Parce  qu'il  étoit  philo fophe.  La  phiio- 
fophie influe  tellement  fur  l'art  de  gouverner  9 
que  les  princes  qui  ont  été  à  l'école  de  la  fa- 
geffe ,  font  faits  pour  être  ,  &  font  effectivement 
meilleurs  que  ceux  qui  n'ont  point  été  imbus 
des  préceptes  de  la  phiiofophie  ,  témoin  encore 
l'empereur  Julien  ,  &  le  roi  philo  fophe  ,  au- 
jourd'hui fi  célèbre.   Il  a  fenti  la  néceflité  d'à- 
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broker  les  loix  ,  d'adoucir  les  peines,  de  lei 
prop  -rtionncr  aux  crimes  ;  il  a  porté  de  ce  côi© 
cet  œl  philofophique  q;u  brille  dans  tous  (es 
ouvrages.  Ainli  la  jufti;e  fait  d'autant  mieux 
dans  tous  les  états  où  j'écris,  qi'elle  a  été,  pour 
âinfi  dire  latformée  ,  &  in  getnent  réformée  par 
le  prince  qui  les  g>u  erne.  S'il  a  proicnt  du 
barreau  un  art  qui  fait  fes  delice> ,  comme  il 
fait  ceux  de  lés  lecteurs,  c  eft  qu'il  en  a  connu 
tout  le  ie<1uif;mt  prtfttge  :  c  eft  qu'il  a  vu  1  abut 
qu'on  pi  ut  faire  de  l'éloquence  ,  &  celui  qu  en 
a  fait  Ciceron    lui-même  (i). 

il  eft  vrai  que  la  plus  mauvaife  caufe  ,  ma- 
niée p  ir  un  habile  rhéteur  ,  peut  triompher  do 
la  meileure  ,  dépouillée  de  ce  iouverain  en  pire 
que  l'art  de  la  parole  n'ufurpe  que  trop  fouvent 
fur  la  |uftice  &  la  rai'bn. 

Mais  tous  ces  abus  ,  tout  cet  harmonieux 
clinqjHnt  de  périodes  arrondies,  d'exprelîions 
aniftement  arrangées  ,  tout  ce  vuide  de  mot* 
qui  ptnlfent  pompeufetrent  dans  l'air,  ce  laiton 
pris  pour  de  l'or,  cette  fraude  d'éloquence  enfin  , 
comment  pourroit  on  la  d  couvrir  ,  &  feparer 
tant   d'all'age  du  vrai  mr'tal? 

S'il  eft  poffiblc  de  tirer  quelquefois  la  ve'rité 
de  ce  puics  impénétrable,  au  fond  duquel  un 
ancien  Ta  placée  ,  la  philofophie  nous  en  in- 
dique les  moyens.  C'eft  la  pierre  de  touche  des 
penfées  folides  ,  des  raifonnements  juftes  ;  c'eft 
le  creufet  où  s'évapore  tout  ce  que  meconnoît 
la  nature  Dans  fes  habiles  mains  ,  le  peloton 
de^  chofes  les  plus  embrouillées  fe  deelopp© 
&   fe    dévide   en    quelque   forte ,    auiTi  aifément 

(i)  Voy*\  'es  excellents  némoiies  fue  le  ioi  a  donué  A 
f«a  Acaucinn, 
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t[ii'un  grand  médecin  débrouille  &  démafque  lei 
ma  adies  le  plus  compliquées. 

La  rhétorique  donue  t-elle  aux  loix  ou  aux 
aériens  K  s  plus  injuftes  .  un  air  d  équité  &  de 
raifon,  la  philo  ophie  n'eu  eit  pas  la  dupe; 
elle  a  un  point  fixe  pour  jug<  r  fainemeut  de  ce 
qui  eft  honnête  ,  ou  déshounête  ,  équitable  ou 
in'ufte  ,  vicieux  ou  vertueux  ;  ePe  découvre  l'er- 
reur &  l'iniuftice  les  lo'X  ,  &  net  la  veuve  avec 
l'orphelin  à  1  abri  des  pièges  de  cette  Sirène, 
qui  prend  fans  peine,  &c  non  fa' s  danger  ,  la 
raifon  à  l'appas  d'un  difcours  brillant  &  euri. 
Sou  He  pur  de  la  nature  ,  le  poTon  le  mieux 
apprêté  ne    peut    vous    conompre  ! 

Mais  l'éloquence  même  ,  cet  art  inventé  par 
la  coquetterie  de  l'efprit  ,  q  i  tit  à  la  ph;iofo- 
phie  ce  que  la  plus  belle  forme  eft  à  ia  plus 
pricieufe  matière,  quand  elle  doit  trouver  fa 
pla:e,  qui  lui  donne  ce  ton  mâ'e,  cet;e  force 
véhjmetre  avec  laquelle  tonnent  les  Démonhè- 
nes  &  les  Bou'daloues  ?  La  philofop'iie.  Sans 
elle,  fans  l'ordre  qu'ele  met  dans  les  idées, 
l'éloquence  de  Cicéron  eût  peut  ê  re  été  vaine  ; 
tous  ces  beaux  plaidoyets  qui  faifoient  pâ'ir  le 
crime  ,  trio  npher  la  vertu  »  trembler  Verres  , 
Catilina  ,  &c.  tous  ces  chef'  d'œuvres  de  l'art  de 
par'er  n'euffent  point  maîtrifé  'es  esprits  de  fout 
un  fénat  romain,  &  ne  fuiTent  point  parvenus 
jufqu  à   nous. 

Je  fais  qu'un  feul  trait  d'éloquence  chaude  & 
pathétique,  au  feul  nom  de  Patrie  ou  de  François 
bien  prononcé  ,  oeut  exciter  les  Hommes  à 
l'héroïfme  ,  rappeller  la  victoire  6t  fixer  l'incer- 
titude du  fort  Mus  ces  cas  font  rares,  oj  l'on 
n'a  affaire   qu'a  l'imagination  da  hommes ,  oà 
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tout  eil   perdu,  fi  on  ne  la  remtïe  fortement^ 
au   lieu   que  la  philofophie    qui   nagit   eue 
la  raifon,   eft  d'un  ufage  journalier,  &  rend  fer- 
vice  ,  même  lorfq  i*On  en  abufe  en  l'appliquant 
à  des-  erreurs  reçues. 

Mais  pour  revenir,  comme  je   le   dois  -  à   vn 
fujet  important  fur  lequel  je  r^Vt  fail 
c'eft  la   raifon    éclairée  p-^r  le  flan  de   .'a 

philofophie  ,  qui  nous  montre  ce  point  fixe  dent 
j'ai  parlé  ;  ce  point  duquel  en  peut  partir  pour 
connoitre  le  jufte  &  Knjufte \  le  bien  8c  le  mal 
moral  Ce  qui  appartient  à  la  loi ,  donne  !e  droit; 
mais  ce  droit  en  foi  ,  n'eu1  ni  droit  de  raifon  ,  ni 
droit  d'équité  ;  c'eft  un  droit  de  force ,  qui  écrafe 
fouvent  un  miférable  qui  a  de  fon  côté  la  raifou 
&  la  juiticc.  Ce  qui  proîcçc  le  plus  foible  contre 
le  plus  fort  ,  peut  donc  n'être  point  équitable  ; 
6c  par  conféquent  les  loix  peuvent  fouvent  avoir 
befoin  d'être  rectifiées.  Or  ,  qui  les  rectifiera  , 
réformera  ,  péfera  ,  pour  ainfi  dire  ,  fi  ce  n'eft 
îa  philofophie  F  Comment  ?  Où?  Si  ce  ii'eft  dans 
îa  balance  de  la  fa^elTe  &:  de  la  fociété  :  car 
le  voilà,  le  point  fixe,  d'où  l'on  peut  juger  du 
jufte  &  de  l'injuftc  ;  l'équité  ne  fe  connoît  &  ne 
fe  montre  que  dans  ce  feu!  point  de  vue  ,  elle 
ne  fe  pefe  ,  encore  une  fois  ,  q"e  dans  cttte 
balance,  où  les  loix  doivent  pir  conféquent  entrer. 
On  peut  dire  d'elles  ,  &  de  toutes  les  actions 
humaines,  que  celles  là  feules  font  juftes  ,  ou 
équitables,  qui  favorifent  la  fociété;  que  celles- 
là  feules  font  in  juftes  ,  qui  blcffcnt  fes  intérêts. 
Tel  eft  encore  une  fois  le  feul  moyen  de  juger 
fainement  de  leur  mérite  &  de  leur  valeur*. 

En  donnant  gain  de  caufe  à  Puffendorf  fur  Cro- 
cus ,  perfonnages  célèbres ,  qui  ont  marché  par 
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des  chemms  divers  dans  la  même  carrière  ,  la 
philofophie  avoue  que,  fi  l'un  s'eft  montré  meil- 
leur philofophe  que  l'autre  ,  en  reconnoiff-mt 
tout  a&e  humain  indifférent  en  foi  ,  il  n'a  pas 
plus  du e&ement  frappé  au  but,  comme  jurif_on 
iulte  ,  ou  moralifte  ,  en  donnant  aux  loix  ce  qui 
eft  réverfible  à  ceux  pour  lefquels  elies  font  faites. 
Ofons  le  dire  ,  ces  deux  grands  hommes ,  faute 
d'id  tes  claires  &  de  notre  point  fisse  ,  n'ont  fait 
que  battre  la  campagne. 

C'efi  ainfi  que  la  philofophie  neus  apprend 
que  ce  qui  eft  abfelument  vrai ,  n'étouffe  pas  ce 
qui  eft  relativement  jufte,  &  que  par  conféquent 
elle  ne  peut  nuire  à  la  morale  ,  à  la  politique, 
&  en  un  mot  àlafûretê  du  commerce  des  hommes; 
conféquence  évidente  ,  à  laquelle  on  ne  peut 
trop  revenir  dans  un  difcours  fait  exprès  pour 
la  développer  &  la  mettre  dans  tout  fon  jour. 

Puifque  nous  favons  ,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  ce  qui  eft  vrai  ,  n'eft  pas  jufte  pour  cela  , 
&  réciproquement  que  ce  qui  eft  jurle  ,  peut 
bien  n'être  pas  vrai  ;  que  ce  qui  tient  du  légal , 
ne  iuppofe  abfolumetit  aucune  équité  ,  laquelle 
n'eft  reconnoiffuble  qu'au  ligne  &  au  caractère 
que  j'ai  rapporté  ,  je  veux  dire  l'intérêt  de  la 
fociété  ;  voilà  donc  enfui  les  ténèbres  de  la  juris- 
prudence &c  les  chemins  couverts  de  la  politique, 
éclairés  par  le  flambeau  de  la  philofophie,  Ainfi 
toutes  ces  vaines  difputes  fur  le  bien  &  le  mal 
moral,  à  jamais  terminées  pour  'es  bons  efprits  , 
ne  feront  plus  agitées  que  par  ceux  dont  l'entê- 
tement &  la  partialité  ne  veulent  point  céder  à 
la  fagacité  des  réflexions  philofophiques,  ou  dont 
le  fanatique  aveuglement  ne  peut  fe  défiller  à  la 
plus  frappante  lumière. 
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II  efr.  temps  d'envifager  notre  aimable  reine 
fous  un  sutre  afpech  Le  feu  ne  dilate  pas  plus 
les  corps  ,  que  la  philofophie  n'agrandit  l'efprit  : 
propriété  par  laquelle  feule,  quelques  ftftêmes 
qu'on  embralTe  ,  elle  peut  toujours  ftnir. 

S»  je  découvre  que  toutes  'es  preuves  de  l'exif- 
tence  de  Dieu  ne  font  que  fpecieufes  &r  éblouif- 
famés  ;  que  celles  de  l'immortalité  de  l'ame  ne 
font  que  f  hoiaiïiques  &  frivoles  :  que  rien  en 
un  mot  ne  peu'  donner  d'idées  de  ce  que  nos 
fens  ne  peuvent  fentir  ,  ni  notre  foible  efprit 
comprendre  ,  nos  illuminés  Anadijle^  ,  nos  pou- 
dreux Scholares  ,  crieront  vengeance  ,  &  un  Cuijirt 
à  rabat  ,  pour  me  rendre  odieux  à  toute  une 
nation  ,  m'appellera  publiquement  Aihre  :  mais 
fï  ;'ai  raifon  ,  fi  j'ai  prouvé  une  vérité  nouvelle, 
réfuté  une  ancienne  erreur  ,  aDprofondi  un  fujet 
fuperficiellement  traité  ,  j'aurai  étendu  les  linrtes 
de  mon  favoir  &  de  mon  efprit  ;  j'aurai  ,  qui 
plus  e(l  ,  augmenté  les  lumières  publiques ,  ôc 
l'efprit  répandu  dans  le  monde,  en  communiquant 
mes  rechercher  ,  &  en  ofant  afficher  ce  que  tout 
philofophe  timide  ou  prudent  fe  dit  à  l'oreille. 

Ce  n'eft  pas  que  je  re  puiiTe  être  le  jouet  de 
l'erreur  ;  mais  quand  cela  frroit  ,  en  faifant  pen- 
fer  mon  leétcur  .  en  aiguifant  fa  pénétration  , 
j'é'erdrois  toutefois  les  bornes  de  fon  génie  &c 
par-là  même,  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ierois  fi 
mal  accueilli  par  les  bons  efprits. 

Comme  les  plus  faulfes  hypothefes  de  Defcartes 
paflent  pour  d'heure ufes  erreurs  ,  en  ce  qu'elles 
ont  fait  entrevoir  &  découvrir  bien  des  vérités  qui 
feroimt  encore  inconnues  fans  elles  ;  les  fyfrêmes 
de  morale  ou  de  mc'taphyfique  les  plus  mal  fon- 
dés ,  ne  font   pas  pour  cela  dépourvus  d'utilité  $ 
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pourvu  qu'ils  foient  bien  ra;fonnés  ,  &  qu'une 
longue  chaîne  de  conféquences  merveilîeulement 
déduites  ,  quoique  de  principes  faux  chimériques, 
tels  que  ceux  de  Leibnitz  &  de  Wolff,  donne  à 
l'efprit  exercé  la  facilité  d'embraifer  dans  la  fuite 
un  plus  grand  nombre  d'objets.  En  effet  qu'en 
réfultera-t  il  ?  Une  plus  excellente  longue  vue  ,  un 
meilleur  Télefcope  ,  & ,  pour  ainfi  dire  ,  de  nou- 
veaux yeux  ,  qui  ne  tarderont  peut-être  pas  à  ren- 
dre de  grands  fervices. 

Laiffons  le  peuple  dire  &  croire  ,  que  c'eft  abu- 
fer  de  ion  efprit  &  de  (es  talents ,  que  de  les  faire 
fervir  au  triomphe  d'une  doôrine  oppofée  aux 
principes,  ou  plutôt  aux  préjugés  généralement 
reçus  ;  car  ce  feroit  dommage  au  contraire  que  le 
philofophe  ne  les  tournât  pas  du  feul  côté  par 
lequel  il  peut  acquérir  des  connoiffances.  Pour- 
quoi r  Parce  que  fon  génie  fortifié,  étendu  ,  & 
après  lui  tous  ceux ,  auxquels  fes  recherches  &  Ces 
lumières  pourront  fe  communiquer,  feront  plus 
à  portée  de  juger  des  cas  les  plus  difficiles;  de 
voir  les  abus  qui  fe  glilTent  ici;  les  profits  qu'on 
pourroit  faire  là  ;  de  trouver  enfin  les  moyens  les 
plus  courts  &  les  plus  efficaces  de  remédier  au 
défordre.  Semblable  à  un  médecin  ,  qui  ,  faute  de 
théorie,  marcheroit  éternellement  à  tâtons  dans 
le  vafle  labyrinthe  de  fon  art  :  fans  ce  nouveau 
furplus  de  lumières ,  auxquelles  il  ne  manquoit 
qu'une  plus  heureufe  application  ,  l'efprit  moins 
cultivé  ,  plus  étroit  ,  n'auroit  jamais  pu  découvrir 
toutes  ces  chofes.  Tant  il  eft  vrai  que  fuivant  les 
divers  ufages  qu'on  peut  faire  de  la  feience  des 
chofes  par  leurs  ei'ets,  (  car  c'eft  ainfi  que  je 
voudrois  la  philofophie  modeftement  définie),  el'e 
a  une  infinité  de  rameaux  qui  s'étendent  au  loi» 
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&  femblent  pouvoir  tout  protéger  :  la  nature ,  en 
puifant  mille    tréfors  dans  fou  fein  ,  tréibrs  que 
ion  ingénieufe  pénétration  fait  valoir,   ti  : 
encore  plus  précieux  ,  l'ait,  en  exerçant  le  génie 
&  reculant  les  bornes  de  l'efprit  humain. 

Que  nous  ferviroit  d'augmenter  les  facultés  de 
notre  ef.rit ,  s'il  n'en  rémltoit  quelque  bien  pour 
la  foci-'té  ,  fi  raccroilfement  du  génie  St  du  l'avoir 
n'y  contribuoit  en  quelque  manière  ,  directe,  ou 
indirecte  ; 

Jl  n'eft  donc  rien  depTusvrai  que  cette  maxime; 
que  le  peuple  fera  toujours  d'autant  plus  aifé  à 
conduire,  qie  l'efprit  humain  acquerra  plus  de 
force  &  de  lumières.  Par  conféquent  comme  on 
apprend  dans  nos  manèges  à  brider,  à  monter  \m\ 
cheval  fougueux,  on  apprend  de  même  à  l'école 
des  philofophes  l'art  de  rendre  les  hommes  dociles 
&  de  leur  mettre  un  frein,  quand  on  ne  peut  les 
conduire  par  les  lumières  naturelles  de  la  raifon. 
Peut-on  mieux  faire  que  de  la  fréquenter  aMidu- 
ment  ?  Et  quelle  aveugle  barbarie  d'en  fermer 
jufqu'aux  avenues? 

De  tous  côtés  ,  de  celui  de  l'erreur  même  , 
comme  de  la  vérité  ,  la  philofrphie  a  donc  encore 
nne  fois  ttre  influence  fur  le  bien  public,  in- 
fluence le  plus  fouvent  indirecte:  la  vérité:  n 

nfidérable ,  qu'on  peut  dire  que,  comme  elle 
cft  la  clef  de  la  nature  &  des  feiences  ,  la  gloire 
l'efprit,  clic  en:  «ufli  le  flambeau  de  la  railbn  . 
îoix   &  d<  l'humanité. 

Faifons  nous  donc   honneur  de  porter  un 
beau  utile  à  ceux  qui  le  portent,  comme  à  c 
qu'il  éclaire. 

Légiflateurs .  juges  •  '  ra*8  •  vous  n" 

drez  que  mieux,  quand  la  faine  philofophie  éc 
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Fera  toutes  vos  démarches  ;  vous  ferez  moins  d'in- 
juftices  ,  moins  d'iniquités  ,  moins  d'infamies  : 
enfin  vous  contiendrez  mieux  les  hommes  phiio- 
ibphes  ,  qu'orateurs  ?  &  raifonnants  ,  que  raifon- 
neurs. 

Abufer  de  la  philofophie,  cotime  de  l'éloquen- 
ce, pour  féduire  &  augmenter  les  deux  principales 
facultés  de  l'ame  l'une  par  l'autre ,  c'eft  favoir  ha- 
bilement s'en  fervir.  Croyez  vous  que  la  religion 
mette  le  plus  foible  à  l'abri  du  plus  fort  \  pen(èz- 
vous  que  les  préjugés  des  hommes  foient  amant 
de  freins  qui  les  retiennent?  Que  leur  bonne  foi  , 
leur  probité,  leur  juftice,  ne  tiendroient  qu'a  un 
fil ,  une  fois  dégagées  des  chaînes  de  la  fuperfli- 
tionr  Servez- vous  de  toute  votre  force  pour  con- 
ferver  un  aveuglement  précieux  ,  fur  lequel  puif- 
fent  leurs  yeux  ne  jamais  s'ouvrir  :  fi  le  malheur 
du  monde  en  dépend  !  Rafferm'Aez  par  la  force 
d'arguments  captieux  leur  foi  chancelante  ;  rava- 
lez leur  foible  génie  par  la  force  du  vôtre  à  la 
religion  de  leurs  pères;  donnez,  comme  nos 
facrés  jojfes  ,  un  air  de  vraifembîance  aux  plus 
répugnantes  abfurdités  :  que  le  tabernacle  s'ou- 
vre ;  aue  les  loix  de  Moïfe  s'interprètent ,  que  les 
myfteres  fe  dévoilent,  &"  qu'enfin  tout  s'explique. 
L'autel  n'en  eft  que  plus  refpeciable  ,  quand  c'eft 
un  philofophe  qui  l'encenfe. 

Tel  eft  le  fruit  de  l'arbre  philosophique  ,  fruit 
mal-  à-  propos  défendu  ,  fi  ce  n'eit  que  j'aime  à 
croire  ,  &  encore  plus  à  voir  que  la  défenfe  ici  , 
comme  en  tant  d'autres  chofes ,  excite  les  efpri's 
généreux  à  les  cueillir,  &  à  en  répandre  de  toutes 
parts  le    délicieux  parfum  &  l'excellent  goût. 

Je  ne  prétends  pas  infinuer  par-là  qu'on  doive 
tout  mettre  en  œuvre  pour  endoctriner  le  peuple 
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&  l'admettre  aux  my  ères  de  la  nature.  Te  feni 
trop  bien  que  la  tortue  ne  peut  courir ,  les  ani- 
maux ra  npants  voler,  ni  les  a/eugles  voir.  1  oi-t 
ce  que  je  délire,  c'e  l  que  :eux  qui  tiennent  le 
timon  de  l'état,  foient  un  peu  philofophes  :  tout 
ce  que  je  peine,  ctil  qu'ils  ne  faùroiect  l'être 
Lop. 

En  effet  j'en  ait  déjà  fait  fentir  l'avantage  par 
les  plus  granHs  exerrp'es  :  plus  les  Princes  .  on 
leurs  mini  re?  feront  philosophes  .  plus  ils  feront 
à  portée  de  fentir  la  di  érence  elfc  miellé  qui  fe 
trouve  entre  leurs  caprices  ,  leur  tyrannie  ,  leurs 
loix  ,  leur  religion  ,  la  vérité  ,  l'équré  ,  la  juftice  ; 
&  p  ir  conféquent  plus  ils  feront  en  et  ît  de  fervir 
l'humanité  &  de  Tiériter  de  leurs  fujets  ,  plus  auiîï 
ils  feront  à  portée  di  connoitre  que  1j  philofo- 
phie,  loin  d'êtrn  d:ingereufe  ,  repem  qu'être  utile 
&  falutaire  ;  dIus  ils  permettront  volont.ers  aux 
f îv  uns  de  répandre  leurs  hrniercs  a  pleine! 
mains  ;  plus  ils  coTiprerdront  enfin  .  qu'aigles  de 
l'efpece  humaine,  faits  pour  s'éiever  ,  fi  ceux  ci 
tbattent  pfiilofophiquement  les  préjugés  i\es 
un»,  c'eft  pour  que  reuxqui  feront  capablps  de 
(àifir  leur  doârine  ,  s'en  fervent,  &  les  falfent 
valoir  au  profit  de  la  focieié,  lorfqu'ils  les  croi- 
ront nécelfaire*. 

PI-  ii  d  un  rerpcc~T.  un-jne  &  fans  bornes  pour 
cer*e  reine  du  fige  nous  la  croirons  donc  hien- 
faifinte,  do":e.  incap  îble  de  traînera  la  fuite 
aucun  inconvénient  fâcheux:  fini  oie  ,  comme  la 
vérité  qu'elle  annonce  ,  nous  croirons  que  'es 
oracles  de  cette  vér,éable  Sibille  ne  fort  équivo- 
ques ,  que  pour  ceux  qui  n'en  peuvent  pénétrer 
&le  fens  oc  l'cfprit  ;  toujours  utiles;  directement» 
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•u  indirectement ,  quand  on  fait  en  farre  un  boa 
ufage. 

Seéta'eurs  zélés  de  la  philofophie  ,  pour  en 
être  plus  zélés  parrices  ,  'aillons  donc  crier  le 
vulgaire  des  hommes  ,  &  fembl  iMes  aux  Jantë- 
ni  e-  qu'une  excommunication  injure  n'empêche 
pas  ^e  taire  ce  qu'ils  croient  leur  devoir  ,  que  tous 
les  cris  de  la  haine  théologique,  que  la  puilfante 
cabale  des  préjugés  qui  l'atrifent,  loin  de  nous 
empêcher  de  faire  le  nôtre  ,  ne  piaffent  jamais 
émoulfer  ce  goût  dominant  pour  la  fagei.e  ,  qui 
car  acte  ri  fe  un  philofophe. 

Ce  devoir  ,  fi  vous  le  demandez  ,  c'efl:  de  ne 
point  croire  en  imbéJle ,  qii  fe  fert  moins  de  fa 
raifon,  qu'un  avare  Je  fon  argent  ;  c'en  encore 
moii  s  de  Feindre  de  croire  ;  l'hypocrifie  elt  une 
comédie  indigne  de  l'homme  ;  enfin  c'efl  de  culti- 
ver une  f-ience  ,  qui  eft  la  clef  de  toutes  les  autres, 
&  qui  ,  grâces  au  bon  goût  du  fiecle,  eil  plus  à 
la  mode  aujourd'hui  que  ]amais. 

Oui  ,  philofophes,  voilà  votre  devoir  :  le  vôtre, 
princes  ,  c'eit  d'écarter  tous  les  cbftajles  qui 
effraient  les  génies  timides  .  c  eft  d'écarter  trure$ 
ces  bombes  de  lathé  ologie  &  de  la  métaphyfique, 
qui  ne  font  pas  pleines  de  vent,  quand  c'eft  un 
faint  homme  en  fureur  qui  les  lance  :  lantce  animis 
cœifhbui  irœ  ! 

Encourager  les  travaux  philofophiques  par  des 
bienfaits  &  des  honneurs  ,  pour  punir  ceux  qui  y 
confacrent  leurs  veilles,  quand  par  hafard  ces 
travaux  les  éloignent  des  fentiers  de  la  multitude 
&  des  opinions  communes  ,  c'ellrefufer  la  com- 
munion &:  la  fépulture  à  ceux  que  vous  payez 
pour  vous  amufer  fur  leurs  thénres.  L'un,  il  eft 
vrai ,  ne  devroit  pas  m'étonner  plus  que  l'autre  : 
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mais  à  la  vue  de  pareilles  contradictions  ,  I© 
moyen  de  ne  pas  s'écrier  avec  un  po^te  philo-; 
fophe  ! 

Ah  !  vcrra'-ji  toujours  ma  folle  nation 
Incertaine  en  fes  vaux  ,  flétrir  ce  qu'elle  admise  ; 
Nos  -"œ.rs  avec  nos  loix  tcujours  fe  contredire  , 
Et  le  faille  françois  s'endormir  fous  l'empire 
De  la  jupcftition  ? 

Le  tonnerre  eft  loin  :  biffons  gronder  ,  & 
marchons  d'un  pas  ferme  à  la  vérité  ;  rien  ne 
doit  enchaîner  dar.s  un  philofophe  la  liberté  de 
penfer  ;  il  c'eit  une  folie,  c'eft  celle  des  grandes 
âmes  :  pourvu  qu'elles  s'élèvent  elles  ne  craignent 
point  de  tomber. 

Qui  facrifie  les  dons  précieux  du  génie  ,  à  une 
vertu  politique,  triviale  ex.  bornée  ,  comme  elles 
le  fout  toutes  ,  peut  bien  dire  qu'il  a  reçu  fou 
efprit  en  ftupile  iuftincl,  &  fon  ame  en  fordide 
intérêt.  Qu'il  s'en  vante  au  refte  ,fi  bon  lui  fem- 
ble  ;  pour  moi ,  dirciple  de  la  nature  ,  ami  de  la 
feule  vérné,  dont  le  feul fantôme  me  fait  plus  de 
plaifir  ,  que  toutes  les  erreurs  qui  mènent  à  la  for- 
tune :  moi  qui  a  mieux  aimé  me  perdre  au  grand 
jour  par  mon  peu  de  génie  ,  que  de  me  fauver  , 
&  mène  de  m'enrichir  dans  l'obfcurité  par  la 
prudence  ;  philofophe  généreux  ,  je  ne  refuferai 
point  mon  hommage  aux  charmes  qui  m'ont 
féduit.  Plus  la  mer  elt  couverte  d'écucils  ,  &  fa- 
meufe  en  naufrages,  plus  ie  penferai  qu'il  eft 
beau  d'y  chercher  l'immortalité  au  travers  de  tant 
de  périls  :  oui  ,  j'oferai  dire  librement  ce  que  je 
penfe;  '61  à  l'exemple  de  Montagne  ,  paroilfant 
aux  yeux  de  l'univers,  comme  devant  moi-même, 
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les  vrais  juges  des  chofes  me  trouveront  plus 
innocent  que  coupable  dans  mes  opinions  les  plus 
hardies  ,  &  peut-être  vertueux  dans  la  confeflion 
même  de  mes  vices. 

Soyons  donc  libres  dans  nos  écrits ,  comme 
dans  nos  actions  ;  montrons  y  la  fiere  indépen- 
dance d'un  républicain.  Un  écrivain  timide  & 
circonfpeét. ,  ne  fervant  ni  les  fciences  ,  ni  l'efprit 
humain  ,  ni  fa  patrie  ,  fe  met  lui-même  des  entra- 
ves qui  l'empêchent  de  s'élever  ;  c'eft  un  coureur 
dont  les  fouliers  ont  une  femelle  de  plomb  ,  ou 
un  nageur  qui  met  des  veilies  pleines  d'eau  fous 
fes  aiiîelles.  il  faut  qu'un  philo fophe  écrive  avec 
une  noble  hardieiîe  ,  ou  qu'il  s'attende  à  ramper 
comme  ceux  qui  ne  le  font  pas. 

O'.vous  qui  êtes  fi  prudents,  fi  réfervés  ,  qui 
ufez  de  tant  de  rufes  &  de  ftratagèmes ,  qui  vous 
mafquez  de  tant  de  voiles  &  avec  tant  d'adrelTe 
que  les  hommes  fimples  ,  perfiffiés  ,  ne  peuvent 
vous  deviner  ,  qui  vous  retient  f  Je  le  vois  ,  vous 
fentez  que  parmi  tant  de  feigneurs  qui  fe  difent 
vos  amis  ,  (1)  avec  qui  vous  vivez  dans  la  plus 
grande  familiarité ,  il  ne  s'en  trouvera  pas  un 
feul  qui  ne  vous  abandonne  dans  la  dîfgrace  ; 
non  ,  pas  un  feul  qui  ait  la  générofité  de  rede- 
mander à  fon  roi  le  rappel  d'un  homme  de  génie: 
vous  craignez  le  fort  de  ce  jeune  &  célèbre  favant, 
à  qui  un  aveugle  a  fuffi  pour  éclairer  l'univers  ,  & 
conduire  fon  auteur  à  Vincennes  :  ou  de  cet  autre 
(  Toulfaint  )  moins  grand  génie,  que  des  mœurs 
Pures,  toujours   eftimables  ,  quoique  quelquefois 


(l)    Donec  erîs  fellx ,   multos  numerabis    amicos  » 
Tempora  fi  fuerint  nubila,  folus  tris. 
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bifarres  ,  trouvées  indifcretement  fur  les  tracc3dtf 
pagauifme,  ont  relégué,  dit- on,  à  cette  autre 
a^reufe  inquifit;on  (la  Baftille  ).  Quoi  donc ' de 
tels  écrits  n'excitent  point  en  vous  cette  éléva- 
tion ,  ceite  grandeur  d'âme ,  qui  ne  connoît  point 
le  danger  r  A  la  vue  de  tant  de  beaux  ouvrages  , 
êtes  vous  fans  courage ,  fans  amour  propre  r  A 
la  vue  de  tant  d'aine  ,  ne  vous  en  fentez  •  vous 
point  ? 

Je  ne  dis  pas  que  la  liberté  de  l'efprit  foit  pré- 
férable à  celle  du  corps  ;  mais  quel  homme  ,  vrai- 
ment homme  ,  tant  foit  peu  fenfible  à  la  belle 
gloire  ,  ne  voudroit  pas  à  pareil  prix  être  quelque 
temps  privé  de  la  dernière  ? 

RougifTez,  tyrans  d'une  raifon  fublime;  fem- 
blables  à  des  polvpe?  coupées  en  une  infinité  de 
morceaux,  les  écrits  que  vous  condamnez  au  feu, 
fortent,  pour  ainfi  dire  ,  de  leurs  cendres ,  multi- 
p'iés  à  l'infini.  Ces  hommes  que  vous  exilez,  que 
vous  forcez  de  quitter  leur  patrie,  (  i'ofe  le  dire  , 
fans  craindre  qu'on  me  foupçonne  d'aucune  appli- 
cation vaine  ,  ni  c!e  vifs  regrets ,  )  ces  hommes  que 
vous  enfermei  dans  des  prifons  cruelles  ,  écou- 
tez ce  qu'en  penftnt  les  efprits  les  plus  fages  & 
les  plus  éclairés  !  Ou  plut,'. t,  tamis  que  leur  per- 
fonne  gémit  emprifonnée  ,  voyez  la  gloire  porter 
en  triomphe  leurs  noms  jufqu'aux  Cieux  nou- 
veaux Auguftes,  ne  le  foyez  pas  en  tout;  épargnez- 
vou.  la  honte  des  crimes  littéraires;  un  feul  peut 
flétrir  tous  vos  laurers  ;  ne  puniffez  pas  les  lettres 
&  les  arts  de  l'imprudence  de  ceux  qui  les  culti- 
vent le  mieux  ;  ou  les  Ovides  mod  mes  porte- 
ront avec  leurs  foupirs  vos  cruels  traitements  à  la 
pofterité  indignée,  qui  ne  leur  refufera  ni  larmes, 
ni  fuflrage.  Et  comment  pourroit-elle  fans  ingra- 
titude 
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tîtude  lire  d'un  œil  fec  les  triftes  &  les  complain- 
tes de  Beaux  efprits ,  qui  n'ont  été  malheureux 
que  parce  qu'ils  ont  travaillé  pour  cllep 

Mais  ne  peut-on  chercher  l'immortalité ,  fans 
fe  perdre  ?  Et  quelle  elt  cette  folie  yvreife  où 
je  me  laiife  emporter!  Oui ,  il  eft.  un  milieu  jufte 
&  raifonnab  e  ,  (  Eli  m  >Jus  m  rébus  &c.  )  dont 
la  prudence  ne  permet  pas  qu'on  s'écarte.  Ameurs 
à  qui  la  plus  flatteufe  vengeance  ne  fumt  point, 
je  veux  dire  rapplaudilfe Tient  de  l'Europe  éclairée, 
voulez-vous  faire  impunément  des  Ouvrages  im- 
mortels ?  Penfez  tout  haut,  mais  cachez  (  i  )  vous. 
Que  la  poftérité  foit  votre  feul  point  de  vue  ; 
qu'il  ne  foit  jamais  croifé  par  aucun  autre.  Ecri- 
vez ,  comme  (î  vous  étiez*  feul  dans  l'univers, 
ou  comme  fi  vous  n'aviez  rien  à  craindre  de  la 
jaloufie  &  des  préjugés  des  hommes,  ou  vous 
manquerez   le  but. 

Je  ne  me  flatte  pas  de  l'atteindre  ;  je  ne  me 
flatte  pas  que  le  fon  qui  me  défigne  ,  &  qui  m'eft 
commun  avec  tant  d'hommes  obfjurs  ,  foit  porté 
dans  l'immenfité  des  fiecles  &  des  airs  :  fi  je 
confulte  même  ,   moins   ma   modeftie ,  que  ma 

(r;  C'eft  la  néceffité  de  me  cacher  »  qui  m'a  fait  imaginer 
la  dédicace  à  M.  Hiller,  Je  fens  que  c'eft  une  double  ex- 
travagance de  dédier  amicalement  un  livre  aufli  hardi  que 
VHomme-Machinc ,  à  un  favant  que  je.  n'ai  jamais  vu  ,  8c 
que  50  ans  n'ont  pu  délivrer  de  tous  les  préjugés  de  l'en- 
fance ;  mais  je  ne  croyois  pat  que  mon  ftyle  m'eût  trahi. 
Je  devrois  peut-être  fupprimer  une  pièce  qui  a  fait  tant 
crier  ,  gémir  ,  renier  celui  à  qui  elle  eft  ad'-efi'ée  ,  mais  elle 
a  reçu  de  fi  grands  éloges  publics  d'écrivains,  dont  le  Tuf* 
frage  eft  infiniment  flatteur  ,  que  je  n'ai  pas  eu  ce  courage. 
Je  prends  la  liberté  de  la  faire  reparoître  .  telle  qu'on  1'» 
déjà  vue  daus  toutes  les  éditions  de  V Homme-Machine  ,  cum 
bonâ  veniâ  celeberrimi ,  SAVANTISSIMI ,  PEDANTISSIM1 
profefforis. 
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fciblefTe ,  je  croirai  fans  peine  que  l'écrivain  \ 
fournis  aux  mêmes  loixque  i  homme,  périra  tout 
entier.  Qui  lait  n.eme  ,  fi  dans  un  piojt-t  fi  fort 
au  -  nelius  de  mes  forces  ,  une  repuiation  aullî 
foible  que  la  mienne  ne  pourroit  pas  échouer 
au  même  éiueil  ,  où  s'eft  déjabrifee  ma  fortune. 

Quoiqu  il  en  ioit  ,  auiîi  ir?i  qmle  fur  le  fort 
de  mes  ouvrages  ,  que  fur  le  mien  propre  ,  j'at- 
tellerai du  mjins  que  j'ai  regarde  la  plupart  de 
mes  contemporains,  comme  dts  préjuges  ambu- 
lants que  je  n'ai  pas  plus  brigué  leur  fui.rage  , 
que  craint  leur  blâme  ,  ou  leur  cenfure  ;  & 
qu'enfin  content  &  trop  honoré  de  ce  petit  nombre 
de  kcleurs  dont  parle  Horace,  &  qu'un  elprit 
folide  préférera  toujours  au  relie  du  monde  en- 
tier ,  j'ai  tout  facrifié  au  brillant  fpectre  qui  m'a 
féduit.  Et  certes  ,  s'il  eft  dans  mes  écrits  quel- 
ques beautés  neuves  &  hardies  ,  un  ceitain  feu  , 
quelque  étincelle  de  génie  erfin  ,  je  dois  tout  à 
ce  cour?ge  philofcphiqne  ,  qui  m'a  fait  conce- 
voir la  plus  haute  ôc  la  plus  téméraire  entre- 
prife. 

Mon  naufrage  .  &  tous  les  malheurs  qui  l'ont 
fuivi  ,  font  au  rcfte  faciles  à  oublier  dans  un  port 
auflî  glorieux  &  auffi  digne  d'un  philofophe  : 
j'y  bois  à  iengs  traits  l'oubli  de  tous  les  dangers 
que  j'ai  courus.  Eh  !  le  moyen  de  fe  repentir 
d'une  auffi  heureufe  fiiite  que  la  mienne  ! 

Mais  q  île  plus  belle  imitation  aux  amateurs 
de  la  véritc  !  On  peut  ici,  apôtre  de  la  feule 
nature,  braver  le.1  préjuges  &  tous  les  enn  iris 
de  la  (aine  philofophie  ,  comme  on  fe  rit  du 
courroux  des  flcis  d  ns  une  rade  tranquille.  Je 
n'enttndi  plus  gronder  les  miens  que  de  loin  , 
&.  comme   une  tempête  qui  bat  le  vailkuu  dont 
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je  me  fuis  fauve.  Quel  plaifir  de  n'avoir  à  faire 
fa  cour  qu'à  cette  reine  immortelle  !  Quelle 
honte  qu'jn  ne  puiife  ail'eurs  librement  faire 
voile  fur  une  mer  qui  conduit  à  l'acquifition 
de  tant  de  richefTes  ,  &:  comme  au  Pérou  des 
fciences  !  Beaux  e  priis  ,  favants  ,  philofophes  , 
génies  de  tous  les  genres  ,  qui  vous  retient  dans 
les  fers  de  vos  contrées  ?  Celui  que  vous  voyez, 
celui  qui  vous  ouvre  fi  libéralement  la  barrière  , 
eil  un  héros  ,  qui  jeune  encore  eft  arrivé  au 
temple  de  mémoire  par  prefque  tous  les  chemins 
qui  y  conduifent.  Venez  .  .  .  Que  tardez-vous  ? 
Il  fera  votre  guide  ,  votre'modèle  &  votre  appui  : 
il  vous  forcera  par  fon  illuftre  exemple  ?  marcher 
fur  les  traces  dans  le  pénible  fentier  de  la  gloire  ; 
l)ux  &  exe^plum  &  necejfitas  ,  comme  dit  Pline 
le  eune  en  un  autre  fujet.  S'il  ne  vous  eft  pas 
donné  de  le  fuivre  ,  vous  partagerez  du  moins 
avec  nous  le  plaifir  de  l'admirer  de  plus  près. 
Certes,  je  le  jure,  ce  n'eft  pas  fa  couronne  , 
c'eft  fon  efprit  que  j'envie. 

Vous  ,  que  ces  facrés  perturbateurs  d'un  repos 
refpectable  n'ont  point  troublés  ,  fous  de  (i  glo- 
rieux auff;ices  ,  paroiffez  hardiment  ,  ouvrages 
protégés  ,  vous  ne  le  feries  point  ,  fi  vous  étiez 
dangereux  :  un  philofophe  ne  vous  eût  point 
permis  de  paroître.  Un  efprit  vafte,  profond, 
accoutumé  à  réfléchir  ,  fait  trop  bien  que  ce  qui 
n'eft  que  philofophiquement  vrai  ,  ne  peut  être 
nuifible. 

Il  y  a  quelques  années ,  qu'enveloppés  d'un  trifte 
manteau  ,  vous  étiez  ,  hélas  !  réduits  à  vous  mon- 
trer feuls  ,  timides  en  quelque  forte  ,  &  comme 
autrefois  les  vers  d'Ovide  exilé  ,  fans  votre  au- 
teur,   que  vous   craignez  même   de  démafquerj 
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femblables  à  ces  tendres  enfants ,  qui  voudroient 
dcrober  leur  père  à  la  pour  fuite  de  trop  cruels 
créanciers.  Aujouidhui,  (  pour  parodier  cet 
aimable  &  malheureux  pocte  )  ,  libres  &  plus 
heureux  ,  vous  n'irez  p'm  en  \il)e  fans  lui  ,  &c 
vous  marcherez  lun  &.  1  autre  .  t  te  levée  ,  en- 
tendant gronder  le  rulgaire  ,  con  ne  un  na  iga* 
teur  (  pour  parler  en  p.ë'te  )  lûr  de  la  protection 
de  Neptune  ,  entend  gionder  les  flots. 
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CHAPITRE     PREMIER. 
Exposition    de     l'ouvrage. 

*C^.'^E  n'eftni  Ariftote,  ni  P'aton,  ni  Def- 
ê&  /'  ^l  carres,  ni  Mallebranohe ,  qui  vous 
v*  J  V  apprendront  ce  que  c'eft  que  voric 
9**i$|3î,*fc  Ame.  En  vain  vous  vous  tourmentez 
pour  connoître  fa  nature  :  n'en  déplai  e  à  votre 
vanité  &  à  votre  indocilité  ,  il  faut  que  vous 
vous  foumefie?  î  l'ignorance  &  à  la  foi.  L'ef- 
fence  de  lame  de  l'ho  nme  &  des  aninaux  efl  8c 
fera  toujours  au  m*  inconnue,  que  l'effence  de  la 
matière  &  des  corps.  Je  dis  plus  ;  lame  dégagée 
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du  corps  par  abftra&ion  ,  refiemble  à  la  matière 
confHér.e  fans  aucunes  formes  :  on  re  peut  la 
concevoir.  L'ame  êc  le  corps  ont  été  faits  en- 
'e  dans  le  même  inUant,  &  comme  d'un 
feul  coup  de  pincea  1.  Ils  ont  été  jetés  au  même 
moule  ,  dit  un  grand  théologien  (\)  qui  a  ofc 
penfer.  e'ui  nu  voudra  connoître  les  propriétés 
de  l'a  re,  doit  -1onc  auparavant  rechercher  celles 
qui  ù  manifefient  clairement  dans  les  corps  , 
dont  lame  eft   Je  principe   aéHf. 

t  ce  rc  e&ion  conduit  naturellement  à  penfer 
qu'il  n  e  point  de  plus  furs  guides  que  les  fens. 
Vo'Jh  rres  \  hilolophes  Quelque  mal  qu'on  en  dife, 
eux  ftuls  peuvent  éclairer  la  raifon  dans  la  re- 
cherche de  la  vériié  ;  oui,  c'eft  à  eux  feuls  qu'il 
faudra  toujours  rt  venir  ,  quand  on  voudra  férieu- 
femenî  la  connoître. 

Voyons  donc  avec  autant  de  bonne  foi,  que 
d'impartialité,  ce  que  nos  fens  peuvent  découvrir 
dans  la  matière  ,  dans  la  fubftance  des  corps  ,  & 
fur  tout  des  corps  organifés  ;  n  ais  n'y  voyons  que 
ce  qui  y  eft  ,  &  n'imaginons  rien.  la  matière  cft 
par  elle  m  me  m  principe  pafllf ,  elle  n'a  qu'une 
force  efinertk  ;  e'eft  pourquoi  toutes  les  fois  qu'on 
la  verra  fe  mouvoir ,  on  pourra  conclure  que  fon 
mouvemen»  vient  d'un  autre  principe  ,  qu'un  bon 
e;prit  ne  confondra  jamais  avec  celui  qui  le  con- 
tient je  veux  dire,  avec  la  matière  ou  la  fubftance 
des  corps  ,  parce  que  l'idée  de  l'un  &  l'idée  de 
l'autre  forment  deux  idées  intellectuelles  ,  auiîi 
diflérentes  que  l'actif  &  le  parTi;.  Si  donc  il  eft 
dans  les  corps  un  principe  moteur  ,  &  qu'il  fuit 
prouvé  que  ce  même  principe  qui  fait  battre   1$ 
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•ceur  ,  faiTe  auffi  fentir  les  nerfs  &  penfer  le  cer- 
veau, ne  s'enfuivra-t-ii  pas  cla  rement  que  c'eft  à 
ce  principe  qu'on  donne  le  no  n  d'Ame.  4  eft  dé- 
montré que  le  corps  humain  n  eft  dans  fa  pr<  miere 
orig  ne  qu'un  very  dont  toute*  les  métamorphofes 
n'ont  rien  de  plus  furprenant  que  celles  de  .out 
infecte.  Pourquoi  ne  ferait  il  pis  permis  de  re- 
chercher la  nature  ,  ou  les  propriétés  du  principe 
inconnu  ,  mais  évidemment  fenfible  &  actifs  ^ui 
fait  ramper  ce  ver  avec  orgueil  fur  h  furface  de  la 
terre  ?  La  vérité  n'eft  elle  doue  pas  plus  fate  pour 
l'homme,  que  le  bonheur  auquel  il  afpire?  Ou 
n'en  ferions  nous  fi  avides  ,  &  pour  amiî  dire, 
fi  amoureux,  que  poui'  n'embraffèr  qu'une  nue, 
au  lieu  de  la  Dédie,  comme  les  portes  l'ont 
feint  d'Iàion. 

CHAP11RE    II. 

De  la  Matière, 

i.  Ous  les  phiîofophes  qui  ont  attentivement 
examiné  la  nature  de  la  matière  ,  confiderée 
en  elle-même  ,  indépendamment  de  toutes  les 
formes  qui  coiftituent  les  corps,  ont  découvert 
dans  cette  fubftance  diverfes  propriétés  ,  qui  dé- 
coulent d'une  efTenc  e  abfolument  inconnue.  1  el- 
les font ,  /e.  la  puifTance  de  recevoir  difTeremes 
formes  ,  qui  Ce  produifent  dans  la  matière  même, 
&  par  lefqueiles  la  mniere  peut  acquérir  la 
force  motrice  &  la  faculté  de  femir  ;  Le  l'éten- 
due actuelle  ,  qu'ils  ont  bien  reconnue  r°ur  un 
attribut,  mais  non  pour  l'eflence  de  la  matière. 
Il  y  en  a  cependant  eu  quelques  uns  ,  &  en- 
tr'autres   Defcartes  ,  qui  ont  voulu   réduire  l'ef- 
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fence  de  la  matière  à  la  fimple  étendue  ,  & 
borner  tontes  les  proprietées  de  la  matière  à 
celles  de  l'étendue  ;  mais  ce  fentiment  a  été 
rejeté  par  tous  les  autres  modernes  ,  qui  ont 
été  plus  attentifs  à  toutes  les  propriétés  de  cette 
fubftance,  en  forte  que  la  puiitan:e  d'acquérir 
la  force  motrice  &  la  faculté  de  fentir  ,  a  été 
de  tout  temps  confidérée ,  de  même  que  l'étendue  , 
comme  une  propriété  eiïentielle  de  la  matière. 

Toutes  les  diverfes  propriétés  qu'on  remarque 
dans  ce  principe  inconnu  ,  démontrent  un  être 
dans  lequel  exiftent  ces  mêmes  propriétés ,  un 
être  qui  par  conféquent  doit  exifter  par  lui- 
même.  Or  ,  on  ne  conçoit  pas  ,  ou  plutôt  il  pa- 
roît  impoffible  ,  qu'un  être,  qui  exifte  par  lui- 
même  ,  puiffe  ni  fe  créer  ,  ni  s'anéantir.  11  ne 
peut  y  avoir  évidemment  que  les  formes  ,  dont 
fes  propriétés  eflentielles  le  rendent  fufceptible, 
qui  puifTent  fe  détruire  &  fe  réproduire  rour-à- 
tour.  Auffi  l'expérience  nous  force  - 1  -  elle  d'a- 
vouer que  rien  ne  fe  fait  de  rien. 

Tous  les  philofophes  qui  n'ont  point  connu 
les  lumières  de  la  foi  ,  ont  penfé  que  ce  principe 
fubftantiel  des  corps  a  exifté  &  exiftera  toujours, 
&  que  les  éléments  de  la  matière  ont  une  folidité 
indeftruftible  ,  qui  ne  permet  pas  de  craindre  que 
le  monde  vienne  à  s'écrouler.  La  plupart  des 
philofophes  chrétiens  reconnoitfent  aufîî  qu'il  exilte 
rjécelTairement  par  lui  même  ,  &  qu'il  n'eft  point 
de  fa  nature  d'avoir  pu  commencer,  ni  de  pou- 
voir finir,  comme  on  peut  le  voir  dans  un  auteur 
du  fiecle  dernier  qui  profeifoit  (  i  )  la  théologie  à 
Paris. 

(i)  GOUDXN  Thilofoph'ui   juxta    incomcujfa    tutijjîmaque  Divi 
Thomoe  Dogmota. 
Lud.    1678. 
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CHAPITRE    111. 

De  t étendue  de  la  Matière. 


Q« 


.UOIQUE  nous  n'ayoti9  aucune  idée  de  YeC- 
fence  de  la  matière  ,  nous  ne  pouvons  remfer 
notre  confentement  aux  propriétés  que  nos  fens 
y  découvrent. 

J'ouvre  les  yeux  ,  &  je  ne  vois  autour  de  moi 
que  matière  ,  ou  qu'étendue.  L'étendue  eft  donc 
une  propriété  qui  convient  toujours  à  toute  ma- 
tière,  qui  ne  peut  convenir  qu'à  elle  feule,  & 
qui  par  conféquent   eft  coefTentielle   à  Ion  fuje*. 

Cette  propriété  fuppofe  dans  la  fubiHnce  des 
corps,  trois  dimenfions  ,  longueur,  largeur  & 
profondeur.  En  effet  ,  fi  nous  confuîtons  nos 
connoiffances  ,  qui  viennent  toutes  des  fens  ,  on 
re  peut  concevoir  la  matière  ,  ou  la  fiibftince 
des  corps ,  fans  l'idée  d'un  être  à  la  fois  ,  long  , 
large  8c  profond  ;  parce  que  l'idée  de  ces  trois 
dimenfions  eft  néceffairement  liée  à  celle  que  nous 
avons  de  toute  grandeur  ,  ou  quantité. 

.Les  philofophes  qui  ont  le  p'us  médité  fur  la 
matière ,  n'entendent  pas  par  l'étendue  de  cette 
fubfiance  ,  une  étendue  folide  ,  formée  de  parties 
diftin&es ,  capable  de  réfiftance.  Rien  n'eft  uni  , 
rien  n'eft  divifé  dans  cette  éter  due  :  car  pour 
divifer  ,  il  faut  une  force  qui  défunilTe  ;  ;1  en 
faut  une  aufîi  ,  pour  urir  les  panies  divifées. 
Or  ,  fuivant  ces  phyficiens  ,  la  matière  n'a  point 
de  force  actuellement  active  :  parce  que  toute 
force  ne  peut  venir  que  du  mouvement ,  ou  de 
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quelque  effort  ou  tendance  au  mouvement  ,  & 
qu'ils  ne  reconnoiffent  dans  la  matière  dépouillée 
de  toute  forme  par  abftra&ion  ,  qu'une  force 
motrice  en  puijfance. 

Cette  théorie  eft  difficile  à  concevoir  :  mais  les 
principes  pofés  ,  elle  eft  rigoureufement  vraie 
dans  fes  conféquences.  11  en  eft  de  ces  vérités 
algébriques,  dont  on  connoît  mieux  la  certitude  , 
que  l'esprit  ne  la  conçoit. 

L'étendue  de  la  matière  n'eft  donc  qu'une  éten- 
due métaphyh'que  ,  qui  n'offre  rien  de  ftnlible  , 
fuivint  l'idée  de  ces  mêmes  philofophes.  Ils  pen- 
fent  ai-ec  raifon  qu'il  n'y  a  que  l'étendue  foliie 
qui   puifTe  frapper  nos  fens. 

I1  nous  paroît  donc  que  l'étendue  eft  un  att  ibut, 
qui  fait  partie  de  la  forme  metaphylique  :  mnis 
nous  fommes  éloignés  de  croire  qu'une  étendue 
folide  corflitue  fon  elfence. 

Cependant  avant  Defcartes  ,  quelques  an:iens 
avoient  fait  conlilter  l'eJence  de  \*  matière  dans 
retendue  folide.  Mais  cette  opinion  que  les  ^  ar- 
téfiens  ont  tant  fait  valoir,  a  été  vi&orieufemcnt 
coTibatue  dans  tous  les  temps  ,  par  des  raifons 
évidentes  que  nous  expoferons  dans  la  fuite  ;  car 
l'ordre  veut  que  nous  examinions  auparavant  à 
quoi  fe  réduifent  les  propriétés  de  l'étendue. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  propriétés  mécaniques  -  pajjives  de  la  matière  9 
dépendantes  de  l'étendue. 

V^  £  qu'on  appelle  forme  en  général  ,  confifte 
dans  les  divers  états  ,  ou  les  différentes  modifi- 
cations ,  dont  la  matière  eft  fufceptible.  Ces 
modifications  reçoivent  l'être  ,  ou  leur  exiftence, 
de  la  matière  même  ,  comme  l'empreinte  d'un 
cachet  la  reçoit  de  la  cire  qu'elle  modifie.  Elles 
conftituent  tous  les  différents  états  de  cette  fubf- 
tance  :  c'eft  par  elles  qu'elle  prend  toutes  les 
diverfes  formes  des  corps ,  &  qu'elle  conftitue 
ces  corps  mêmes. 

Nous  n'examinerons  pas  ici  quelle  peut-être 
la  nature  de  ce  principe  ,  confidérée  féparément 
de  fon  étendue  &  de  toute  autre  forme.  Il  fuffit 
d'avouer  qu'elle  eft  inconnue  :  ainfi  il  eft  inuîiie 
de  rechercher  fi  la  matière  peut  exifter  dépouil- 
lée de  toutes  ces  formes,  fans  lefquelîes  nous  ne 
pouvons  la  concevoir.  Ceux  qui  aiment  les  dis- 
putes frivoles  ,  peuvent  fur  les  pas  des  Schota£ 
tiques  ,  pourfiiure  toutes  les  queftions  qu'on  peut 
faire  à  ce  fujet  ;  nous  n'enftignerons  que  ce  qu'il 
faut  précifément  favoir  de  la  doctrine  de  ces 
formes. 

Il  y  en  a  deux  fortes  ;  les  unes  actives  ,  les 
autres  paflives.  Je  ne  traite  dans  ce  chapitre  que 
des  dernières.  Elles  font  au  nombre  de  qmtre  ; 
favoir  la  grandeur  ,  la  figure  ,  le  repos  &  la  fitua- 
tion*  Ces  formes  font  des  états  fimples ,  des  dé- 
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petidances  paflives  de  la  matière ,  des  modes 
qui  ne  peuvent  jamais  l'abandonner,  ni  en  dé- 
truire !a  fîinpli  ;iîe. 

Les  anciens  penfoient ,  non  fans  raifon  ,  que 
ces  formes  mécaniques  pafllves  de  la  matière  n'a- 
vjient  pas  d'autre  Source  que  l'étendue  ,  perfua- 
Àés  qu'ils  étoient  que  la  matière  contient  poten- 
tiellement toutes  ces  formes  en  foi ,  par  cela  feul 
que  ce  qui  eft  étendu  ,  qu'un  être  doué  des  di- 
menfions  dont  on  a  parlé  ,  peut  évidemment 
recevoir  lelle  ou  telle  grandeur  ,  figure  fitua- 
tion  ,    &c. 

Voilà  donc  les  formes  mécaniques  pafîîves  con- 
tenues en  puiffance  dais  l'étendue  .  dépendantes 
abfolument  des  trois  dimenfions  de  la  matière  , 
&  de  leur  diverfe  com^inaifon  ;  &  c'e(l  en  ce 
fens  qu'on  peut  dire  que  la  matière  confiderée 
fïmple  nent  dans  fon  étendue  ,  qui  la  rend  fu'cep- 
tible  d'une  iiifinité  de  formes  ,  ne  lui  permet  pas 
d'en  recevoir  aucune  ,  "a"s  fa  propre  force  mo- 
trice ;  car  c'eft  la  matière  déjà  revêtue  des  for- 
mes ,  au  moyen  defquelles  elle  a  teçu  la  puilfjnce 
motrice,  ou  le  mouvement  actuel  ,  qui  fe  p-ocure 
elle-même  fucceffi.eTi'nt  toures  les  différentes 
formes  ,  comme  parle  Ariitote  ,  elle  nt  l'efr  que 
par  fon  mariage,  ou  par  fon  union  avec  la  force 
motrice  même. 

Cela  pofé  :  fi  la  matière  eft  quelquefois  forcée 
de  prendre  une  certaine  forme  ,  &  î.on  telle  autre, 
cela  ne  peut  venir  de  'à  nature  trop  inerte  ,  ou 
de  fes  formes  me.aniqu.es  paflives  dépendantes 
de  l'étendue  ,  mais  d'une  nouvelle  forme  ,  qui 
mérite  ici  le  Dremier  rang  ,  parce  qu'elle  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  la  nature;  c'elt  la  forme 
aftive  ,   ou  la  puuTance  motrice  ;  la  forme,  je  le 
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répète,  par  laquelle  ta  matiert  produit  celles  qu'ell» 
reçoit. 

Mais  avant  lue  de  frirp  mention  de  ce  principe 
moteur ,  qu'il  me  foi'  permis  d'obferver  en  palTant 
que  la  matière  ,  confidsrée  feulement  comme  un 
être  partir,  ne  paroit  mériter  que  'e  {triple  nom 
de  matière  ,  auqutl  elle  étoit  autrefois  reftreinte; 
que  la  matière  ,  étant  qu'abfolument  inféparable 
de  l'étendue,  de  l'impénétrabilité ,  de  la  divifi- 
bilité  ,  &  des  autres  formes  mécaniques  pafllves, 
n'étoit  pas  réputée  par  les  anciens  la  même  chof» 
que  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  du  nom 
de  fubfiance  ,  &  'qu'enfin  Ir  in  de  confondre  ces 
deux  termes ,  comme  font  les  modernes  ,  ils 
prenoient  la  matière,  fimplement  comme  un  at- 
tribut ou  une  partie  de  cette  fubftan  e  ,  cons- 
tituée telle  ,  ou  élevée  à  la  dignité  de  corps  par 
la  puiiTance  motrice  dont  je  vais  parler. 
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CHAPITRE    V. 

De  la  puijfancc  motrice  de    la  matière, 

1-J  e  s  anciens  perfuadés  qu'il  n'y  avoit  aucun 
corps  fans  une  force  motrice  ,  regardoient  la  fubf- 
tance  des  corps  comme  un  compoféde  deux  at- 
tributs primitifs  ;  par  l'un  ,  cette  fubftance  avoit 
la  pui;,ance  de  fe  mouvoir;  Ôt  par  l'autre ,  celle 
d'être  mue.  En  effet  ,  dans  tout  corps  qui  fe 
meut ,  il  n'eft  pas  poiîlble  de  ne  pas  concevoir 
ces  deux  attributs  ,  c'elt  •  à-  dire  ,  la  choie  qui  fe 
meut  ,  &  la  même  chofe  qui  eft  mue. 

On  vient  de  dire  qu'on  donnoit  autrefois  le 
nom  de  matière  à  la  fubftance  des  corps ,  entant 
que  fufceptible  de  mouvement  :  cette  même  ma- 
tière devenue  capable  de  fe  mouvoir  ,  étoit  en- 
vifagée  fous  le  nom  de  principe  a&if ,  donné 
alors  à  la  même  fubftance.  Mais  ces  deux  attri- 
buts paroiflent  fi  eirentiellcment  dépendants  l'un 
de  l'autre,  que  Ciceron,  *  pour  mieux  exprimer 
cette  union  effentielle  &  piimitive  de  la  matière 
&  de  fon  principe  moteur  ,  dit  que  l'un  &  l'autre 
fe  trouve  l'un  dans  l'autre  ;  ce  qui  rend  fort  bien 
l'idée  des  anciens  : 

D'où  l'on  comprend  que  les  modernes  ne  nous 
ont  donné  qu'une  idée  peu  exacte  de  la  matière  , 
lorfm'ils  onr  \oulu  par  une  onfufîon  mal  enten- 
due donner  ce  nom  à  la    fubftance   des  corps  ; 

(ij  lu  utroque  tandem  utrumque.  AcaJem,  quafl.  lib.    i« 
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puifqu 'encore  une  fois  la  matière  ,  ou  le  principe 
paflif  de  la  fubftance  des  corps  ,  ne  fait  qu'une 
partie  de  cette  fubftance.  Ainfi  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  qu'ils  n'y  aient  pas  découvert  la  force 
motrice  &  la  faculté  de  fentir. 

On  doit  voir  à  préfent  ,  ce  me  femb'e  ,  du 
premier  coup  d'œil,  que  s'il  eft  un  prin:ipe  aéfif, 
il  d'  it  avoir  dans  l'efTence  inconnue  de  la  matière, 
une  autie  fource  que  l'étendue  ;  ce  qui  confirme 
que  la  iimple  t  tendue  ne  donne  pas  une  idée 
complette  de  toute  l'eilence  ,  ou  forme  méta- 
phyfi  jue  de  la  fubftance  des  corps ,  par  cela  feul 
qu'elle  exclut  l'idée  de  toute  activité  dans  la  ma- 
tière C'eft  pourquoi  fi  nous  démontrons  ce  prin- 
cipe moteur  :  fi  n^us  faifons  voir  que  la  matière, 
loin  d'être  aufîi  indifférente  qu'on  le  croit  com- 
munément,  au  mouvement  &  au  repos  ,  doit 
être  regardée  comme  une  fubftance  aÔive ,  aulïï 
bien  que  paflive  ,  quel'e  reffource  auront  ceux 
qui  ont  fût  confifter  fon  effence  dans  l'étendue  ? 

Les  deux  principes  dont  on  vient  de  parler  , 
l'étendue  &  fa  force  motrice  ,  ne  font  que  des 
puiftances  de  la  fubftance  des  corps  ;  car  de 
même  que  cette  fubftance  eft  fufceptible  de  mou- 
vement ,  fans  en  avoir  effectivement ,  elle  a  aufïï 
toujours ,  lors  même  qu'elle  ne  fe  meut  pas  ,  la 
faculté  de  fe  mouvoir. 

Les  anciens  ont  véritablement  remarqué  que 
cette  force  motrice  n'agilïbit  dans  la  fubftance  des 
corps  ,  que  lorfque  cette  fubftance  étoit  revêtue 
de  certaines  formes  :  ils  ont  aufîi  obfervé  que 
les  divers  mouvements  qu'elle  produit,  font  tous 
alîiijettis  ,  ou  réglés  par  ces  différentes  formes. 
C'eft  pourquoi  les  formes  ,  au  moyen  defqnelles 
la  fubftance  des  corps  pouvoit  non  -  feulemem  fe 
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mouvoir  ,  mais  fe  mouvoir  diverfement,  ont  été 
nommées  formes  matérielles. 

11  fuffifoit  à  ces  premiers  maîtres  de  jeter  les 
yeux  fur  tous  les  phénomènes  de  la  nature ,  pour 
découvrir  dans  la  fubftan:e  des  corps  la  force 
de  fe  mouvoir  elle  même.  En  effet,  ou  cette  fubf- 
tance  fe  meut  elle-même  ,  ou  lorfqu'elle  eft  en 
mouvement  c'eft  une  auire  fubftance  qui  le  lui 
communique.  Mais  voit- on  dans  cette  fubftance 
aurre  chofe  qu'elle-même  en  adtion  ;  &  fi  quel- 
quefois elle  pai-oît  recevoir  un  mouvement  qu'elle 
n'a  pas  ,  le  reçoit  elle  de  quelqu'autre  caufeque 
ce  même  genre  ^e  fubftance  dont  les  parties 
agiftent  les  unes  fur  les  autres  ? 

S'  donc  on  "uppofe  un  autre  agent ,  je  de- 
mande quel  il  eft  ,  &  qu'on  me  donne  des  preuves 
de  fon  exiftence;  mais  puifqu'on  n'en  a  pas  la 
moindre  idée,  ce  n'eft  pas  même  un  Etre  de 
raifon. 

Après  cela  il  eft  clair  que  les  anciens  ont  dû 
facilement  reconnoitre  une  force  intrinféque  de 
mouvement  au-dedans  de  la  f.bllance  des  corps; 
puif-m'enfin  ,  on  ne  peut,  ni  prouver  ,  ni  con- 
cevoir aucune  autre  fubftance  qui  agifle  fur  elle. 

Mais  ces  mêmes  auteurs  ont  en  même  temps 
avoué  ,  ou  plutôt  prouvé  ,  qu'il  étoit  impoflible 
de  comprendre  comment  ce  myftere  de  la  nature 
peut  s'opérer  ,  parce  qu'on  ne  connoît  point  l'ef- 
fence  des  corps.  Ne  connoiliant  pas  l'agent,  quel 
moyen  en  effet  de  pouvoir  connoîrre  fa  manière 
d'agir  ?  Rt  la  difficulté  ne  demeurcroit-elle  pas 
la  même  ,  en  admettant  une  autre  fubftance  , 
principalement  un  êtlte  dont  on  n'auroit  aucune 
idée  ,  &  dont  on  ne  pourroit  pas  même  raifon- 
nablemcnt  reconnoitre  l'exiftcncc. 

Ce 
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Ce  n'eft  pai  auflî  fans  fondement  qu'ils  ont 
penfé  que  la  fubftance  des  corps  envifagée  fans 
aucune  forme  ,  n'avoit  aucune  a&ivité  ,  mais 
qu'elle  étoit  tout  en  puijfance.  (  i  )  Le  corps  hu- 
main ,  par  exemple  ,  privé  de  la  forme  propre , 
pourroit-il  exécuter  les  mouvements  qui  en  dé- 
pendent ?  De  même  fa>  s  l'ordre  &  l'arangement 
de  toutes  les  parties  de  l'univers  ,  la  matière  qui 
les  compofe  pourroit  elle  produire  tous  les  divers 
phénomènes  qui  frappent  nos  fens  ? 

Mais  les  parties  de  *.ette  fubftance  qui  re- 
çoivent des  formes ,  ne  peuvent  pas  elles-  mêmes 
fe  les  donner  ;  ce  font  toujours  d'autres  parties 
de  cette  même  fubftance  déjà  revêtue  de  formes, 
qui  les  leur  procurent.  Ainfi  c'eft  de  l'action  de 
ces  parues ,  prellées  les  unes  par  les  autres  ,  que 
naiffentles  formes  par  lefquei'es  la  forme  motrice 
des  corps  dt  vient  effectivement  a£H/e. 

C'eft  au  froid  &  au  chaud  qu'on  doit ,  à  mon 
avis  ,  réduire  .  comme  ont  fai»  les  anciens  ,  les 
formes  productives  des  autres  formes  ;  parce  qu'en 
effet ,  c'eft  par  ces  deux  qualités  adives  générales? 
que  font  vraifemblablement  produits  tous  les 
corps  fublunaires. 

Defcartes  ,  génie  fait  pour  fe  frayer  de  nou- 
velles routes  &  s'égarer  ,  à  prétendu  avec  quel- 
ques autres  philofophes  ,  que  Dieu  étoit  la  feule 
caufe  efficiente  du  mouvement,  &  qu'il  l'impri- 
moit  à  chaque  inftant  dans  tous  les  corps.  Mais 
ce  fentiment  n'eft  qu'une  hypothèfe  ,  qu'il  a 
tâché  d'ajufter  aux  lumières  de  la  foi  ;  &.  alors 
ce  n'eft  plus  parler  en  philofophe  ,  ni  à  des 
philofophes  ,  fur  -  tout  à  ceux  qu'on  ne  peut 
convaincre  que  par  la  force  de  l'évidence. 

(i  )   Totum   in  fisri. 

Tome  1,  S 
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Les  Schoîaflàques  Chrétiens  des  dern'ers  fîecïei 
ont  bien  fenti  l'importance  de  cet  e  fimple  ré- 
flexion :  c'eir.  poirquoi  ils  Te  font  Tapement  bor- 
nes aux  feules  ïum  ores  pu-ement  philofophiques 
fur  le  mouvement  de  la  matière  ,  quoiqu'ils  euf- 
fcnt  pu  faire  voir  que  l);eu  même  a  dit  qu'il  rivoit 
»  empre  nt  d'un  principe  actif  les  éléments  de  la 
»  ma  iere."   Genef.  i.    IJàj  e  60. 

On  pourroit  former  ici  une  longue  chaîne  d'au- 
torités  ,  ^  prendre  dans  le?  h^ofelfeurs  les  plus 
célèbres  ,  une  fubiïanoe  de  la  doctrine  de  tous  les 
2urres  :  mais  fans  un  fa:ras  de  citation?  ,  il  eft 
aiTez  évident  que  la  matière  contient  cette  force 
irntri:e  qui  l'anime,  .S:  qui  ei\  la  caufe  immé- 
di  ;re  de  toutes  les  loix  du  mouvement. 


CHAPITRE     VI. 

De  la  faculté  fenfitive   de   la  Matière. 

J_\  Ous  avons  parlé  de  deux  attributs  elTentiels 
d?  la  matière  ,  de  quels  dépendent  la  plupart  de 
fes  propriétés,  fa.oir  l'étendue  &  la  force  mo- 
trice. Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à  prou- 
ver un  troilïem^  attribut  ;  je  veux  dire  'a  faculté 
de  fentir,  que  les  Philofophes  (■  )  de  tous  lesfiecles 
ont  reconnue  dans  cette  même  fubltance.  Je  dis 
tous  les  Philofophes  .  quoique  je  i.- ignore  pas 
tous  les  efforts  qu'ont  vainement  faits  les  Carté- 
fiens  pour  l'en  dépouiller  Mail  pour  écsrtcr  àcs 
difficultés   infurmontables    ils    fe  font  jetés   dans 

OJ  Voyez  la  Thcfe  que  M  Leibni'z  fît  fourenir  S  ce  fi. jet 
su  Piince  î"'. ugène  ,  &  POrigint  ancienne  dt  lu  Phyfiqvt  mo- 
àernt  ,  par  le  P.  RégnaulC 
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oîî  labyrinthe  dont  ils  ont  cru  fortir  par  cet  ab- 
furie  fyftême  ,  «  que  les  bêtes  font  de  pures 
»  machines. 

Une  opinion  fi  rifib'e  n'a  jamais  eu  d'accès  che2 
les  Philofophes  que  comme  un  badir?ge  d  efprit, 
ou  un  amufement  philofophiquc.  C'efl  pourquoi 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  i  la  rc-furer.  L'ex- 
périence ne  nous  prouve  pas  moins  la  faculté  de 
fentir  dans  les  bêtes  ,  que  dans  les  hommes  : 
or  moi  qui  fuis  fort  aiTuré  que  je  fens  ,  je  n'aî 
d'autre  preuve  du  fentiment  des  autres  hommes 
que  par  les  fignes  qu'ils  m'en  donnent.  Le  lan- 
gage de  convention  ,  je  veux  dire  .  la  parole  9 
n'eft  pas  le  figne  qui  l'exprime  le  mieux  :  il  y  en 
a  un  autre  commun  aux  hommes  &  aux  animaux, 
qui  le  manifelte  avec  plus  de  certitude  ;  je  parle  du 
langage  affedHf,  tel  que  les  plaintes,  les  cris ,  les 
carelTes ,  la  fuite  ,  les  foupirs  ,  le  chant  ,  &  en 
un  mot  toutes  les  expreffions  de  la  douleur  ,  de 
la  triftelTe  ,  de  l'averfion  ,  de  la  crainte  ,  de  l'au- 
dace ,  de  la  formifllon  ,  de  la  colère  ,  du  plaiîir  , 
de  la  ioie  ,  de  la  tendrelTe  ,  &c.  Un  langage  auflî 
énergique  a  bien  plus  de  force  pour  rous  con- 
vaincre ,  que  tous  les  Sophifmes  de  Defcartes 
pour   nous  perfuader. 

Peut  être  les  C^rtéfiens  ,  ne  pouvant  fe  refu- 
fer  à  leur  propre  fentiment  intérieur  ,  fe  croient- 
ils  mieux  fondés  à  reconnoître  la  même  faculté 
de  fentir  dans  tous  les  hommes  ,  que  dans  les 
autres  animaux  ;  parce  que  cpux-ci  n'ont  pas  à 
la  vérité  exactement  la  fi  *ure  humaine.  Mais  ces 
Philofophes  s'en  tenant  ainfi  à  l'ècorce  des  cho- 
fes ,  auroient  bien  peu  examiné  la  parfaite  ref- 
femblance  qui  frappe  les   connoiiîeurs   ,    entre 

Eii 
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l'homme  &  la  bêre  :  car  il  n'eft  ici  queftion  que 
de  la  nmilitude  des  organes  des  fens ,  lefquels  , 
à  quelques  modifications  près ,  font  absolument 
les  mêmes,  &  accufent  évidemment  les  mêmes 
ufages. 

Si  ce  parallèle  n'a  pas  été  faifi  par  Defcartes  , 
ni  par  Tes  Sectateurs  ,  il  n'a  pas  échappé  aux  au- 
tres Fhilofophes  ,  &  fur  tout  à  ceux  qui  fe  font 
curieuiement    appliqués  à  fAn.tomie  comparé:. 

11  fe  préfente  une  autre  difficulté  qui  iutereffe 
davantage  notre  amour  propre:  c'eft  l'impoiîibi- 
liîé  où  nous  lommcs  encore  de  concevoir  cette 
propriété  comme  une  dépendance  ,  ou  un  attri- 
but de  la  matière.  Mais  qu'on  fallé  attention  que 
cetre  fubftance  ne  nous  lahTe  ap  percevoir  que  des 
chofes  ineffables.  Comprend-on  mieux  comment 
l'étendue  découle  de  fon  elfence  ?  comment  elle 
peut-être  mue  par  une  force  primitive  dont  l'ac- 
tion s'exerce  tans  contact  ,  &  mille  autres  mer- 
veilles qui  fe  dérobent  tellement  aux  recherches 
des  yeux  les  plus  clairvoyans  ,  qu'elles  ne  leur 
montrent  que  le  rideau  qui  les  cache,  fuivant  l'idée 
d'un  illuftrc  Moderne  (i). 

Mais  ne  pourroit-on  pas  fuppofer  ,  comme  ont 
fait  quelques-uns  ,  que  le  fentiment  qui  fe  remar- 
que dans  les  corps  animés,  appartiendroit  à  un 
être  diftindr.  de  la  matière  de  ces  corps  ,  à  une 
fubftance  dune  différente  nature,  &  qui  fe  trou- 
veroit  unie  avec  eux  ?  Les  lumières  de  la  raifon 
nous  permettent  elles  de  bonne  foi  d'admettre  de 
telles  conjectures  ?  Nous  ne  connoiffons  dans  les 
corps  que  de  la  matière  ,  &  nous  n'obfervons  la 
faculté  de    fentir  que    dans  ces  corps  :  fur  quel 

(,)   LEIBN1TZ. 
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fondement  donc  établir  un  être  idéal  défavcué 
par  toutes  nos  connoïiïances  ? 

Il  faut  cependant  convenir  avec  la  même  fran- 
chife  ,  que  nous  ignorons  h*  la  matière  a  en  foi  la 
faculté  immédiaie  de  ft  ntir  ,  ou  feulement  la 
puiffance  de  l'acquérir  par  les  modifications  ,  ou 
par  les  formes  dont  elleefl  fufceptible  ;  car  il  ell 
vrai  que  cette  faculté  ne  fe  montre  que  dans  les 
corps  organifes. 

Voila  donc  encore  une  nouvelle  faculté  qui  ne 
réfideroit  aufli  qu'en  puiffance  dans  la  matière , 
a  u Ci  que  toutes  les  autres  dont  on  a  fait  men- 
tion ,  &  telle  a  été  encore  la  façon  de  penfer 
des  Anciens,  dont  laPhiiofophie  p'eine  de  vues 
&  de  pénétration  ?  méritoit  d'être  élevée  fur 
les  débr;s  de  celle  des  M  )dernes.  Ces  derniers 
ont  beau  dédaigner  des  fources  trop  éloignées 
d  eux  :  l'ancienne  Phiîofophie  (2)  prévaudra  tou- 
jours devant  ceux  qui  fant  d'ânes  de  la  juger  ; 
parc^  qu'elle  forme  ,  '(  du  moins  par  rapp  rt  au 
fuiet  que  je  t'aite,)  un  fyflême  folide  ,  bien  lié, 
&  co-nme  un  corps  qui  manque  à  tous  ces  mem- 
bres épars  de  la  Ph)fique  moderne. 

CHAPITRE    VU. 

Des  formes  fubjlan:idles. 

Jl\  Ous  ?vons  vu  que  la  matière  ell  mobile  , 
qu'elle  a  la  puhTar.ce  de  fe  moui'oirpar  elle  même.; 
qu'elle  eft  fufceptible  de  fenfation  &  defentiment. 
Mais  il  ne  paroît  pas  ,  du  moins  fi  l'on  s'en  rap- 

(1)  Mctaphyjîqut. 

E  iij 
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»  chines  ?  &  quelle  fi  grande  différence  y  at-il 
»  entre  ces  deux  opinions  "  f  Je  répons  d'un  feul 
mot  :  Def:artes  refife  tout  fentiment ,  toute  fa- 
culté de  fentir  2  Tes  machines  ,  on  à  la  matière 
dont  il  (uppofe  que  les  animaux  font  uniquement 
faits  :  &  moi  je  prouve  clairement ,  fi  je  ne  me 
trompe  fort  ,  que  s'il  eft  un  être  qui  foit  ,  pour 
ainfî  dire  ,  pétri  de  fentiment;  c'eft  l'animal; 
il  femble  avoir  tout  reçu  en  cette  monnoie,  qui 
(  dans  un  autre  fens  )  manque  à  tant  d'hommes. 
Voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  célèbre 
Moderne  dont  je  viens  de  parler  ,  &  l'Auteur  de 
cet  Ouvrage. 

CHAPITRE    VIII. 


N< 


De  famé  végétative. 


Ous  avons  dit  qu';l  falloir  rappeller  au  froid 
&  au  chaud  les  formes  productives  de  toutes  les 
formes  des  corps.  Il  a  paru  un  excellent  Commen- 
taire de  cette  Doctrine das  Anciens,  par  M.  Qnef- 
nay.  Cet  habile  homme  la  démontre  par  toute  les 
recherches  &  toutes  les  expériences  de  la  Physi- 
que Moderne  ,  ingénièufement  raiTemblées  dans 
un  Traité  eu  Feu  ,  où  CEther  fubu'ement  ral- 
lumé ,  joue  le  premier  rôle  dans  la  formation  des 
corps.  M.  Lamy  Médecin  ,  n'a  pas  cru  devoir 
ainli  borner  l'empire  de  l'F.ther  ;  il  explique  la 
formation  des  âmes  de  toi  s  les  corps  par  cette 
même  caufe.  L'Ether  eft  un  efprit  infiniment  fub- 
til  ;  une  matière  très  déliée  &  toujours  en  mou- 
vcment,connue  fous  le  r.cm  de  fru  pur  &  célefte, 
parce  que  les  Anciens  en  avoient  mis   la  fourct 
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dans  le  Soleil  ,  d'où  fuivant  eux ,  il  efl  lancé 
dans  tous  les  corps  plus  ou  moins  ,  félon  leur 
nature  &  leur  confiftcnce;  &  "  quoique  de  foi- 
»  même  il  ne  brûle  pas  ,  par  les  di;,érents  mou- 
»  vements  qu'il  donne  aux  particules  des  autres 
»  corps  où  il  eft  renfermé  ,  il  brûie  &  fait  ren- 
»  fentir  la  chaleur.  Toutes  les  parties  du  monde 
»  ont  quelque  portion  de  ce  feu  Elémentaire, 
»  que  plufieurs  Anciens  regardent  comme  l'Ame 
»?  du  monde.  Le  feu  vifible  a  beaucoup  de  cet 
»  Efprit ,  l'air  aufîi  ,  l'eau  beaucoup  moins  ,  la 
»  terre  très  peu.  Fntre  les  mistes,  les  minéraux 
»  en  ont  moins  ,  les  plantes  plu? ,  &  les  animaux 
»  beaucoup  davantage.  Ce  feu,  ou  cet  efprit, 
»  eft  leur  Ame,  qui  s'augmente  avec  !e  corps  par 
»  le  moyen  des  aliments  qui  en  contiennent  ,  8c 
»  dont  il  fe  fépare  avec  le  chile ,  &:  devient  en- 
»  fin  capable  de  fentimeat ,  grâce  à  un  certain 
»  mélange  d'humeurs  ,  &  à  cette  ftructure  par- 
>i  ticuliere  d'organes  qui  forment  les  corps  ani- 
r>  mes:  caries  animaux,  les  minéraux,  les  plan- 
>»  tes  mêmes,  &  les  os  qui  font  la  baie  de  nos 
»  corps  ,  n'ont  pas  de  femiment,  quoiqu'ils  ayent 
»  chacun  quelque  portion  de  cet  Ether  ,  parce 
»  qu'ils  n'ont  pas    la  même  organifation." 

Les  anciens  entendoent  par  l'ame  végétative 
la  caufe  qui  dirige  toutes  les  opérations  de  la 
génération  ,  de  la  nutrition  &:  de  l'accroiffement 
de  tous  les  corps  vivants. 

Les   modernes,  peu   attentifs  à  l'idée  que  ces 
premiers  maîtres  avoient  de  cette  efpece  d'ame  , 
l'ont  confondue   avec    l'organifation   même    dcs. 
végétaux  &   des    animaux  ,    tandis  qu'elle  eft  la 
caufe  qui  conduit  &  dirige  cette  organifation 

On  ne  peut  en  eilet  concevoir  la  formation  des 
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»  chines?  &  quelle  fi  grande  différence  y  at-il 
»  entre  ces  deux  opinions  "  r  Je  répons  d'un  feul 
mot  :  Def:artcs  refi-fe  tout  fentiment ,  toute  fa- 
culté de  fentir  z  fes  machines  ,  ou  à  la  matière 
dont  il  fuppofe  que  les  animaux  font  uniquement 
faits  ;  &  moi  je  prouve  clairement .  fi  je  ne  me 
trompe  fort  ,  que  s'il  eft  un  être  qui  foit  ,  pour 
ainfi  dire  ,  pétri  de  fentiment;  ctft.  l'animal; 
il  femble  avoir  tout  reçu  en  cette  monnoie,  qui 
(  dans  un  autre  fens  )  manque  à  tant  d'hommes. 
Voilà  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  célèbre 
Moderne  dont  je  viens  de  parler  ,  &  l'Auteur  de 
cet  Ouvrage. 

CHAPITRE    VIII. 

De  famé  végétative. 


N. 


Ous  avons  dit  qu';l  falloit  rappeller  au  froid 
&  au  chaud  les  formes  productives  de  toutes  les 
formes  des  corps.  Il  a  paru  un  excellent  Commen- 
taire de  cette  Do&rir.edas  Anciens,  par  M.  Qnef- 
nay.  Cet  habile  homme  la  démontre  par  toute  les 
recherches  Si.  toutes  les  expériences  de  la  Physi- 
que Moderne  ,  ingénieufement  raffemblées  dans 
un  Traité  eu  Feu  ,  où  fEther  futilement  ral- 
lumé ,  joue  le  premier  rôle  dans  la  formation  des 
corps.  M.  Lamy  Médecin  ,  n'a  pas  cm  devoir 
ainii  borner  l'empire  de  J'Fther  ;  il  explique  la 
formation  des  âmes  de  toi  s  les  corps  par  cette 
même  caufe.  L'Ether  eft  un  efprit  infiniment  fub- 
lil  ;  une  matière  très  déliée  6c  toujours  en  mou- 
vcment,connue  fous  le  r.cm  de  feu  pur  &  célefte, 
parce  que  les  Anciens  en  avoient  mis   la  fourct 
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dans  le  Soleil  ,  d'où  fuivant  eux ,  il  efl  lancé 
dans  tous  les  corps  plus  ou  moms  ,  félon  leur 
nature  &  leur  confidence;  &  "  quoique  de  foi- 
»  même  il  ne  brûle  pas  ,  par  les  di^érents  mou- 
»  vements  qu'il  donne  aux  particules  des  autres 
»  corps  où  il  eft  renfermé  ,  il  brûle  &  fait  ren- 
»  fentir  la  chaleur.  Toutes  les  parties  du  monde 
»  ont  quelque  portion  de  ce  feu  Elémentaire, 
»  que  plusieurs  Anciens  regardent  comme  l'Ame 
«  du  monde.  Le  feu  vifible  a  beaucoup  de  cet 
»  Efprit ,  l'air  aufîi  ,  l'eau  beaucoup  moins  ,  la 
«  terre  très  peu.  Fntre  ies  mixtes,  lts  minéraux 
»  en  ont  moins  ,  les  plantes  plus ,  &  les  animaux 
»  beaucoup  davantage.  Ce  feu,  ou  cet  efprit, 
»  eft  leur  Ame,  qui  s'augmente  avec  le  corps  par 
»  le  moyen  des  aliments  qui  en  contiennent  ,  8c 
»  dont  il  fe  fépare  avec  le  chile,  &  devient  en- 
»  fin  capable  de  fentiment ,  grâce  à  un  certain 
»  mélange  d'humeurs  ,  &  à  cette  ftruciure  par- 
>■>  ticuliere  d'organes  qui  forment  les  corps  ani- 
r>  mes:  caries  animaux,  les  minéraux,  les  plan- 
»  tes  mêmes,  &  les  os  qui  font  la  bafe  de  nos 
»  corps  ,  n'ont  pas  de  fentiment,  quoiqu'ils  ayent 
>•»  chacun  quelque  portion  de  cet  Eîher  ,  parce 
»  qu'ils  n'ont  pas    la  même  organifation." 

Les  anciens  entendoent  par  l'ame  végétative 
la  caufe  qui  dirige  toutes  les  opérations  de  la 
génération  ,  de  la  nutrition  &:  de  l'accroilTement 
de  tous  les  corps  vivants. 

Les    modernes ,  peu   aitentifs  à  l'idée  que  ces 
premiers  maîtres  avoient  de  cette  efpece  d'ame  , 
l'ont  confondue   avec    l'organifation   même    des. 
végétaux  &   des    animaux  ,    tandis  qu'elle  efl  la 
caufe  qui  conduit  &  dirige  cette  organifation 

On  ne  peut  en  effet  concevoir  la  formation  des 
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corps  vivants  ,  fans  une  caufe  qui  y  préfixe  ,  fans 
un  principe  qui  règle  &  amené  tout  à  une  fin 
déterminée  ;  folt  qiu  ce  principe  confifte  dans  les 
Ici"  générales  p^r  Iefquelies  (i)  s'cpere  tout  le 
mécanifme  des  actions  de  ces  corps  ;  (bit  qu'il  (oit 
borné  à  dts  loix  particulières  originairement  réfï- 
cîentes  ou  iuclufes  dans  le  germe  de  ces  corps 
mômes  ,  &  par  Iefquelies  s'exécutent  toutes  Ces 
fondions  pendant  leur  accroiilement  &  leur 
durée. 

J_es  philofophes  dont  je  parle,  ne  fortoient 
pas  des  propriétés  de  la  matière  pour  établir  ces 
principes.  Cette  fubflance  ?  laquelle  ils  attribuent 
la  faculté  de  Ce  mouvoir  elle  même,  avoir  suffi  le 
pouvoir  de  fe  diriger  dans  fes  mouvements  l'un 
ne  pouvant  fubfifrer  fans  l'autre;  pnifqu'on  con- 
çoit clairement  que  la  m'me  puifTmçe  doit  être 
également  ,  £;  le  principe  de  ces  mouvements  , 
&:  le  pnneipe  de  cette  détermination  ,  qii  font 
detîx  chofes  abfolument  individuelles  &  infépara- 
bles.  Ceft  pourquoi  ils  regardoienr  l'ame  végéta- 
tive ,  comme  une  forme  fubftantielle  purement 
matérielle  ,  malgré  l'efpece  d'intelligence  dont  ils 
fmaginoient  qu'elle  n'étoit  pas  dépourvue. 

(0  BOERH.  Elcm.  Chem.  p.  JS-  36.  Abrégé  dt  fi  Théorie 
Chimique,  p.  6.  7. 
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CHAPITRE    IX. 
Z)e  î A.ne  fenjîtive  des  Animaux. 

JL/E  principe  matériel  ou  la  forme  fubflantielle, 
qui  dans  les  animaux  fent ,  difcerae  &  connoîî , 
a  été  généralement  nommée  par  les  anciens  , 
ami  fenfit  ve.  Ce  principe  doit  ê're  (pigneufement 
distingué  du  corps  orgaiique  même  des  animaux, 
bc  des  opérations  de  ces  corps  ,  qu'ils  ont  attri- 
buées a  l'ame  végétative,  comme  on  vient  de  le 
remarquer.  Ce  for.t  cependant  les  oiganes  m. ires 
de  ce«  corps  animés  ,  qui  occafionnent  à  cet  ê;re 
fen/itif  les  fenfations  dont  il  tft  affecté. 

On  a  donné  le  nom  de  fens  ,  aux  organes  par- 
ticulièrement deftinés  à  faire  naître  ces  fenfations 
dans  l'ame.  Les  médecins  les  ciivifent  en  fe;?s 
externes  &  en  fens  internes  :  mais  il  ne  s'agit  ici 
que  des  premiers,  qui  font ,  comme  tout  le  monde 
fait;  au  nombre  de  cinq  ;  la  vue;  l'ouie,  l'odorat, 
le  goût  &  le  ta  cl:  ,  dont  l'empire  s'étend  fur  un 
grand  nombre  de  fenfations,  qui  toutes  font  des 
fortes  de  toucher. 

Ces  organes  agifTent  par  l'entremife  des  nerf?, 
&  d'une  matière  qui  coule  au  dedans  de  leur  im- 
perceptible cavité  ,  &  qui  eft  d'une  fi  grande  fup- 
tilité  ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  d'e-'p/it  animal  , 
il  bien  démoutré  ailleurs  par  une  foule  d'expé- 
riences &  de  folides  raisonnements ,  que  je  nés 
perdrai  point  de  temps  à  en  prouver  ici  l'exif- 
tençe, 
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Lorfque  les  organes  des  fens  font  frappés  par 
quelque  obiet.  les  ne^fs  qui  entrent  dans  la  itruéture 
de  ces  organes  font  ébranlés  ,  le  mouvement  des 
cfprits  modifié  fe  tranfmet  au  cerveau  jufqu'au 
fenforium  commuât  ,  c'eft  à  dire,  jufqu'à  l'endroit 
même  ,  où  l'a  ne  fenfitive  reçoit  les  fenfations  à 
la  faveur  de  ce  rerlux  d'efprits ,  qui  par  leur  mou- 
vement agiifent  fur  elle. 

Si  l'impreflicn  d  un  corps  fur  un  nerf  fenfîtif  eft 
forte  &  profo/ide ,  &  fi  elle  le  tend ,  le  déchire  ,  le 
brûle,  ou  le  rompt,  il  en  réfulte  pour  l'ame  une 
fenfation  qui  n'eft:  plus  (impie,  mais  douloureufe  : 
&  réciproquement,  (i  l'organe  eil  trop  foiblement 
affecté  ,  il  ne  fe  fait  aucune  fenfation.  Donc  pour 
que  les  fens  fafient  leurs  fondions ,  il  faut  que  les 
objets  impriment  un  mouvement  proportionné 
à  la  nature  foible   ou  forte  de  l'organe  fenfitif. 

Il  ne  fe  fait  donc  aucune  fenfation  ,  fans  quel- 
que changement  dans  l'organe  qui  lui  e!t  deftiné, 
ou  plutôt  dans  la  feule  furface  du  nerf  de  cet  orga- 
ne. Ce  changement  peut  il  fe  faire  par  fintrom .  [fwn 
du  corps  qui  fe  fait  fentir  Non  ;  les  envelopes 
dures  des  nerfs  renient  la  chofe  évidemment  im- 
pofîiHle.  '1  n'eft  produit  que  par  les  diverfes  pro- 
priétés des  corps  fenfibles  ,  &  de  là  naiiTcntles 
différentes  fenf'fions. 

Beaucoi  p  d'expériences  nous  ont  fait  connoître 
que  ce'\  e  ecli-ement  dans  le  cerveau  ,  que 
l'ame  et  ariV&ée  des  fenfations  propres  «à  l'animal: 
car  lorfque  ce^te  partie  eft  confidérablt-ment 
bleffée  ,  l'animal  n'a  plus  ni  fentimen* ,  ni  diver- 
sement ,  ni  cor.noiirince  :  toutes  les  parties  qui 
font  au  delTus  des  plaies  &  des  ligatures  ,  ern- 
fervent  entr'elles  &  le  cerveau  le  mouvement  & 
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le  fentiment,  toujours  perdu  au  -  deflbus ,  entra 
la  ligaiure  &  l'extrémité.  La  feclion  ,  la  corrup- 
tion des  nerfs  &  du  cerveau ,  la  compreflîon  même 
de  cette  partie  ,  &c.  ont  appris  à  Galien  la  même 
vérité.  Ce  Savant  a  donc  parfaitement  connu  le 
fiege  de  1  Àfne  ,  &  la  nécefîité  abfolue  des  nerfs 
pour  les  ienfations  ;  il  a  fu  i  °.  que  l'Ame  ient, 
&  n'eft  réellement  affeôée  que  dans  le  cerveau  , 
des  fentiments  propres  à  l'animal.  i°.  Qu'elle  n'a 
de  fentiment  &  de  connohTar.ce  ,  qu'autant  qu'elle 
reçoit  l'imprefTion  actuelle  des  efprits  animaux. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  les  opinions 
d'Ariftote  ,  de  Chryfippe  ,  de  Platon  ,  de  Defcar- 
tes ,  de  Vieuflëns ,  de  Roffet,  de  Willis  ,  de  Lan- 
cifi  ,  &c.  lien  faudroit  toujours  revenir  à  Galien, 
comme  à  la  vérité  même.  Hippocrate  paroît  aufïï 
n'avoir  pas   ignoré  où  l'Ame  fait  fa  réfidence. 

Cependant  la  plupart  des  anciens  Philofophes, 
ayant  à  leur  tête  les  Stoïciens  ;  &  parmi  les  Mo- 
dernes ,  Perrault ,  Smart ,  &  T  abor  ,  ont  penfé 
que  l'Ame  fentoit  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
parce  qu'elles  ont  toutes  des  nerfs.  Mais  ncus 
n'avons  aucune  preuve  d'une  fenfibilité  aufli  uni- 
verfellement  répandue.  L'espériencenous  a  même 
appris  que  lorfque  quelque  partie  du  corps  eft 
retranchée  ,  l'Ame  a  des  fenfations  ,  que  certe 
partie  qui  n'eft  plus  ,  femble  encore  lui  donner. 
L'ame  ne  fent  donc  pas  dans  le  lieu  même  où 
elle  croit  lentir.  Son  erreur  conGfte  dans  la  ma- 
nière dont  elle  fent  ,  &  qui  lui  fait  rapporter  fon 
propre  fentiment  aux  organes  qui  le  lui  occafion- 
nent ,  &  raverrhfent  en  quelque  forte  de  l'im- 
prefTion qu'ils  reçoivent  eux  mêmes  des  caufes 
extérieures.  Cependant  nous  ne  pouvons  pas  af- 
furer  que  la  fubftance  de  ces  organes  ne  foit  pas 
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elle  même  fufceptible  de  fentiment  ,  &  qu'elle 
n'en  ait  pas  effectivement.  Mais  ces  modifications 
ne  pourroient  é  re  connues  qu'à  cette  fubflance 
même ,  &  non  au  tout  ,  c'eft  à  dire  à  l'animal 
auquel  elles  ne  font  pas  propres ,  &  ne  fervent 
point.  tf 

Comme  les  doutes  qu'on  peut  avoir  a  ce  fujet , 
ne  font  fondés  que  fur  des  conjectures  ,  nous 
ne  nous  arrêterons  qu'à  ce  que  l'expérience  , 
qui  feuie  doit  nous  guider ,  nous  apprend  fur 
les  fenfations  que  l'Ame  reçoit  dans  les  corps 
animés. 

Beaucoup  d'Auteurs  mettent  le  fiege  de  l'Ame 
prefque  dans  un  feul  point  du  cerveau  ,  tt  dans 
un  feul  point  du  corps  calleux  ,  d'où  comme  de 
fon  trône  ,  elle  régit  toutes  les   parties   du  corps. 

L'être  fenfitif  ainfî  cantonné  ,  refferré  dans  des 
bornes  aufîï  étroites  ,  ils  lt  distinguent  i9.  de  tous 
les  corps  animés ,  dont  les  divers  organes  con- 
courent feulement  à  lui  fournir  fes  fenfations  .• 
2°.  des  efprits  mêmes  qui  le  touchent,  le  re- 
muent, le  pénétrent  par  la  diverfe  force  de  leur 
choj,  &  le  font  fi  diverfemènt  fent  r. 

Pour  rendre  leur  idée  plus  fenfible  ,  ils  com- 
parent l'Ame  au  timbre  d'une  montre ,  parce 
qu'en  erret  l'Ame  eit  en  quelque  forte  dans  le 
corps  ,  ce  qu'eft'le  timbre  d^ns  la  montre  Tout 
le  corps  de  cette  machine,  les  rclforts  ,  les  roues 
ne  font  que  des  instruments ,  qui  par  leurs  mou- 
vements ,  concourent  tous  enfemb'e  à  la  régula- 
rite  de*  l'action  du  marteau  fur  le  timbre  ,  qui 
aitend  ,  pour  ainfî  dire  ,  cette  acTion  ,  &  ne  fait 
que  la  recevoir  :  car  lorfque  le  marteau  ne  frap- 
pe pas  le  timbre  ,  il  eft  comme  iiblé  de  tout  le 
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gorps  de  la  mor  tre  ,  &  ne  participe  en  rien  à 
tous    Ces  mouvements. 

'1  elle  eft  1  Ame  pendant  un  fommeil  prcfond. 
Trivée  de  toutes,  fr  nfations ,  fans  nulle  connoif- 
fance  de  tout  ce  qui  fe  paffe  au  dehors  &  au  de- 
dans du  corps  qu'elle  habite  ,  elle  femble  atten- 
dre le  réveil  ,  pour  recevoir  en  quelque  forte  le 
coup  de  marteau  donné  par  les  efprits  fur  fon 
timoré.  Ce  n'eft  en  effet  que  pendant  la  veille 
qu'elle  eft  affectée  par  diverfes  fenfations  ,  qui 
lui  font  connoître  la  nature  des  inprefllons  que 
les  corps  externes  communiquent  au*  organes. 

Que  l'Ame  n'occupe  qu'un  po'nt  du  cerveau, 
ou  qu'el'e  ait  un  fiege  plus  éteniu  ,  peu  importe 
à  notre  fyfteme.  U  efl  certain  qu'à  en  juger  par 
la  chaleur ,  l'humidité ,  l'apprêté  ,  la  douleur  ,  &c. 
que  tous  les  nerfs  fentent  également ,  on  croi- 
roit  qu'ils  devroient  tous  être  intimement  réunis 
pour  former  cette  efpece  de  rendez-vous  de  tou- 
tes les  fenfations.  Cependant  on  verra  que  les 
nerfs  ne  fe  ralfemblent  en  aucun  lieu  du  cerveau, 
i.i  du  cervelet  ,  ni   de  la  moelle  de  l'épine. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  les  principes  que  nous 
avons  pofés  une  fois  bien  établis  ,  on  doit  voir 
que  toutes  les  connoiffances,  même  celles  qui 
font  hs  plus  habituelles ,  ou  les  plus  familières  à 
l'ame  ,  ne  rérident  en  e)le  ,  qu'au  moment  même 
qu'elle  en  elt  ai  e&ée.  Vhabitutl  de  ces  connoif- 
fances ne  confifte  que  dans  les  modifications  per- 
manentes du  mouvement  des  efprits,  qui  les  lui 
préfen'ent,  ou  plutôt  qui  les  lui  procurent  très- 
fréquemment.  D'où  il  fuit  que  c'eft  dans  la  fré- 
quente répé'i'ion  des  mêmes  mouvements  que 
confident  la  mémoire  ,  l'imagmation  ,  les  incli- 
nations ,  les  paillons,  ÔL  toutes  les  autres  facultés 
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qui  mettent  de  Tordre  dans  les  idées,  qui  le  main- 
tiennent &  rendent  les  fenfations  plus  ou  moins 
fortes  &  étendues  :  &  deh  viennent  encore  la 
pénétrât  on  ,  la  conception  ,  la  juflefle  6c  la 
Laifon  des  connohTances  ;  &  cela .  félon  le 
degré  dexce'lence,  ou  la  perfection  des  organet 
des  différents   animaux. 

CHAPITRE    X. 

Des  facultés  du  corps  gui    fc   rapportent  à  fane 
fcnjitive. 

J_jES  Dhilofophcs  ont  rapporté  à  Time  fenfitive 
toutes  les  facultés  qui  fervent  à  lui  exciter  des 
fenfations.  (  ependant  il  faut  bien  diftinguer 
ces  facultés  ,  qui  font  purement  mécaniques  , 
de  celles  qui  appartiennent  véritablement  à  l'être 
fenfitif.  C'eft  pourquoi  nous  allons  les  réduire 
à  deux  claffes. 

Les  facultés  du  corps ,  qui  fourniiTent  des 
fenfations,  font  celles  qui  dépendent  des  organes 
des  fens ,  &  uniquement  du  mouvement  des 
efprits  contenus  dans  )es  nerfs  de  ces  organes  , 
&  des  modifications  de  ces  mouvements.  Tels 
font  la  diverfite  des  mouvements  des  efprits  exci- 
tés dans  les  nerfs  des  différents  organes  ,  &  qui 
feut  naître  les  divtrfes  fenfations  dépendantes 
de  chacun  d'eux  ,  dans  l'inftant  même  qu'ils 
font  frappés  ou  affectés  par  des  objets  exté- 
rieurs. Nous  rapporterons  encore  ici  les  modi- 
fications habituelles  de  ces  mêmes  mouvements  , 
crui  rappellent  néceifaircment  les  mêmes  fenfa- 
tions 
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fenfations  ,  que  l'ame  avoit  déjà  reçues  par  rim- 
preiîiondes  objets  f'ir  les  fens.  Ces  modifications  7 
tant  de  fois  repétées  ,  forment  la  mémoire  ? 
l'imagination,  les   pallions. 

Mais  il  y  en  a  d'antres  également  ordinaires 
&  habituelles  ,  qui  ne  viennent  pas  de  la 
même  fource  :  elles  dépendent  originairement 
des  diverfes  difpofmons  organiques  des  corps 
animés,  lefqueîles  forment  les  inclinations  ,  les 
appétrs  ,  la  pénétration,  l'inftinâ:  &  la  con- 
ception. 

•  La  féconde  clalTe  renferme  Jes  facultés  qui 
appartiennent  en  propre  à  l'être  fenfitif;  comme 
les  fenfa-ions ,  les  perceptions,  le  difcernement, 
les  connoiifances,  ôtc. 

S.    L 

Des  fens. 

La  diverfïté  des  fenfations  varie  félon  la  na- 
ture des  organes  qui  les  tranfmettent  à  l'ame. 
L'ouie  porte  à  l'ame  la  fenfarion  du  bruit  ou 
du  fon  ,  la  vue  lui  i  nprime  es  femiments  de 
lumière  &  de  couleurs  ,  qui  lui  reprefeiitent 
l'image  des  objets  qui  s  o  rent  aux  yeux.  L'ame 
reçoit  de  l'odorat  toutes  les  fenfations  connues 
fous  le  nom  d'odeurs ,  les  faveurs  lui  viennent 
à  la  faveur  du  goût  :  te  toucher  enfin ,  ce  fens 
univerfellement  répandu  par  tou'e  l'habitude  du 
corps  ,  lui  fait  naître  les  fenfations  de  toutes 
les  qualités  appellées  tactiles  ,  telles  que  la  cha- 
leur ,  la  froideur  ,  la  dureté  ,  la  molleffe  ,  le 
poli ,  l'âpre  ,  la  douleur  &  le  plaifir  ,  qui  dé- 
pendent des  divers  organes  du  ta&  ;  parmi 
Tome  I,  F 
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lefqueîs  nous  comptons  les  parties  de  la  g. 
ration,   dont   le    le  miment   vif  pénètre  &  trans- 
porte   Famé    «ans    les   plus    doux   &     les    plus 
heureux  moments    de  notre  exiitcnce. 

Puifque  le  nerf  optique  &  le  nerf  acouftique 
font  leuis ,  l'un  voit  les  couleurs  ,  1  autre  en- 
tend les.  ions  ,  puiîque  les  feuls  nerfs  moteurs 
portent  à  l'aine  l'idée  des  mouvements ,  qu  on 
n'apperçoit  les  odeurs  qu'à  la  faveur  de  l'odo- 
rat, &c.  il  s'enfuit  que  chaque  nexf  cft  propre 
à  faire  naître  différentes  fenfations  ,  &  qu'aiuiï 
le  fenfoium  com  une  ,  a  ,  pour  ainfi  dire  ,  di.i s 
territoires,  dont  chacun  a  fon  nerf,  reçoit  & 
loge  les  idées  apportées  par  ce  tuyau,  i  epen- 
dant  il  ne  faut  pas  mettre  dans  les  nerfs  mêmes 
la  caufe  de  la  diverti:  é  d?s  fenfations  ;  car  l'ex- 
panfion  du  nerf  auditif  reiTemble  à  !a  rotine  , 
cependant  il  en  réfuhe  'les  fenfations  bien  oppo- 
fees.  Cette  variété  paroît  clairement  dépendre 
de  celle  des  organes  placés  avant  les  nerfs  , 
deforte  qu'une  organe  dioptrique  ,  par  exemple, 
doit  naturellement  fervir  à  la  viiion. 

Non  feulement  les  divers  feus  excitent  di-Te- 
rentes  fenfations  ,  mais  chacun  d'eux  varie  en- 
core à  l'infini  celles  qu'il  perte  à  l'aine,  feion 
les  différentes  manières  dont  ils  font  arfe&cs 
par  les  corps  externes.  C'eit  pourquoi  la  fen- 
fation  du  bruit  peut  être  modifiée  par  une  mul- 
titude de  tons  différents  ,  &:  peut  faire  apper- 
cevoir  à  l'ame  l'eloigrîemcnt  &  le  lieu  de  la 
caufe  qui  produit  cette  fenfation  i  es  yeux  peu- 
vent de  même  en  modifiant  la  lumière ,  donner 
des  fenfations  plus  ou  moins  vives  de  la  lumière 
bc  des  couleurs,  &  former  par  ces  différentes 
modulations ,  les  _idées  d'éitudue  ,  de  figure, 
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cernent  ,  &c.    1  eut  ce  qu'on  vient  de  dire 
cû  exactement  vrai  des  autres  (cas. 

$.    IL 

Mécanî/hte  des  fenfc::or.s. 

Tâchons  ,  à  la  faveur  de  l'œil  ,  de  pénétrer 
dans  le  plus  fuhtil  mécharifme  des  fenfations. 
Comme  l'œil  eft  le  ieul  de  tous  les  organes 
ferfitifs  ,  où  fe  peigne  Ôt  fe  repié fente  viiïbîement 
l'action,  des  cb'ers  extérieurs,  il  peut  feul  nous 
aider  à  concevoir  quelle  lorte  de  changement 
ces  objets  font  é  rouver  aux  nerfs  qui  en  font 
frappés.  Prenez  un  œil  de  bœuf,  dépouillez-le 
adroitement  de  la  felérotique  &  de  la  choroïde  ; 
mettez  ,  ou  étoit  la  première  de  ces  membranes  , 
un  papier  dont  la  concavité  s'amfte  parfaite- 
ment avec  la  convexité  de  l'œi!.  Pre  fente  z  en- 
fuite  qi.elque  corps  que  ce  foit  devant  le  trou 
de  la  pupille,  vous  venez  très- dift incrément  an 
fond  de  1  œil  l'image  de  ce  corps.  D'où  j'infère 
en  palfant  ,  que  la  vifion  n'a  pas  fon  fiege  dans 
la  choroïde ,   mais  dans  la  rétine. 

En  quoi  conliite  la  peinture  des  objets  ?  Dans 
un  retracemenr  proportionnellement  diminutif  des 
rayons  lumineux  qui  partent  de  ce»  objets.  Ce 
retracement  forme  une  impreiîïon  de  la  plus  gran- 
de délicatelfe  ,  comme  il  eil  facile  d'en  juger  par 
tous  les  rayons  de  la  pleine  lune,  qui,  concen  j 
dans  le  foyer  d'un  miroir  ardent  &.  réfléchis  fur 
le  plus  fenlîole  thermomètre,  ne  font  aucunement 
monter  la  liqueur  de  cet  inihumenr.  Si  l'on  con- 
sidère déplus  ,  qu  il  y  a  autant  de  fibres  dans 
cette   expanlîon  du  nerf  optique  ,  que  de  points 
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dans  l'image  de  l'objet ,  que  ces  fibres  font  infî- 
nirrent  tendres  &  molles,  &  ne  forment  gueres 
qu'une  xraie  pulpe  ,  ou  moelle  nerveufe  .  on  con- 
cevra ne  n- feulement  que  chaque  fibrille  ne  fe 
trouvera  chargée  que  d'une  très  petite  portion  des 
rayons  ;  mus  qu'à  caufe  de  fon  extrême  dtlica- 
teiTe^  el'e  n'en  recevra  qu'un  changement  (impie  , 
•  ,  ou  fort  fuperficiel  ;  &  en  conféquen- 
ce  de    cela,  les  aux  à  peine  excités, 

reflueront  avec  la  plus  g-a:i-ie  lenteur  :  à  mefure 
qu'ils  retourneront  vers  l'origine  du  nerf  optique, 
leur  mouvement  fe  rallentira  de  plus  en  plus  ,  & 
par  conféqupnt  l'imprerTion  de  cette  peinture  r,e 
pourra  s'étendre,  fe  urop;:ger  le  long  de  la  corde 
optique  ,  fans  s'a  cibiir.  Que  penfez  vous  a  pré- 
sent de  cette  imp  tfiion  portée  ju  [U  .  1  me  mê- 
me ?  N'en  doit-elle  pas  recevoir  un  et, et  fi  doux  , 
qu'elle  le    fente  à  peine  • 

e  nouveilc-s  expériences  viennent  encore  à  l'ap- 
pui de  cette  théorie.  Jetiez  l'oreille  à  l'extrémité 
d'un  arbre  droit  &  long  ,  tandis  qu'on  gratte  dou- 
cement avec  l'ongle  à  l'autre  bout.  Une  fi  foible 
Ci  è  do  t  produire  fi  peu  de  bruit,  qu'il  femble- 
roit  devoir  s'étouffer  ou  fe  perdre  dans  toute  la 
longueur  du  bois,  il  fe  perd  en  e  et  pour  tous 
les  autres  ,  vous  feul  entendez  un  bruit  fourd  , 
prefqu'imperceptible.  La  même  chofe  fe  pa  e 
en  ne.it  dans  le  nerf  optique  ,  parce  qu'il  eïl  in- 
Bnlment  moins  folide.  L'imprc flion  une  f(  is  reçue 
pflr  l'extrémité  d'un  canal  cylindrique ,  plein  d'un 
fluide  non  élaftique  ,  doit  néccHaircrrent  fe  por- 
ter r  utreexti  comme  dans  ce  boia 
dort  ie  v  eus  de  parler,  &  dans  l'expérience  fi 
tillard  ;  or  les  i  erfs  font  des 
tuyaux  cylindriques  ,  du  moins  chaque  fibre  feu- 
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fiMe  nerveufe  montre  clairement  aux  yeux  cecie 
figure. 

Ma  s  de  petits  cylindres  d'un  diamètre  auffi 
étroitne peuvent  vrai fe  riblaMemcnî  contenir  qu'un 
feul  globule  à  la  file  ,  qu'une  fuite  ou  rang  cl  'es- 
prits animaux.  Cda  s'enfuit  de  Féxtrême  facilité 
qu'ont  ces  :  uide>  à  fe  mouvoir  au  moindre  caoc  , 
ou  de  la  régularité  de  leurs  nouvements  de  lapré- 
cifion ,  de  la  fidélité  des  traces,  ou  les  idée  qui 
en  réfultent  dans  le  cerveau  :  tous  effets  qui  prou- 
vent que  le  fueneneux  eft:  compofë  d'éléments 
globuleux,  qui  nagent  peut  eue  dans  un2  màti  e 
éthérée  ;  &  fui  feroient  inexplicables ,  en  fuppo- 
fant  dans  les  nerfs  ,  comme  dans  les  autres  vaif- 
feaux  ,  diverfes  espèces  de  globules  dont  le 
tourbillon  chaugeroh  l'homme  le  plus  attentif, 
le  plus  prudent  ,  en  ce  qu'on  nomme  un  franc 
étourdi-. 

Que  le  fluide  nerveux  ait  du  réffor»  ,  ou    qu'il 
n'en  ait  pas,  de  quelque  figure  .:u 
ments  ,  fi  l'on' veut  expliquer  les  phénomènes  des 
fenfations  ,  il' faut   donc    aime  rue    i°. 
&  ta  circulation  des  efprits.  1°.  Cssmê  >rits 

qui   mis   en    mouvement   par  l'a 
ex'er.  es  ,  rétrogradent  jmqu'â  .  ?°.   Un  cul- 

rang   de  globules  fphériques  ,  da n: 
cylindrique  ,  pour  courir  au  mo  n  Ire  t  il  ,  pour 
galopper  au  moindre  (î^nal  de  la  voloi;-  réy 

a\  ec  queile  vîtefîe  le  premier  globule  pouife>  doir  il 
pouikr  le  dernier  ,  &  le  jeter,  pour  ainfi  dire,  fui 
l'ame.qui  fe  réveille  a  ce  coup  de  marteau, &  reçoit 
gjs  Hées  plus  ou  moins  vives  ,  relativement  au 
mouvement  qui  lui  a  été  imprimé.  Jeci  amené 
naturellement  les  i_.oix  des  Senfations  :  les  voici. 
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§.       III. 

Zoix  des    Senfations. 

î.  Loi.  Plus  un  objet  agit  diftindtement  fur  ?e 
fcnforlum.  ,  plus  l'idée  qui  en  réfulte  ,  eft  nette  & 
■:te. 

il  Loi.  Plus  il  agit  vivement  fur  la  même  partie 
matérielle  eu  cerveau  ,  plus  l'idée  eft  claire. 

if.  Loi.  La  même  clarté  ré  fuite  de  l'impref- 
£on  des  ob;ets  Couvent  renouvellée. 

IV.  Loi.  Plus  l'action  de  l'objet  eft  vive  ;  plu* 
elle  cil  drférente  de  toute  aut;e  ,  ou  extraordi- 
naire, plus  l'idée  eft  vive  &c  fappante.  On  ne 
peut  fouvent  la  chai'fer  par  d'autres  idées,  comme 
Spinofa  dit  l'avoir  éprouvé,  lorfqu  il  vit  un  de 
ces  grands  hommes  du  Eréfil.  C'eft  ainfi  qu'un 
blanc  &  un  noir  qui  fe  voient  pour  la  première 
fois  ,  ne  l'oublieront  jamais  ,  parce  que  l'ame 
regarde  long  tc/n;>s  un  objet  extraordinaire  ,  y 
penfecx  s'en  occupe  (ans  ccire.  L'efprit  &  les  yeux 
paftent  légèrement  fur  les  chofes  nui  fe  préfet  tent 
tous  les  jouis.  Une  pl?nte  nouvelle  ne  frappe  que 
le  botanifte.  On  voit  par  là  qu'il  eft  dangereux 
de  donner  aux  enfants  des  idées  effra)  antes,  telle 
que  la  peur  du  diable  .  du  loup  ,  &c< 

Ce  n'eft  qu'en  réfléchilTant  fur  les  notions  amples, 
qu'on  faifit  les  idées  compliquées  :  il  faut  que 
!es  premières  foient  toutes  repréfentées  claire- 
ment à  l'ame ,  <k  qu'elle  les  conçoive  diftin£te- 
ment  l'une  après  l'autre  ;  c'eft -à- dire,  qu'il 
faut  choifir  un  feul  fujet  {impie  ,  qui  agifTe  tout 
entier  fur  le  fenforium  ,  &  ne  foit  troublé  par 
air-un  autre   objet  ;  à  l'exemple  des  géomètres , 


DE      L'  A    M    É,  îf 

qui  par  habitude  ont  le  talent  que  la  maladie 
donne  aux  mélancoliques ,  de  ne  pas  perdre  de 
vue  leur  objet.  C'eft  la  première  conclufion  qu'on 
doit  tirer  de  notre  première  loi  ;  la  féconde  eft, 
qu'il  raut  mieux  méditer  ,  que  d'étudier  tout  haut 
comme  les  enfants  &  les  écoliers  :  car  on  ne 
retient  que  des  fons  ,  qu'un  nouveau  torrent 
d'idées  emporte  continuellement.  Au  refte  ,  fui- 
vant  la  troifieme  loi  ,  des  traces  plus  feuvent 
marquées  font  plus  difficiles  à  effacer ,  &  ceux 
qui  ne  font  point  en  éiat  de  méditer  ,  ne  peuvent 
guère  s  apprendre  que  par  le  mauvais  ufage  dont 
j'ai  parlé. 

Enfin  ,  comme  il  faut  qu'un  objet ,  qu'on  veut 
voir  clairement  au  microfeope  ,  foit  bien  éclairé  , 
tandis  qii2  toutes  les  parties  voifines  font  dans 
l'obfcurité  ;  de  jneme  pour  entendre  cïiftir&e- 
ment  un  bruit  qui  d'abord  paroiffoit  confus  7 
il  fuffit  d'écouter  attentivement  :  le  fon  trouvant 
une  oreille  bien  préparée  ,  harmor.iquement 
tendue  ,  frappe  le  cerveau  plus  vivement.  C'en: 
par  les  mêmes  moyens  qu'un  raifonnement  qui 
paroiffoit  fort  obfcur  ,  eil  enfin  trouvé  clair  ; 
cela  s'enfuit  de  la  II.  Loi. 

§.    IV. 

Que  les  fenfations  ne  font  pas  connoztre  la  na- 
ture des  corps ,  &  qu  elles  changent  avec  les 
organes. 

Quelque  lumineufes  que  foi?nt  nos  fenfations, 
elles  ne  nous  éclairent  jamais  fur  la  nature  de 
l'objet  a&if ,  ni  fur  celle  de  l'organe  paflif.  La 
ligure  ,  le  mouvement,  la  rnaffe  ,  la  dureté  ,  font 
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tien  des  attributs  des  corps  fur  Iefquels  nos  fens 
eut  quelque  prife.  Mais  combien  d'autres  pro- 
prîét  s  qui  réfi  ent  dans  les  derniers  éléments  des 
c  rps ,  &  qui  ne  font  pis  faille  s  par  no?  organes  , 
a  rc  lefqreis  t lies  n'en  du  rapport  que  d'une 
fcr'ç&n  confhiê  qui  les  exprime  mal,  ou  point 
dii  t  ni  '  i  es  Couleurs  ,  la  chaleur,  la  dou  eur  , 
le  goir  ,  le  taâ'j  aie.  var  ent  à  tel  point,  que 
Je  même  corps  pâroît  tantôt  chaud,  &  tant.'t 
fro:d  à  la  '"n  •::  e  personne  ,  dont  l'organe  ferfi'if 
par  confequeut  ne  retrace  point  à  IV  me  le  veri- 
2  état  des  corps.  Les  couleur.-  ne  changent- 
elles  pas  aufli  ,  felcn  les  modin*  arons  de  la 
lu  liere  -  Elles  v.e  peuvent  donc  é're  regardées 
corn  ne  des  propriétés  des  corps.  L'âme  juge  con- 
fufément  de<  goûts,  qui  ne  lui  manifeftent  pas 
le  la  figure  d-.  s  Tels. 

je  dis  plus  :  on  ne  corçoif  p?s  mieux  les 
premières  qualités  àss  corps.  ï  es  idées  de  gran- 
deur, de  (fureté  .  &c.  ne  font  déterminées  que  par 
nos  organes.  Avec  d'autres  fens  ,  nous  amions 
des  idées  différentes  des  mêmes  attributs,  comme 
avec  d'autres  idées  nous  pen ferions  autrement  que 
nous  ne  penfons  de  tout  ce  qu'on  appelle  ou- 
vrage de  génie  ,  ou  de  fentiment.  Mais  je  referve 
à   parier  ailleurs  de  cène  matière. 

Si  tous  1  s  corps  a  voient  le  même  mouvement, 
la  même  figure  ,  la  même  denfîté ,  quelque  dif- 
férents qu'ils  fufleht  d'ailleurs  enrr'eux  ,  il  fuit 
qu'on  croiroit  qu'il  n'v  a  qu'un  feul  corps  dsns 
la   nature  ,  p  i'i!s  afVectcroient  tous   de   la 

'  ine  fenfttif, 
idées  ne   viennent   donc   pas  de  la  con- 
n'nflance  des  propriétés  des  corps  ,  ni  de  ce  en 
quoi    ce  e   changement    qu'éprouvent  nos 


DE      L'  A    M    £.  £9 

organes.  E'ies   fe    forment    par  ce   •:hxr,?p.meut 
feui.  Suivant  fa  natuie  ,  &:  fes  c1  sléleve 

dans  notre  arne  des  idées   jui  n'ont    aucune 
fon  avec  leurs  eau  les  occafioi 
ni  fans   doute  a^eo   la   voloi  algré  laquelle 

el'es  fe  font   p'ace  dans  la    moë'le   du    cen 
La   douleur,  la  chaleur,  la  couleur  ronge  ,   ou 
blanche,  n'ont  rien  de  commun  avec    !e  feu    •    1 
la  flamme  ;  l'idée  de  cet  élémen  ïtrangere 

à   ces  fenfadons  ,  qu'un  homme  fans  cin- 

ture  de   phyfique  ne  la  concevra  jamais. 

D'aiile.  rs  les  fenfations  changent  avec  les  or- 
ganes ;  dans  certaines  jaunifïes  ,  tout  paroit  jaune. 
Changez  avez  le  doigt  l'axe  de  la  vifiou  ,  vous 
multiplierez  les  objets  .  \ous  ers  varie  re2  à  votre 
gré  la  (ïtuaîion  &  les  attitudes.  Les  cge'ures,  8*c. 
font  perdre  l'ufage  du  tact.  Le  plus  petit  em- 
barras dans  le  canal  d'Euftache  fuffit  peur  tendre 
fourd.  Les  fleurs  blanches  oient  tout  le  fentiment 
du  vagin.  Une  taye  fur  la  cornée  ,  fjivanî  qu'elle 
iJ-ocncl  plu*  ou  moins  au  centre  de  la  prunelle , 
fait  voir  diverfemenî  Its  objet?.  La  catarsôe  ,  la 
go:;:e  ferene,  &c.  jetent  dans  l'aveuglement. 

Les  fenfations  ne  représentent  donc  peint  du 
tou-  'es  chofes  ,  telles  qu'elles  font  en  elles  mêmes, 
puifqu'elles  dépendent  entièrement  des  parties 
corporelles  qui  leur  ouvrent  le  paffage. 

Mais  pour  cela  nous  trompent  -  elles  ?  Non 
certes  ,  quoiqu'on  en  dife  ,  piiifqu'eiles  nous  ont 
été  données  plus  pour  la  confer.aticn  de  no::-j 
machine  ,  que  pour  acquérir  des  cenneiftana ;s. 
La  reflexion  de  la  lumière  produit  une  couleur 
j-une  dans  un  œil  plein  de  bile  ;  l'ame  alors  doit 
donc  voir  jaune.  Le  fel  &  le  fucie  impriment 
<ies  mouvements  oppofés  aux  papilles  du  gcûr  ; 
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on  aura  donc  eu  conféquénce  des  idées  contraires . 
qui  feront  trouver  l'un  falé  ,  &  l'autre  doux.  A 
dire  vrai  ,  les  feus  ne  nous  trompe  rit  jamais  , 
que  lorfque  nous  jugeons  avec  trop  de  précipi- 
tation fur  hs  rapports  :  car  autrement  ce  font 
des  mîriiflres  fidèles;  l'ame  peut  compier  qu'elle 
fera  fûrement  avertie  par  eux  des  embûches  qu'on 
lui  tend  ;  les  feus  veillent  faus  cefle  ,  &  font 
toujours  prêts  à  corriger  l'erreur  les  uns  des 
autres.  Mais  comme  l'ame  dépend  à  fou  tour 
des  organes  qui  la  fervent ,  fi  tous  les  fens  font 
eus  -  mêmes  trompés  ,  le  moyen  d'empêcher  le 
fenforium  commune  de  participer  à  une  erreur  auili 
générale  f 

%.     V. 

Kaifons  anaJiomîques  de  h  diverfîté  des  fenfiztioris» 

Quand  même  tous  les  nerfs  fe  rafTembleroient  } 
les  fenfations  n'en  feroient  pas  moins  diverfes  : 
mais  outre  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  cela  foit 
vrai  ,  fi  ce  n'efr.  les  nerfs  optiques  &  acoufli- 
ques  ,  c'eit  que  les  nerfs  font  réel'ement  feparés 
dans  le  cerveau.  .°.  L'ori^nc  de  ch  :oue  nerf  ne 
doit  pas  être  fort  é!o>g*;ee  de  l'endroit  où  le 
feapel  les  démontre  ,  &  r.e  peut  plus  les  fuivre, 
cc;nme  il  parole  dans  les  nerfs  auditif»  &  pathé- 
tiques. i°.  On  voit  clairement  foné  microfeope  , 
que  les  principes  nerveux  font  a:"!ez  écartés  ; 
(  cela  fe  remarque  fur  tout  dans  les  rerfs  olfac- 
tifs ,  optiques  &  au  fitifi  ,  qui  font  «à  une  très- 
grande  dirhince  l'une  de  l'autre  :)  &  que  les 
fibres  nerveufes  ne  fuivent  pas  les  mêmes  direc- 
tions ,  comme  le  prouvent  encore  les  nerfs  que 
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je  viens  de   nommer,  }•.  L'extrême  moIîefTe  de 
toutes    ces  fibres  ,    fait    qu'elles    fe    confondent 
aifément  avec  la  moelle  :  la   4e.   &  la  8e.  paire 
peuvent  ici  fervir  d'exemple.  40.  Telle  eft  la  feule 
impénétrabilité  des  corps  ,  que  les  premiers  fila- 
ments de  tant  de  différents  nerfs  ne  peuvent  fe 
réunir  en  un  feul  point.  50.  La  diverfité  des  fen- 
iations  ,  telle  que  la  chaleur,  la  douleur,  le  bruit, 
la  couleur  ,  l'odeur  ,  qu'on  éprouve  à  la   fok  ; 
ces  deux   fentiments  dHtin£h  à  l'occafion  du  tou- 
cher d'un  doigt  de  la  main  droite  ,  &  d'un  doigt 
de  la  main  gauche  ,  à  l'occafion  même  d'un  feul 
petit  corps  rond  ,  qu'on  fait  rouler  fous  un  doigt 
fur  lequel  le   doigt  voifin  eft,  replié  ;  tout  prouve 
que  chaque  fens  a  fon  petit  département  particu- 
lier  dans  la  moelle  du   cerveau  ,  &   qu'ainfi   le 
ficge  de    l'âme  eft  compofé  d'autant  de  parties, 
qu'il  y  a  de  icafanons  diverfes  qui  y  répondent. 
Or ,    qui    pourroit    les    nombrer  ?   Et    que    de 
raifons  pour   multiplier  &  modifier  le  fentiment 
à  l'infini  ?   Le  tiffu  des  envelopes  des  nerfs  ,  qui 
peut  être  plus  ou  moins  folide  ,  leur  pulpe  plus 
ou   moins    molle,  leur  fituation  plus    ou   moins 
lâche  ,  leur  diverfe  conflruction  ,  à  l'une  &  à  l'au- 
tre extrémité  ,  &c. 

Il  s'enfuit  de  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'à- 
préfent  ,  que  chaque  nerf  diffère  l'un  de  l'autre 
à  fa  naiffance  ,  &  en  conféquence  ne  paroît 
porter  à  l'a  me  qu'une  forte  de  fenfations  ,  eu 
d'idées.  En  effet,  l'hiftoire  phyfiologique  de  tous 
les  fens  prouve  que  chaque  nerf  a  un  fentiment 
relatif  à  fa  nature  ,  &  plus  encore  à  celle  de 
l'organe  au  traders  duquel  fe  modifient  h  s  im- 
preffions  externes.  Si  l'organe  eft  dioptrique ,  iî 
donne  l'idée  de  la  lumière  &  des  couleurs  ;  s'il 
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eft  acouftique ,  on  entend  ,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  &c. 

§.     VI. 

De  la   petit  ejfe   des  idLs. 

Ces  impre'Tons  des  corps  extérieurs  font  donc 
la  vraie  caufe  pliyfique  de  toutes  nos  idées  ;  mais 
que  rette  caufe  elt  extraordirr-irement  petite. 
Lorfqu'on  regarde  le  ciel  au  travers  du  plus  petit 
trou  ,  tout  ce  varte  hémifphere  fe  peint  au  fond 
de  lceil  ,  fon  image  e II  beaucoup  plus  petite 
que  le  trou  par  où  elle  a  patte.  Que  feroit-  ce 
d  me  d'une  et  ;ile  de  la  6e.  grandeur  ou  de  la 
6e.  partie  d'un  globule  fanguin  f  L'ame  la  voit  ce- 
penimt  fort  clairement  avec  un  bon  microf.ope. 
Qaelle  ca  îfe  infiniment  exiguë  ?  &  par  conié- 
quent  quelle  doit  erre  l'exilité  de  nos  fenfatiens 
&  de  nos  idées  ?  Et  que  cette  exilité  de  fenfa- 
tions  &  d'idées  paroît  néceffaire  par  rapprit  à 
l'immenlité  de  la  mémoire!  Où  loger  en  effet 
tant  de  connoilfrUices  ,  fans  le  peu  de  phee  qu'il 
leur  faut  ,  &  Ans  l'étendue  d2  la  moelle  du 
cerveau  &  des  divers  lieux  qu'elles  habitent. 

§.     VII. 

Différents  fie  g  es    de  terne. 

*  Pour  fixer  ,  ou  marquer  ;i  :îffon  .  quels 

font  ces  diver;  territoires  de  nos  idées  ,  il  faut 
encore  recourir  -\  l'anatomie  ,  fans  laquelle  on 
ne  connoît  rien  du  corps ,  &  avec  laquelle  feule 
on  peut  lever  la  plupart  des  voiles  qui  dérobent 
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î'ame  à  la  curiofité    de  nos  regards  &  de    nos 
recherches. 

Chaque  nerf  prend   Ton  origine   de  l'endroit  , 
où   finit     la    dernière    artériole    de    la   fubftance 
corticale   du  cerveau  ;  cette   origine  eft  donc  ,  où 
commence   vifiblement    le   filament  médullaire 
qui  part   de  ce    fin  tuyau    qu'on  en    voit  naître 
&  fortir  fans  microfcope  Tel  eft  réélit  ment  le  lieu 
d'où  la    plupart    des    nerfs   femblent    tirer   leur 
origine,    ou    ils  fe  réunifient  ,  &   où   l'être   fen- 
fitif  paroît  réfugié.   Les    fenfaticns   &  les  mou- 
vements animaux  peuvent-  ils    être  raifonnable- 
ment  placés  dans  l'artère   r  Ce  tuyau  eft  pn'vé 
de   fentiment  par  lui  -  même  ,   &  il  n'eft  changé 
par    aucun   effort  de  la  volonté.   Les  fenfaiions 
ne   font  point  auflî   dans  le    nerf  au  -  defibus  de 
fa  continuité  avec  la  moelle  :  les  plaies  &  autres 
obfer^ations  nous  le  perfuader.t.  Les  mouvements 
à   leur    tour    n'ont    point  leur  fiege  au -defibus 
de  la   continuité   du  nerf  avec   l'artère  ,  puifque 
tout  nerf  fe    meut   au    gré  de   la  volonté.   Voilà 
donc  le  fenforium  bien    établi   dans    la    moelle  , 
&  cela  jufqu'à  l'origine  même  artérielle  de  cette 
fubftance    médullaire     D'où  il   fuit    encore    une 
fois  que  le  fiege  de  l'ame  a  plus  d  étendue  qu'on 
ne   s'imagine  ;  encore   fes  limites   feroient  -  elles 
peut  -  être  trop   bornées  dans   un  homme  ,   fur- 
tout  très  -  favant ,    fans   l'immenfe    petite/Te   ou 
cxilité  des  idées  dont  nous  avons  parlé. 
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§.     VII  I. 

De  i  étendue  de  terne. 

Si  le  fiege  de  l'ame  a  une  certaine  étendue  , 
fi  elle  fent  en  divers  lieux  du  cerveau  ,  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  fi  elle  y  a  véritablement  dif- 
férents fieges  ,  il  faut  nécelTairement  qu'elle  ne 
ioit  pas  elle  -  même  inétendue  ,  comme  le  pré- 
îefid  Defcartes  ;  car  dans  fon  fyfHme  ,  l'ame  ne 
pourroit  agir  fur  le  corps  ,  &  il  feroit  au;ii  im- 
poflîbîe  d'expliquer  l'union  Se  l'action  réciproque 
clés  deux  fubftances  ,  que  cela  eft  facile  à  ceux 
qui  penfent  qu'il  n  eft  pas  pofiibîe  de  concevoir 
aucun  être  faus  éteniue.  En  ellet  ,  le  corps  & 
l'a  ne  font  deux  natures  entièrement  oppofëcs  , 
feion  Defcartes  ;  le  corps  n'eft  capable  que  de 
mouvemert.  famé  que  de  connoi  ance  ;  donc  il 
eft  impc/îible  que  l'a -ne  agiife  lur  e  corps  ,  ni 
le  cor.->s  fur  l'ame.  Que  le  cerps  fc  m<  uvc  .  l'ame 
qui  n  eft  peint  fujetîe  aux  mouvements  ,  n'en 
rclfemira  aucune* atteinte,  'ue  l'ame  penfe,  le 
corps  n'en  reftentira  rien  ,  puifqu'il  n'obéit  qu'au 
mouvement. 

N'eft  ip  pas  dire  avec  Lucrèce,  que  l'ame, 
n'étant  pas  marcric'lc  ,  ne  peut  agir  fur  le  corps, 
ou  qu'elle  l'eft  ef.  eut  ,  puifqu'elle  le  touche 

&  le  remue  de  tan:  de  façons  r  Ce  qui  ne  peut 
conveni-  qu'à  un  corps  *. 

Si  petite  &  fi  impcire.nib'C  qu'en  fappûfe  l'é- 
tendue de  l'ame  ,  maître  les  phénoinr-crs  qui 
femblent  pyouver  le  conrriàrc  ,  &:  qui  dumentre- 

(l)  Tangerf  v.çç  tc:>s;.  ,    r.'.fi  corpus ,  wlla  pottfi  rct. 


d  a    l'   A  sq  e.  55 

roïcnt  pTntôt  (  i  )  plufieurs  âmes  ,  qu'une  ai^e 
fans  étendue,  il  faut  toujours  qu'elie  en  ait  une, 
quelle  qu'elle  foit ,  puifqu'elle  touche  immédia- 
tement cette  autre  étendue  énorme  du  corps  , 
comme  en  conçoit  que  le  globe  du  monde  ferait 
tou;hé  par  toute  la  furface  du  plus  petit  grain 
de  fable  qui  feroiî  placé  fnr  fon  fommet.  L'é- 
tendue de  L'ame  forme  tdonc  en  quelque  forte 
le  corps  de  cet  être  fenGble  &.  aâif  ;  e;  à  caufe 
de  l'intimité  de  fa  îiaifon  ,  qui  eft  telle  qu'on 
croiroit  que  les  deux  fubftances  individuelle' 
attachées  &  jointes  enfemblc  ,  elles  ne  font  qu'un 
feul  tout.  Ariftoîe  (i  )  dit  ,  »  qu'il  n'y  a  point 
»  d'ame  fans  corps,  &  que  lame  n'efr.  y 
»  un  corps  ».  A  dire  vrai,  quoique  l'ame  agiiïe 
fur  le  corps  &  fe  détermine  fans  deute  par 
une  activité  qui  lui  eit  propre ,  cependant  je 
ne  fais  fi  elle  ePc  jamais  arRive,  avant  que  d'n- 
voy-  été  paffive  ;  car  il  femble  que  l'aine  p^ur 
agir ,  ait  befoin  de  recevoir  les  impreiTioris  de> 
efprits  modifié.;  pai  les  facultés  copcrelks.  Ç'etë 
ce  qui  a  peu;  être  fejt  dire  à  plufieurs  ;  que 
i'eme   dc^er.i    t  t  du  tempérament   &  de 

la    difpoiHon    des    orgares,    qu'elle    fe  perfec- 
tionne &  s'embeilir  ave  :  c;.ix. 

Vous  veyez  que  pour  expliquer  l'union  de 
l'ame  au  corps,  il  a'cfr,  pas  befom  ce  tant  je 
mettre  l'efprit  à  la  torture,  que  l'ont  frit  ces 
grands    génies,    Ariilote  ,   Platon  ,     De  ".arcs  , 

(•)  Quelques  anciens  phJlrfophes  les  ont  aHmifes  ,  pour 
expliquer  les  c!  ffe  en:es  cou. radierions  dans  lefquelîes  l'ame  '.'2 
furprend  elle-même  ,  telle»  aue  ,  pa'-  exemple  ,  les  pleurs  d'une 
femme  qui  feroi:  bien  fâchée  de  voir  reiïitfciter  fon  mûri  ,  ■+ 
vice  vcrfi. 

(a)  Jp-:  anima  text.  26.  c.  j. 
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Mallebranche,  l-eibnitz,  S'aahl ,  &  qu'il  fufïït 
d'aller  rondement  fon  dro  t  henin  ,  6c  de  ne 
pas  regarder  derrière  ou  de  côté,  lorfque  la 
vérité  ril  devant  foi.  Mais  il  y  a  des  gens  qui 
ont  tant  de  préjugés  ,  qu'i's  ne  fe  baiifemient 
feulement  pas  pour  ramifier  la  vérité  ,  s'ils  la 
reci  ntroient  où  ils  ne  veulent  pas  qu'elle  foit 

Vous  concevez  enfin  <ju'après  tout  ce  qui  a 
été  dit  fur  la  dr.crfe  crigne  des  nerfs  &  les 
différents  Leges  de  lame  ,  il  fe  peut  bien  Lire 
qu'jl  y  ait  quelque  chofe  de  vrai  dans  toutes 
les  opinions  des  auteurs  à  ce  fu  et  ,  quelqu'op- 
pofees  quelles  paroi<fent  :  ck  puirque  les  maladies 
du  cerveau  ,  félon  l'endroit  qu'elles  attaquent  , 
fuppriment  tantôt  un  fens  ,  tantôt  un  autre  ,  ceux 
qui  mettent  le  fiege  de  l'ame  dans  les  nates  ,  ou 
les  teftes  ,  ont  -  ils  plus  de  tort  que  ceux  qui  von* 
droient  la  cantonner  dans  le  centre  ovale  dans  le 
corps  calleux  .  ou  même  dans  la  glande  pinéa'e  ? 
Nous  pourrons  donc  appliquer  à  toute  1^  moelle 
du  cerveau  .  ce  que  Virgile  d,t  (,)  de  tout  le 
corps  y  où  il  prétend  avec  les  Stoïciens  que  l'ame 
eft  répandue. 

En  effet  où  eft  votre  amc,  lorfque  votre  odorat 

lui  communique  clos  odeurs  qui  lui  plaifent  ,  ou 

la   chagrine  -t  ,  fi  ce  n'eit  dans  ces  couches  d'où 

les   nerfs   olfadifs   tirent    leifr   origine  ?  Où    eft- 

elle ,   lorfqu'elle    apperçoit  avec    plaifir  un  beau 

une   belle  perfp active ,   i\    elle  n'eu:   <' 

hes   optiques  ?    Four    entendre  .   il  I 

placée  à  la  naiifance  du  nerf  auditif , 


Yi)    Tot:s    dift'.:fa    yier    artus 

Mens   agitât   inolem  ,  5c  magno   le  corporc  mifcet-  PiVf. 
Motif.  I.  6. 

&& 
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Sec.  Tout  prouve  donc  que  ce  timbre  auquel 
nous  avons  comparé  l'ame  ,  pour  en  donner  une 
idée  fenfible  ,  fe  trouve  en  plusieurs  endroits  du 
cerveau,  puifqu'il  eft  réellement  frappé  à  plufleurs 
portes.  Mais  je  ne  pétends  pas  dire  pour  cela  qu'il 
y  ait  pjufieurs  âmes;  une  feule  Aiffit  fans  doute 
avec  l'étendue  de  ce  ce  fiege  médullaire  que  nous 
avons  été  forcés  par  l'expérience  de  lui  accorder; 
elle  fuffit ,  dis-je,  pour  agir,  fentir  &  penfers 
autant  qu'il  lui  eft  permis  par  les  organes. 

§.     I  X. 

Que  (être  fenftif  ejl  par  conféquent  mater,  cl» 

Mais  quels  doutes  s'élèvent  dans  mon  ame  ,' 
ek.  que  notre  entendement  eft  foibîe  &  borné  ! 
Mon  ame  montre  conftamment  ,  non  la  penfée 
qui  lui  eft  accidentelle  ,  quoiqu'en  difent  les 
Cartéfiens  ,  mais  de  l'adtivité  &  de  la  feniïbilité. 
Voilà  deux  propriétés  incorteftables  ,  reconnues 
par  tous  les  philosophes  qui  ne  fe  font  point 
laifte  aveugler  par  l'efprit  fyftématique  ,  le  plus 
dangereux  des  efprits.  Or  ,  dit-on  ,  toutes  pro- 
priétés fuppofent  un  fujet  qui  en  foit  labafe, 
qui  exifte  par  lui-même  ,  &  auquel  appartiennent 
de  droit  ces  mêmes  propretés.  Donc  ,  conclut- 
on  ,  l'ame  eft  un  être  féparé  du  corps ,  une 
efpece  àc  monade  fpirituel le  ,  une  forme  fubji 'fiante  , 
comme  parlent  les  adroits  &  prudenrs  Scholaf- 
tiques  ;  c'eft- à-dire  ,  une  fubftance  dont  la  vie 
ne  dépend  pas  de  celle  du  corps.  On  ne  peut 
mieux  raifonner  fans  doute  ;  mais  le  fu  et  de 
ces  propriétés  ,  pour  quoi  voulez-vous  Que  je 
l'imagine  d'une  nature  abfolument  diftmcle 
Tcmc  L  G 
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du   corps ,    tandis   que   je   vois  clairement    que 
c'eft   l'organifation  même  de   la  moiJIe  aux  pre- 
miers commencements   de  fa  naiffance  ,  (  c'eft- 
à-dire  ,  à   la  fin   du  cortex,  )   qui  exerce    fi   li- 
brement dans   l'état   fain  tou:es  ces   propriétés  ? 
Car    c'eft    une  foule   d  obfervations  &    d'expé- 
riences    certaines ,     qui    me     prouvent    ce    que 
j'avance,  au  lieu  que  ceux  qui  difent  le  contraire 
peuvent  nous   étaler  beaucoup  de  métaphyfiquc  , 
fans  nous  donner  une  feule  idée.  Mais  feroient-ce 
donc    des    fibres    médullaires    qm    formeroient 
l'ame  r   Et  comment   concevoir  que    la  matière 
puhTe    feu  tir     &     penfer  ?    J'avoue  que    je     ne 
le   conçois  pas  ;    mais  ,  outre  qu'il  eit   impie  de 
borner  la   toute  puiifance  du  Créateur  ,   en  fou- 
tenant  qu'il   n'a  pu   faire  penfer  la   matière,  lui 
qui    d'un    mot   a   fait     la   lumière  ,    dois-je    dé- 
pouiller  un  être  des  propriétés  qui  frappent  mes 
fens  ,  parce  que   Peffence  de   cet  être   m'eft  in- 
connue ?    Je  ne  vois  que  matière  dans  le  cerveau  ; 
qu'étendue  ,  comme  on  l'a  pj-ouvé ,  dans  fa  partie 
fenfirive  :  vivant,  fain,  bien  organifé,   ce  vifeere 
contient   à   lNDiipine  des  nerfs  un   principe  aftif 
répandu   dans   la    fubftatice   médullaire  ;  je   vois 
ce    principe   qui   fent  &     penfe ,    fe    déranger , 
s'endormir  ,  s'éteindre  avec  le  corps.  Que  dis-je  ! 
lame  dort   la  première  ,  fon  feu   s'éteint  à  mc- 
fure   que   \ts  fibres  dont  elle  paroit    faite  ,  s'af- 
foibliifent   &  tombent  les   unes  fur   les    autres. 
Si  tout    s'explique  par  ce   que    l'anatomie   &    la 
phyfiologie  me  découvrent  dans  la  moelle,  qu'ai- 
je    befoin   de   forger  un    êfre   idéal  ?  Si  je  con- 
fon  is   l'a  me    avec    les    organes   corporels  ,    c'eft 
donc    que    tous     les    phénomènes     m'y    déter- 
minent ,  &  que  d'ailleurs  Dieu  n'a  donné  à  mon 
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ame  aucune  idée  d'elle-même  ,  mais  feulement 
aflez  de  difcernement  &  de  bonne  foi  pour  fe 
reconnoître  dans  quelque  miroir  que  ce  foit ,  & 
ne  pas  rougir  d'être  née  dans  la  fange.  Si  elle 
eft  vertueufe  &  ornée  de  mille  belles  con- 
noifTances  ,  elle  eft  alTez  noble ,  affez  recom- 
mendable. 

Nous  remettons  à  expofer  les  phénomènes 
dont  je  viens  de  parler ,  lorfque  nous  ferons 
voir  le  peu  d'empire  de  l'ame  fur  le  corps  , 
&  combien  la  volonté  lui  eft  aflervie.  Mais 
l'ordre'  des  matières  que  je  traite,  exige  que 
la  mémoire  fuccede  aux  fenfations  ,  qui  m'ont 
mené  beaucoup  plus  loin  que   je  ne  penfois. 

§.     X. 

De  la   Mémoire» 

Tout  jugement  eft  la  comparaifon  de  deux 
idées  que  l'ame  fait  diftinguer  l'une  de  l'autre. 
Mais  comme  dans  le  même  inftant  elle  ne  peut 
contempler  qu'une  feule  idée;  je  n'ai  point  de 
mémoire  ,  lorfque  je  vais  comparer  la  féconde 
idée  ,  je  ne  retrouve  plus  la  première.  Ainfi  , 
(  c'eft  une  réparation  d'honneur  à  la  mémoire 
trop  en  décri  ,  point  de  mémoire  ,  point  de 
jugement.  Ni  la  parole  ,  ni  la  connoifTance  des 
cho fes  ,  ni  le  fentiment  interne  de  notre  propre 
exiftence  ,  ne  peuvent  demeurer  certainement 
en  nous  fans  mémoire.  A  t'-on  oubhé  qu'on 
a  fu  ?  Il  femble  qu'on  ne  fafte  que  forfir  du 
néant  ;  on  ne  fait  point  avoir  déjà  exifté ,  & 
que  l'on  continuera  d'être  encore  quelque  temps, 
JVepfir  parle   d'un  malade    qui  avoit    perdu  les 
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idées  mêmes  des  chofes  ,  &  navoït  plus 
d'exa&es  perceptions  :  il  prenoit  le  manche  pour 
le  dedans  de  la  cuillier.  11  en  cite  un  autre  qui 
ne  pouvoit  jamais  finir  fa  phrafe  ,  parce  qu'avant 
d'avoir  fini,  il  en  avoit  oublié  le  ommence- 
ment  ;  &  il  donne  lhiiîcire  d'un  troifieme,  qui 
faute  de  mémoire  ,  re  pouvoit  plus  épeler  ,  ni 
lire.  La  Motte  fait  mention  de  quelqu'un  qui 
avoit  perdu  l'ufage  de  former  des  fons  &  de 
parler.  Dans  certaines  affections  da  cerveau , 
il  n'eft  pas  rare  de  voir  les  malades  ignorer  la 
faim  Se  la  fôif  ;  3or.net  en  cite  une  foule  d'exem- 
ples. Enfin  \\x\  honnie  qui  perdroit  toute  mé- 
moire ,  feroit  an  atome  penfant ,  fi  on  peut 
penfer  fans  elle;  inconnu  à  lui-même,  i!  igno- 
reroit  ce  qui  lui  arriveront ,  ck  ne  s'en  rappel- 
roit  rien. 

La  caufe  de  la  mémoire  cft  tout  à-fait  mécani- 
que ,  comme  eîl  -  îême  ;  elle  paroit  dépendre  de 
ce  que  les  impreffions  corporelles  du  cerveau  , 
qui  font  les  traces  d'idées  qui  fe  fuivent ,  font 
voifines  ;  &  que  l'âme  ne  peut  faire  la  découverte 
d'une  trace ,  ou  d'une  idée  ,  fans  rappeller  les  au- 
tres qui  avoient  coutume  d'aller  enfembîe.  Cela 
eft  très-vrai  de  ce  qu'on  a  appris  dans  la  jeunette. 
Si  l'on  ne  fe  fouvient  pas  d'abord  de  ce  qu'on 
cherche  ,  un  vers  ,  un  fcul  mot  le  fait  retrouver. 
Ce  phénomène  démontre  que  les  idées  ont  des 
territoires  féparés  ,  mais  avec  quelque  ordre.  (  ar 
pour  qu'un  nouveau  mouvement  ,  par  exemple  , 
le  commencement  <\\\n  vers  ,  un  ion  qui  frappe 
les  oreilles  .  communique  furie  champ  fon  impref- 
fion  à  la  partie  du  cerveau  ,  qui  efl  analogue  à 
celle  où  fe  trouve  le  premier  veflige  de  ce  qu'on 
cherche  ,    c'dl-à-dire  ,  cette  autre   partie  de   la 
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moelle  ,  où  cft   cachée  la  mémoire  ,  ou  la  trace 
des  vers  fuivants  ,  &  y  repréfente  à  l'ame  la  fuite 
de  la  première  idée,  ou  des  premiers  mots  ,  il  efl: 
néceifaire  que  de  nouvelles    idées    feient  portées 
pat  une  loi  confiante  au  même  iieu  ,  dans  lequel 
avoient    été  autrefois  gravées   d'autres  idées    de 
même  nature  que  celles-là.  En  effet  fi  cela  fe  fai- 
foit  autrement ,  l'arbre  au   pied  duquel  en  a    été 
volé,  ne  donneroit  pas  plus    fûrement  l'idée  d'un 
voleur,  que  «qutlqu'autre  objet.  Ce  qm  coi.- firme 
la  même  vérité,  c'eft  que  certaines  affections  du 
cerveau  détruifent  tel  ou   tel  Cens  ,  fans    toucher 
aux  autres.  Le  Chirurgien  que  j'ai  cité  ,  a  vu  un 
homme  qui  'perdit   le   tact  d'un  coup  à  la  tête. 
Hildanus  parle   d'un  homme  qu'une    commotion 
de    cerveau  rendit  aveugle.  J'ai   vu  une   Dame  , 
qui  ,  guérie  d'une  apoplexie  ,   fat  plus  d'un   an   à 
recouvrer  fa  mémoire  ;  il  lui  fallut  revenir  à  Va  , 
b ,  c  ,  de  fes  premières  connoiiîbnces  ,  qui  s'aug- 
mentoient    &  s'élevoient    en  quelque  forte  avec 
les  fibres  affaiffées  du  cerveau  ,  qui  a'avoiect  fait 
par  leur  collabefcence  qu'arrêter  à  intercepter  les 
idées.  Le  P.  Mabillon  éîoit  fort  borné  ;  une  ma- 
ladie  fit  éclore  en  lui   beaucoup  d'efprit.  de  pé- 
nétration, &   d'aptitude  pour  les  fJences.  Voilà 
une  dp  ces  heureufes  maladies  ,  contre  lefquelles 
bien   des  gens   pourroient   troquer  leur  fan  té  ,  Si 
ils  feroieut  un  marché  d'or.  Le?  aveugles  ont  af- 
fez  communément  beaucoup   de  mémoire  :  tous 
les  corps  qui  les  environnent  ont  perdu  les  moyens 
de  les  diftraire  ;  l'attention,  la  réflexion  leur  coûte 
;  de  là  on  peut  envifager  long-temps  &  fixé- 
it   chaque  face  d'un  objet,    la   préfenee    des 
idées  e<l  plus  fiable   &   moins  fugitive.  M.   de  la 
Motte  ,  de  l'Académie  Françoife  ,  di&a  tout  de 
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fuite  fa  Tragédie  d'Inès  de  Caftro.  Quelle  éten- 
du de  mémoire  d'avoir  1000  vers  prefents  ,  & 
qui  défilent  tous  avec  ordre  devant  l'Ame  .  au  gré 
de  la  velouté!  Comment  fe  peut-il  faire  qu'il  n'y- 
ait  rien  d'embromlié  dans  cette  efpece  de  cahos! 
On  a  dit  bien  plus  de  Pafcal  ;  on  raconte  qu'il 
n'a  jamais  oublié  ce  qu'il  avoit  appris,  On  penfe 
au  refle  ,  &  avec  allez  de  raifon  ,  puifque  c'efl 
un  fait ,  que  ceux  qui  ont  beaucoup  de  mémoire, 
ne  font  pas  ordinairement  plus  fufpa^ta  de  juge- 
ment ,  que  les  Médecins  de  religion  ,  parce  que 
la  moelle  du  cerveau  eft  fi  pleine  d'anciennes 
idées  ,  que  les  nouvelles  ont  peine  à  y  trouver 
une  pl-îce  diltincT.e  :  j'entends  ces  idées  mères,  fi 
on  me  permet  cette  expreiTion  ,  qui  peuvent  ju- 
ger les  autres  ,  en  les  comparant,  &  en  déduifant 
avec  jufteire  une  tro.fieme  idée  de  la  combinai- 
fon  des  deux  premières.  Mais  qui  eut  plus  de 
jugement  ,  de  "prit  &  de  mémoire  ,  que  les  deux 
hommes  illuftres  que  j?  viens  de  nommer  ? 

Nous  pouvons  conclure  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  au  fu|et  de  la  mémoire  ,  que  c'eft  une  faculté 
de  î'ame  qui  confifte  dans  les  modifications  per- 
manentes du  mouvement  desefprits  animaux,  ex- 
c;iés  par  les  impreiïions  des  obiets  qui  ont  agi 
vivement  ,  ou  trè«-fouvent  fur  Ils  fens  :  en  forte 
que  ces  modifications  rappellent  à  l'arae  les  mê- 
mes fenfations  avec  les  mêmes  circonftances  de 
lieu,  de  temps  ,  &c  qui  les  ont  accompagnées  , 
au  moment  qu'elle  les  a  reçues  par  les  organes 
qui  fen'ent. 

Lorfqu'on  fent  qu'on  a  eu  autrefois   une  idée 

'  iable  à  celle  qui  p;;fTe  actuellement  par  la 

,  ente  fen  Cation  s'appelle  donc  mémoire  :  & 

cette  même  idée,  foit  que  la  volonté  y  confente, 
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foit  qu'elle  n'y  confente  pas,  fe  révcil'e  néceflaire- 
ment  à  foccafion  d'une  difpofiiion  dans  le  cerveau, 
ou  d'une  caufe  interne,  femblableà  celle  qui  l'avoit 
fait  naître  auparavant  ,  ou  d'une  autre  idée  qui  a 
quelque  affinité  avec  elle. 

§.     X  I. 

De  l'Imagination. 

L'Imagination  confond  les  diverfes  fenfations 
incomplertes  que  la  mémoire  rappelle  à  l'ame  , 
&  en  forme  des  images,  ou  des  tableaux  ,  qui 
lui  repréfentent  des  objets  différents,  (bit  pour  les 
circonftances  ,  foit  pour  les  accompagnements  , 
ou  pour  la  variété  des  combinaifons  ;  j'entends 
des  objets  différents  des  exactes  fenfations  reçues 
autrefois  par  les    feus. 

Mais  pour  parler  de  l'imagination  avec  plus  de 
clarté  ,  nous  la  définirons  une  perception  d'une 
idée  produite  par  des  caufes  internes  ,  &  fembla- 
bles  à  quelqu'une  des  idées  que  les  caufes  exter- 
nes avoient  coutume  de  faire  naître.  Ainfi  lorfque 
des  caufes  matérielles  cachées  dans  quelque  par- 
tie du  corps  que  fe  foit ,  affe&ent  les  nerfs ,  les 
efprits ,  le  cerveau  ,  de  la  même  manière  que  les 
caufes  corporelles  externes  ,  &  en  conféquence 
excitent  les  mêmes  idées  ,  on  a  ce  qu'on  appelle 
de  l'imagination.  En  effet  lorfqu'il  naît  dans  le 
cerveau  une  difpofition  phyfique  ,  parfaitement 
femblable  à  celle  que  produit  quelque  caufe  ex- 
terne ,  il  doit  fe  former  la  même  idée  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucune  caufe  préfenfe  au  dehors  :  c'eft 
pourquoi  les  objets  de  l'imagination  font  appelles 
fantômes  ,  ou   fpeftres  ,    0<3fVT««-/u«•7■*, 

Les  fens  internes  occafionnent  donc  comme  les 
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externes  ,  des  changemens  de  penfées  ;  ils  ne  dif- 
férent les  uns  des  autres  ,  ni  par  la  façon  dont  on 
penfe  ,  qui  eft  toujours  la  même  p«,ur  tout  le 
monde,  ni  par  le  changement  qui  fe  fait  dans 
le  icnjorium  ,  mais  par  la  feule  abfènce  d'objets 
externes.  U  eft  peu  furprenaut  que  les  caufes  in- 
ternes puiffent  imiter  les  caufes  extérieures ,  com- 
me on  le  voit  en  fe  prefïant  l'œil  ,  (  ce  qui  chan- 
ge fi  fïnguliérement  la  viijon  )  dans  les  fonges  , 
dans  les  imaginations  vives  ,  dans  le  délire  ,  &c. 

L'imagination  dans  un  homme  fain  eft  plus  foi- 
ble  que  la  perception  des  fenfations  externes  ;  & 
à  dire  vrai  ,  elle  ne  donne  point  de  v;aie  percep- 
tion. J'ai  beau  imaginer  en  partant  la  nuit  fur  le 
Pont-neuf,  la  magnifique  perfpefHve  des  lanter- 
nes allumées  ,  ie  n'en  ai  la  perception  que  lorfque 
mes  yeux  en  font  frappés.  Lorfq  ?e  je  penfe  à 
l'Opéra  ,  à  la  Comédie  ,  à  l'Amour  ,  qu'ils  s'en 
faut  que  j'éprouve  les  fenfations  de  ceux  qu'en- 
chante là  le  Maure  ,  ou  qui  pleurent  avec  Mé- 
rope  ,  ou  qui  fout  dans  les  br;.s  de  leurs  maîtref- 
{es  !  Mais  dans  ceux  qui  révent  ,  ou  qui  font  en 
délire  ,  l'imagination  donne  de  vraies  percep- 
tions ;  ce  qui  prouve  clairement  qu'elle  ne  diffère 
point  dans  fa  nature  même  ,  ni  dans  Ces  effets  fur 
le  fenforium  ,  quoique  la  multiplicité  der  idées,  &c 
la  rapidité  avec  laquelle  elles  fe  fuîvent ,  aftbi- 
blilfent  les  anciennes  idées  retenues  dans  le  cer- 
veau,  où  les  nouvelles  prennent  plus  d'empire  :  & 
cela  eft  vrai  de  toutes  les  împrefTions  nouvelles 
des  :orps  fur  le  nô're. 

L'imagination  eft  vraie  ou  faufle  ,  foiblc  ou 
forte.  L'imagi::aticn  vraie  repréfente  les  objets 
dans  un  état  naturel,  au  lieu  que  dans  l'imagi- 
nation faufte  ,  l'aine  les  voit  autrement  qu'ils  ne 
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font  Tantôt  elle  reconnoit  cette  illufion  ;  &  alors 
ce  n'eft  qu'un  vertige,  comme  celui  de  Pafcai , 
qui  avoit  tellement  épuifé  par  l'étude  les  efprits 
de  fon  cerveau  ,  qu'il  imagineit  voir  du  côté  gau- 
che un  précipice  de  feu  dort  il  fe  faifoit  toujours 
garantir  par  des  ch?ifes  ,  ou  par  toute  autre  ef- 
*  pece  de  rempart  ,  qui  put  l'empêcher  de  voir  ce 
goufre  phantaftique  effrayant  ,  que  ce  grand  hom- 
me connoiffoit  bien  pour  tel.  TantT  t  l'ame  par- 
ticipant à  l'erreur  générale  de  tous  les  /eus  ex- 
ternes &  internes  ,  croit  que  les  objets  font  réel- 
lement femblabîes  aux  phanromes  produits  dans 
l'imagination  ,  &  alors  c'eft  un  vrai  dr  lire. 

L'imagination  foible  efr.  celle  qui  eft  auflî  lé- 
gèrement affectée  par  les  difpcfiîiors  des  feus  in- 
ternes ,  que  par  l'impreflion  des  externes  ;  tandis 
que  ceux  qui  ont  une  imagination  forte  ,  font  vi- 
vement affectés  &.  remués  par  les  moindres  cau- 
fes;  &r  on  peut  dire  que  ceux  là  ont  é1é  faverifés 
de  la  nature  ,  puifque  pour  travailler  avec  fuccès 
aux  ouvrages  de  génie  2*  de  fentimeiït ,  il  faut 
une  certaine  force  dans  lès  efprits ,  qui  puifTe 
graver  vivement  &  profondément  dans  le  cerveau 
les  idées  que  l'imagination  a  faites,  &  les  payions 
qu'elle  veut  peindre.  Corneille  avoit  les  organes 
doués  fans  doute  d'une  force  bien  fupérieure  en 
ce  genre  ;  fon  théâtre  eft  l'école  de  la  grandeur 
d'ame  ,  comme  le  remarque  ?J.  de  Voltaire.  Cette 
force  fe  manifefte  encore  dans  Lucrèce  même  , 
ce  grand  Poète  ,  quoique  le  plus  fou  vent  fans 
harmonie.  Pour  être  grand  Pocre ,  il  faut  de 
grandes  pallions. 

Quand  quelque  idée  fe  réveille  dans  le  cerveau 
avec  autant  de  for  je  ,  que  lorfqu'elle  y  a  été 
gravée  pour  la  première  fois,  &  cela  par  un  effet 
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de  la  mémoire  &  d'une  imagination  vive  ,  on 
croit  voir  au  dehors  l'objet  connu  de  cette  peïi- 
fée.  Une  caufe  prélente  ,  irterne  ,  forte  ,  jointe  à 
une  mémoire  vive ,  jeté  les  plus  fages  dans  cette 
erreur,  qui  eft  li  familière  à  ce  délire  fans  fièvre 
des  mélancholiques.  Mais  fi  la  volonté  fe  met  de  la 
partie,  fi  les  fentiments  qui  en  réfultent  dans  l'ame, 
l'irritent,alors  on  eft,à  proprement  parler,  en  fureur. 

Les  Mar.iaques  occupés  toujours  du  n  ême  ob- 
jet, s'en  font  ii  bien  fixé  l'idée  dansj'efprit ,  que 
l'ame  s'y  fait  &  y  donne  fon  confentement  PIu- 
fieurs  fe  relfemblent ,  en  ce  que  ,  hors  du  point 
de  leur  folie  ,  ils  font  d'un  fens  droit  &  fain  :  & 
s'ils  fe  laiiTent  féduire  par  l'objet  même  de  leur 
erreur,  ce  n'eft  qu'en  conféquence  d'une  fauffe 
hypothefe,  qui  les  écarte  d'autant  plus  de  la  rai- 
fon ,  qu'ils  font  plus  conféquents  ordinairement. 
Michel  Montagne  a  un  chapitre  fur  l'imagination, 
qui  eft  fort  curieux  :  il  fait  voir  que  le  plus  fage 
a  un  objet  de  délire  ,  &  ,  comme  on  dit  ,  fa  fo- 
lie. C'eft  une  chofe  bien  finguliere  &.  bien  hu- 
miliante pour  l'homme  ,  devoir  que  tel  génie  fu- 
blime  ,  dont  les  ouvrages  font  l'admiration  de 
l'Europe  ,  n'a  qu'à  s'attacher  trop  long-temps  à 
une  idée  fi  extravagante,  fi  indigne  de  lui  qu'elle 
puiffe  être  ,  il  l'adoptera,  jufqu'à  ne  vouloir  jamais 
s'en  départir;  plus  il  verra  &  touchera,  par  exem- 
ple ,  fa  cuilTe  &  fon  nez  ,  plus  il  fera  convaincu 
que  l'une  eft  de  paille  ,  &  l'autre  de  verre  ;  & 
aufii  clairement  convaincu  ,  qu'il  l'eft  du  contrai- 
re, dès  que  l'ame  a  perdu  de  vue  fon  objet ,  (Se 
que  la  raifon  a  repris  fes  droits.  C'eft  ce  qu'on 
voit  dans  la  manie. 

Cette   maladie   de    l'efprit    dépend    de    caufes 
corporelles  connues  ,  &  fi  on  a  tant  de  peine  à  la 
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guérir  ,  c'eft  que  ces  malades  ne  croient  point 
l'être  ,  &  ne  veulent  point  entendre  dire  qu'ils 
le  font  ,  de  forte  que  fi  un  médecin  n'a  pas  plus 
d'efprit  que  de  gravité  ,  ou  de  galénique  ,  {es  rai- 
fonnements  gauches  &  mal- adroits  les  irritent  & 
augmentent  leur  manie.  L'ame  n'eft  livrée  qu'à 
•une  forte  impreiîîon  dominante  ,  qui  feule  l'oc- 
cupe tout  entière ,  comme  dans  l'amour  le  plus 
violent  ,  qui  eft  une  forte  de  manie.  Que  fert 
donc  alors  de  s'opiniâtrer  à  parler  raifon  à  un 
homme  qui  n'en  a  plus?  Quid  vota  farenum  ,  quid 
dclubra  juvant  ?  I  out  le  fin  ,  tout  le  myftere  de 
l'art ,  eft  de  tâcher  d'exciter  dans  le  cerveau  une 
idée  plus  forte  ,  qui  abolilTe  l'idée  ridicule  qui 
occupe  l'ame  :  car  par  là  on  rétablit  le  jugement 
&  la  raifon  ,  avec  l'égale  diftribution  du  fang  & 
des  efprits. 

§.    XII. 

Des  pajfions. 

Les  paillons  font  des  modifications  habituelles 
des  efprits  animaux  ,  lefquelles  fourniffent  pres- 
que continuellement  à  l'ame  des  fenfations  agréa- 
bles ou  dèfagréables  ,  qui  lui  infpirent  du  défir  , 
ou  de  l'averfion  pour  les  objets  ,  qui  ont  fait  naî- 
tre dans  le  mouvement  de  ces  efprits  les  modifi- 
cations accoutumées.  De  là  naifTent  l'amour  ,  la 
haine  ,  la  crainte  ,  l'audace  ,  la  pitié  ,  la  féro- 
cité ,  la  colère  ,  la  douceur  ,  tel  ou  tel  penchant 
à  certaines  voluptés.  Ainfi  il  efl  évident  que  les 
pallions  ne  doivent  pas  fe  confondre  avec  les 
autres  facultés  récordatives  ,  telles  que  la  mé- 
moire &  l'imagination  ,  dont  elles  fe  diltingusnt 
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par  Pimpreflîon  agréable  on  dèfagréable  desfeu- 
fations  de  l'ame  :  au  lieu  que  les  autres  agens  de 
notre-  réminifcqpce  ne  font  confédérés  qu'autant 
qu'ils  rappellent  fimpîement  les  (enfations ,  t?lles 
qu'on  les  a  reçue ,  fans  avoir  égard  à  la  peine , 
ou  au  plaiïir  qui  peut  les  accompagner. 

Telle  eff.  l'aiîbciaîion  des  idées  dans  ce  der- 
nier cas  ,  que  les  idées  externes  ne  fe  représen- 
tent point  telles  qu'elle?  font  au  dehors ,  mais 
jointes  avec  certains  mouvements  qui  troublent 
le  fenforium  :  &  dans  le  p'remier  cas,  l'imagina- 
tion fortement  frappée  ,  loin  de  retenir  toutes 
les  notions  ,  admet  à  peine  une  feule  notion 
fimple  d'une  idée  complexe  ,  ou  plutôt  ne  voit 
que  fon   objet  fixe  interne. 

Mais  entrons  dans  un  plus  grand  détail  des 
paillons.  Lorfque  l'ame  apperç  ;it  les  nées  qui 
lui  viennent  par  les  fens  ,  elles  produifent  par 
cette  même  repréfentation  de  l'objet,  des  fenti- 
ments  de  joie  ou  de  triftefTe;  ou  elles  n'excitent, 
ni  les  uns  ,  ni  les  autres  ;  celles-ci  fe  nomment 
indifférentes  :  au  lieu  que  les  premières  font  aimer, 
ou  haïr  l'objet  qui  les    fait  naître  par  fon  action. 

Si  la  volonté  qui  réfulte  de  l'idée  tracée  dans 
le  cereeau  ,  fe  plaît  à  contempler,  à  conferver 
cette  idée  ;  comme  lorfqu'on  penfe  à  une  jolie 
femme  ,  à  certaine  réuiu'tc  ,  &c.  c'eft  ce  qu'en 
nomme  joie,  volupté  ,  pîaijir.  Quand  la  volonté 
dèfagréablemeflt  affectée  ,  fouflTre  d'avoir  une 
idée,  &  la  voudrait  loin  d'elle,  il  en  réfulte  de 
la  triftelfe.  L'amour  &  la  haine  font  deux  paf- 
fions  defqiieilcs  dépendent  toutes  les  autre?.  L'a- 
mour d'un  objet  préfent  me  réjouit  ;  l'amour  d'un 
objet  palTé  cfl  un  agréable  fouvenir  ;  l'amour  d'un 
objet  futur  eft  ce  qu'on  nomme  défir  ,  ou  efpoir, 
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lorfqu'on  cîéfire  ,  ou  qu'on  efpere  en  jouir.  Un 
mal  préfent  excite  de  la  crifteffe  ,  ou  de  la  haine; 
un  mal  paffé  donne  une'réminifcence  fâcheufe  ; 
la  crainte  vient  d'un  mal  futur.  Les  autres  élec- 
tions de  lame  font  divers  degrés  d'amour ,  ou  de 
haine.  Mais  fi  ces  affections  font  fortes ,  qu'elles 
impriment  des  traces  fi  profondes  dans  le  cer- 
veau ,  que  toute  notre  économie  en  ioit  bouîe- 
verfée  ,  &  ne  connoiffe  plus  les  loix  de  la  raifon  ; 
alors  cet  état  vicient  fe  nomme  pajfion  ,  qui  nous 
entraîne  vers  fon  objet  ,  malgré  nôtre  ame.  Les 
idées  qui  n'excitent,  ni  joie  ,  ni  trifteffe  ,  font 
appellées  indifférentes  ,  comme  on  vient  de  le 
dire:  telle  eii  l'idée  de  l'air,  d'une  pierre,  d'un 
cercle  ,  d'une  maifon ,  &c.  Mais  excepté  ces 
idées-là  ,  toutes  les  autres  tiennent  à  l'amour,  ou 
à  la  haine,  &  dans  l'homme  tout  refpire  la  pa£ 
fion.  Chaque  âge  a  les  tiennes.  On  fouhaite  na- 
turellement ce  qui  convient  à  l'état  aéhiel  du 
corps.  La  jeune  lie  forte  &  vigoureufe  aime  la 
guerre  ,  les  plaifirs  de  l'amour  ,  &  tous  les  gen- 
res de  volupté  ;  l'impotente  vieilleffe  ,  au  lieu  d'ê- 
tre belliqueufe  ,  eft  timide  ;  avare  ,  au  lieu  d'ai- 
mer la  dépenfe  ;  la  haidieffe  eft  témérité  à  fes 
yeux ,  &  la  jouiffance  eft  un  crime ,  parce 
qu'elle  n'eft  plus  faite  pour  elle.  On  pbferve 
les  mêmes  appétits  &  la  même  conduite  dans 
les  Lrutes  ,  qui  font  comme  nous  ,  gais,  folâtres, 
amoureux  dans*  le  jeune  âge,  &  s'engourdiffent 
enfuire  peu- à  peu  pour  tous  les  plaifirs.  A  l'oc- 
cafion  de  cet  état  de  l'aine  qui  fait  aimer  ou 
haïr,  il  fe  fait  dans  le  corps  des  mouvements 
mufculaires,  par  le  moyen  defquels  nous  pou- 
vons nous  unir,  ou  de    corps,  ou  de   penfée, 
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à  l'objet  de  notre  plaifir ,  &  écarter  celui  dont  la 
pre/ence  nous  révolte. 

Parmi  les  affections  de  l'ame  ,  les  unes  fe  font 
avec  confcience  ,  ou  fentiment  intérieur  ;  &  les 
autres  fans  ce  fentiment.  Les  affections  du  pre- 
mier genre  appartiennes  à  cette  loi,  par  laquelle 
le  corps  obéit  à  la  volonté;  il  n'importe  de  cher- 
cher comment  cela  i'opére.  Pour  expliquer  ces 
fuites  ,  ou  effets  des  pafTïons  ,  il  fuffit  d'avoir 
recours  à  quelque  accélération  ou  retardement 
dans  le  mouvement  du  fuc  nerveux  ,  qui  paroît 
fe  faire  dans  le  principe  du  nerf.  Celles  du  fé- 
cond genre  font  plus  cachées  ;  &  les  mouvements 
qu'elles  excitent  n'ont  pas  encore  été  bienexpofés. 
Dans  une  très  -  vive  joie,  il  fe  fait  une  grande 
dilatation  du  cœur  :  le  pouls  s'élève  ,  le  cœur 
palpite  ,  jufqu'à  faire  entendre  quelquefois  fes 
palpitations  ,  &  il  fe  fait  aufîl  quelquefois  une  fi 
grande  tranfpiration  ,  qu'il  s'enfuit  fouvent  la 
défaillance  ,  &  même  la  mort  fubite.  La  colère 
augmente  tous  les  mouvements  ,  tx.  conféquem- 
ment  la  circulation  du  fang;ce  qui  fait  que  le 
corps  devient  chaud  ,  rouge  ,  tremblant ,  tout  à- 
coup  prêt  à  dépofer  quelques  fécrétions  qui  l'ir- 
ritent,  &  fujet  aux  hémorrhagies.  Delà  ces  fré- 
quentes apoplexies  ,  ces  diarrhées  ,  ces  cicati . 
r'ouvertes  ,  ces  inflammations,  ces  iftercs,  cette 
augmentation  de  tranfpiration.  La  terreur  ,  cetto 
paiTiou  ,  qui ,  en  ébranlant  toute  la  machine  ,  la 
met ,  pour  ainfi  dire  ,  en  garde  pour  fa  propre 
défenfe  ,  fait  à  peu  près  les  mêmes  effets  que  la 
colère  :  elle  ouvre  les  artères  ,  guérit  quequefois 
fubitement  les  paralyfies  ,  la  létargie ,  la  goûte  , 
arrache  un  malade  aux  portes  de  la  mort,  pro- 
duit l'apoplexie  ,  fait  mourir  de  mort  fubite  ,  & 


D    E      L'    A    M   %.'  III 

caufê  enfin  les  plus  terribles   effets.  tTne  crainte 
médiocre  diminue  tous  les-  mouvements  ,  produit 
le   froid  ,  arrête  la  tranfpiration  ,  difpofe  le  corps 
à    recevoir  les  miafmes    contagieux  ,  produit  la 
pâleur ,   l'horreur  ,  la    foiblefTe  ,   le  relâchement 
âes  fphin&ers  ,  &c.  Le  chagrin  produit  les  mêmes 
accidents  ,  mais  moins  forts  ,  &   principalement 
retarde   tous  les  mouvements  vitaux  &  animaux. 
Cependant  un   grmd   chagrin  à  -quelquefois    fait 
tout  à  coup  périr.  Si  vous  rapportez  tous  ces  effets 
à  leurs    caufes  ,  vous   trouverez    que   les    nerfs 
doivent  nécefTairement  agir  fur  le   fang  ;  enforte 
que  fon  cours  réglé  par  celui  des  efprits ,  s'aug- 
mente ,   ou  fe   retarde    avec   lui.   Les  nerfs    qui 
tiennent  les  artères  ,  comme  dans  des  filets    pa- 
roiflTent   donc   dans   la  colère  &  la  joie  ,  exciter 
la  circulation  du   fang  artériel ,    en  animant  le 
reffort  des  artères  :  dans  la  crainte  &  le  chagrin  , 
paffion  qui  femble  diminutive  de  la  crainte,  (  au 
moins  pour   fes   effets  ) ,   les   artères  refTerrées  , 
étranglées  ,   ont  peine  a  faire  couler  leur  fang. 
Or  où  ne  trouve  t  on  pas  ces  filets  nerveux  ?  Ils 
font  à  la  carotide  interne  ,  à  l'artère  temporale  , 
à  la  grande  méningienne  ,  à  la  vertébrale  ,  à   la 
fouclaviere  ,  à  la  racine  de  la  fouclaviere  droite , 
&  de  la  carotide,  au  tronc  de  l'aorte  ,  aux  artères 
brachiales  ,  à  la  céliaque  ,    à  la  méfentérique  ,  à 
celles  qui  fortent  du  baffin  ;  &  par  tout  ils  font 
bien  capables  de  produire  ces  effets.  La  pudeur, 
qui  eft  une  efpece  de  crainte  ,  refferre  la  veine 
temporale  ,  où  elle  eft  environnée  des  branches 
de  la  portion  dure ,   &  retient  le  fang  au  vifage. 
N'eft-ce  pas  auffi  par  l'action  des  nerfs  que  fe  fait 
l'érection,  effet  qui  dépend  fi  visiblement  de  l'arrêt 
du  fang  ?  N'eft  -  il  pas  certain  que   l'imagination 
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feu'e  procure  cet  état  aux  Eunuques  mêmes  ? 
Qi:e  cette  feule  caufe  produit  l'éjacu'ation  ,  non- 
fe::'ement  la  nuit ,  mais  quelquefois  le  jour  même  ? 
Que  rimpuil  arce  dépend  fouvent  des  défauts 
de  l'imagination  ,  comme  de  fa  trop  grande  ar- 
deur ,  ou  de  fon  extrême  tranquillité  ,  ou  de  Ces 
différentes  mala  lies,  comme  on  en  lit  des  exemples 
dans  Venetti  Ôt MontagneXW  n'eft  pas  jufqu'à  l'excès 
de  la  pudeur  ,  d'une  certaine  retenue  ,  ou  timi- 
dité ,  dont  on  fe  corrige  bien  vite  à  l'école  des 
femmes  galantes  ,  qui  ne  mette  fouvent  l'homme 
le  plus  amoureux  ,  dans  une  incapacité  de  les 
fatisf  rire.  Voi'à  à  la  fois  la  théorie  dz  l'amour , 
&  cel'e  de  toutes  les  autres  pallions  ;  l'une  vient 
merveilleufement  à  l'appui  des  autres.  11  eft  évi- 
dent que  les  nerfs  jouent  ici  le  plus  grand  rôle  , 
&  qu'ils  font  le  principal  relïbrt  des  payons. 
Quoique  nous  ne  connoifiions  point  les  pa (lions 
par  leurs  caufes,  les  lumières  que  le  mécauifme 
des  mouvements  des  corps  animés  a  répandues 
de  nos  jours  ,  nous  permettent  donc  du  moins 
de  les  expliquer  toutes  afTez  clairement  par  leurs 
e  cts  :  &  dès  qu'on  fait  ,  par  exemple  ,  que 
le  ch  i^rin  relferre  les  diamètres  des  tuyaux  , 
quoiqu'on  ignore  quelle  eft  la  première  caufe 
qui  fait  que  les  nerfs  fe  contractent  autour  d'eux, 
comme  pour  les  étrangler  ;  tous  les  effets  qui 
s'enfuivent ,  de  mélancolie  ,  d'atrabile  &  de  ma- 
nie, font  fa:iles  à  concevoir  ;  l'imagination  affec- 
tée d'une  idée  forte,  d'une  paillon  violente  ,  in- 
flue fur  le  corps  &  le  tempérament  ;  &  récipro- 
quement les  maladies  dt*  corps  attaquent  l'ima- 
gination &:  l'efprit.  La  mélancolie  prife  dans  le 
fens  des  médecins ,  une  fois  fomec  ,  &  devenue 
bien  atrabilaire  dars  le  corps  de  la  perfonne  la 

plus 
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plut  gaie,  1*  rendra  donc  nécefTairement  des  plus 
trilles  :  8c  au  lieu  de  ces  plaifirs  qu'on  aimoittant, 
on   n'aura  plus  de  goût  que  pour  la  folitude, 

CHAPITRE    XI. 

%)ts  facultés  qui  dépendent  de  t habitude  des  organes 
fenfitifs. 

JL\  O  u  s  avons  expliqué  îa  mémoire  ,  l'imagi- 
nation &  les  parlions  ;  facultés  de  l'ame  qui  dé- 
pendent visiblement  d'une  (impie  difpofition  du 
fenforium.  ,  laquelle  n'eft  qu  un  pur  arrangement 
mécanique  des  parties  qui  forment  la  noëlle  du 
cerveau.  On  a  vu  t*.  que  la  mémoire  confifte  en 
ce  qu'une  idée  femblable  à  celle  qu'on  avoit  eue 
autrefois  ,  à  Toccafion  de  l'impreflion  d'un  corps 
externe  ,  fe  réveille  &  fe  repréfente  à  l'ame  : 
2*.  Que  fi  elle  fe  réveille  aflez  fortement ,  pour 
que  la  difpofition  interne  du  cerveau  enfante  une 
idée  très  -  forte  ou  très  -  vive  ,  alors  on  a  de  ces 
imaginations  fortes  ,  dont  quelques  auteurs  (  1  ) 
font  une  clafTe ,  ou  une  efpece  particulière  ;  & 
qui  perfuadent  très  -  fortement  l'ame  que  la  caufe 
<le  cette  idée  exifte  hors  du  corps.  $°.  Que  l'ima- 
gination eil  de  toutes  les  parties  de  l'ame ,  Ja  plus 
difficile  à  régler  ,  &  celle  qui  fe  trouble  &  fe 
dérange  avec  le  plus  de  facilité:  de-là  vient  que 
l'imagination  en  général  nuit  beaucoup  plus  au 
jugement ,  que  la  mémoire  même ,  fans  laquelle 

(1)  Boerh.  Liftit,  mtd,  de  ftnfi  inttm. 
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l'ame  ne  peut  combiner  plufîeurs  idées.  On  diroïc 
que  ce  fens  froid  ,  appelle  commun  ,  quoique 
fi  rare,  séclipfe  &  fe  fond  en  quelque  forte  à  la 
chaleur  des  mouvements  vifs  &  turbulents  de  la 
partie  phantallique  du  cerveau.  40.  Enfin  j'ai  fait 
voir  combien  de  caufes  changent  ies  idées  mêmes 
des  chofes  ,  combien  il  faut  de  fages  précamions 
pour  éviter  l'erreur  qui  féduit  l'homme  en  certains 
cas  malgré  lui  -  même.  Qu'il  me  foit  permis 
d'ajouter  que  ces  connoifTances  font  abfolument 
néceflaires  aux  médecins  mêmes,  pour  connoître  , 
expliquer  &  guérir  les  diverfes  affections  du 
cerveau. 

Paiîbns  à  un  nouveau  genre  de  facultés  cor- 
porelles qui  fe  rapportent  à  i'ame  fenfitive.  La 
mémoire  ,  l'imagination  ,  les  partions  ont  formé 
la  première  clarté  :  les  inclinations  ,  les  appé- 
tits ,  Via&'m&t ,  la  pénétration  &:  la  conception, 
vont  compofer  la  féconde. 

§.      I. 

Des   inclinations   &  des  appétits. 

Les  inclinations  font  des  difpofitions  qui  dé- 
pendent de  la  ftru&ure  particulière  des  fens, 
de  la  folidité ,  de  la  molelfe  des  nerfs  qui  fe 
trouvent  dans  ces  organes ,  ou  plutôt  qui  les 
condiment  ,  des  divers  degrés  de  mobi'ité  dans 
les  efprits,  &c.  C'eft  à  cet  état  qu'on  doit  les 
penchants  ou  les  dégoûts  naturels ,  qu'on  a 
pour  différents  objets  qui  viennent  frapper  les 
fL-ns. 

Les  appétits  dépendent  de  certains  organes, 
définis   à  nous   donner  les    fenfations   qui  nous 
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font  defirer  la  jouiflance ,  ou  l'ufage  des  chofes 
utiles  à  la  conservation  de  notre  machine  ,  & 
à  la  propagation  de  notre  efpece  ,  appédr  aufti 
pre fiant  &  qui  reconnoît  les  mêmes  principes, 
ou  les  mêmes  caufes ,  que  la  faim  (  ).  Il  eft 
bon  de  favoir  que  les  anciens  ont  aufli  placé 
dans  cette  même  clafle  certaines  difpofitions  de 
nos  organes  qui  nous  donnent  de  la  répugnance  , 
&  même  de  l'horreur,  pour  les  chofes  qui  pour- 
roient  nous  nuire.  C'eft  pourquoi  ils  avoieut 
diftingué  ces  appétits  en  en  concuplfcibles  &  en. 
irafcibles  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  en  ceux  qui  nous  font 
defirer  ce  qui  eft  bon  ou  falutaîre  ,  qui  ne  nous 
y  font  jamais  penfer  fans  plaifir;  &  en  ceux 
qui  nous  fonr  penfer  à  ce  qui  nous  eft  contraire  , 
avec  affez  de  peine  &  de  répugnance  pour  le 
rebuter.  Quand  je  dis  nous  ,  c'eft  qu'il  faut  y 
n'en  déplaife  à  l'orgueil  humain  ,  que  les  hommes 
fe  confondent  ici  avec  les  animaux  ,  puifqu'i! 
s'agit  de  facultés  que  la  nature  a  données  en 
commun  aux  uns  &  aux  autres* 

§.    II. 

De  fin/tînâ. 

L'inftincT:  confifte  dans  des  difpofitions  corpo-3 
relies  purement  mécaniques  ,  qui  font  agir  les 
animaux  fans  nulle  délibération  ,  indépendam- 
ment de  toute  expérience ,  &  comme  par  une 
efpece  de  néceflité  ;  mais  cependant ,  (  ce  qui  efi 
bien  admirable  )  de  la  manière  qui  leur  convient 
ïe  mieux  pour  la  confervation  de  leur  être.  D'où; 

(i)  M.  Senaç,  Anat,  d'Hcifi.  p.  514. 
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naiffent  la  fympathie  que  certainf  animaux  ont 
les  uns  pour  les  autres  ,  &  quelquefois  pour 
1  homme  même  ,  auquel  il  en  eft  qui  s'attachent 
tendrement  toute  leur  vie  ;  l'antipathie  ou  aver- 
fion  naturelle  ,  les  rufes  ,  le  difcerncment  ,  le 
choix  indélibéré  automatique  ,  &  pourtant  sûr 
de  leurs  aliments  ,  &  même  des  plantes  falutaires 
qui  peuvent  leur  convenir  dans  leurs  différentes 
maladies.  Lorfque  notre  corps  eft  affligé  de  quel- 
que mal  ,  qu'il  ne  fait  fes  fonctions  qu'avec 
peine,  il  elt  com me  celui  des  animaux,  machi- 
nalement déterminé  à  chercher  les  moyens  d'y 
remédier  ,  fans  cependant  ies  connoître  fi). 

La  raifon  ne  peut  concevoir  comment  fe  font 
des  opérations  en  apparence  aufli  fimples.  Le 
do&e  Médecin  que  je  cite  fe  contente  de  dire 
qu'elles  fe  font  en  conféquence  des  loix  auxquel- 
les l'auteur  de  la  nature  a  alTujerti  les  corps  ani- 
més ,  &  que  toutes  les  premières  caufes  dépen- 
dent immédiatement  de  ces  loix.  L'enfant 
nouveau  né  fait  différentes  fonctions  ,  comme 
s'il  s'y  étoit  exercé  pendant  toute  la  groffeffe  , 
fans  connoître  aucun  des  organes  qui  fervent  à 
ces  fonctions  ;  le  papillon  à  peine  formé  fait 
jouer  fes  nouvelles  ailes  ,  vole  &  fe  balance 
parfaitement  dans  l'air  ;  l'abeille  qui  vient  de 
naître  ,  ramaffe  du  miel  &  de  la  cire  ;  le  per- 
dreau à  peine  éclos ,  diftingue  le  grain  qui  lui 
convient,  v^es  animaux  n'ont  point  d'autre  maître 
que  l'inftinét.  Four  expliquer  tou»  ces  mouve- 
mens  &  ces  opérationts  ,  il  eft  donc  évident  que 
Staahl  a  grand  tort  de  prétexter  l'adreffe  que 
donne   l'habitude. 

(0  Bocrh.  Ii'ft.  Med.  §.  4. 
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ît  eft  certain,  comme  l'obferve  l'homme  du 
ttionde  le  plus  capable  (  i  }  d'arracher  les  fecrtti 
de  la  nature  ,  qu'il  y  a  dans  les  mouvements  des 
corps  animés  autre  chofe  qu'une  mécanique  intel- 
ligible ,  je  veux  dire  ,  «  une  certaine  force  qui 
»  appartient  aux  plus  petites  parties  dont  l'ani- 
»  mal  eft  formé  ,  qui  eft  répandue  dans  chacune  , 
»  &  qui  cara&érife  non- feulement  chaque  efpcce 
»  d'animal  ,  mais  chaque  animal  de  la  mémo 
x>  efpece  «  en  ce  que  chacun  fe  meut,  &  fent 
»  diverfement  &  à  fa  manière  ,  tandis  que  tous 
»  appéîent  néceflairement  ce  qui  convient  à  la 
»  confervation  de  leur  être  ,  &  ont  une  averfion 
»  naturelle  qui  les  garantit  fù  rement  de  ce  qui 
»  pourroit  leur  nuire  ». 

Il  eft  facile  de  juger  que  l'homme  n'eft  point 
ici  excepté.  Oui  ,  fans  doute ,  c'eft  cette  forme 
propre  à  chaque  corps ,  cette  force  innée  dam 
chaque  élément  fibreux  ,  dans  chaque  fibre  vaf- 
culeufe  ,  &  toujours  erfentiellement  différente  en 
foi  de  ce  qu'on  nomme  é'afticité  ,  puisque  celle- 
ci  eft  détruite  ,  que  l'autre  fubfifte  encore  aprè» 
la  mort  même  ,  &  fe  réveille  par  la  moindre 
force  mouvante;  c'eft  cette  caufe  ,  dis -je,  qui 
fait  que  j'ai  moins  d'agi' ité  qu'une  piu:e  ,  quoique 
je  faute  par  la  même  mécanique  ;  c'eft  par  elle  y 
que  dans  un  faux  pas  ,  mon  corps  fe  porte  aufli 
prompt  qu'un  éclair  à  contrebalancer  fa  chute  , 
&c.  Il  eft  certain  que  l'ame  &  la  volonté  n'ont 
aucune  part  à  toutes  ces  actions  du  corps  ,  in- 
connues aux  plus  grands  anatomiftes  ;  &  la 
preuve  en  eft ,  que  l'ame  ne  peut  avoir  qu'une 
feule  idée  diftin&e  à  la  fois.  Or  quel  nombre  in- 

ii)  M,  de  Maupertiws, 
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fini  de  mouvements  divers  lui  faudroil-il  prévoir 
d'un  coup  d'ceil  ,  choisir  ,  combiner  ,  ordonner 
avec  la  plus  grande  juftefle  ?  Qui  fçait  combien 
il  ftut  de  mufcles  pour  fauter  ;  comme  les  fié- 
chnTeurs  doivent  être  relâchés  ,  les  extenfeurs 
contractés  ,  tantôt  lentement  ,  tantôt  vue  ; 
comment  tel  poids  &  non  tel  autre  peut  s'éle- 
ver ?  Qui  connoît  tout  ce  qu'il  faut  pour  cou- 
rir ,  franchir  de  grands  efpaces  avec  un  corps 
d'une  péfanteur  énorme  ,  pour  planer  dans  les 
airs  ,  pour  s'y  élever  à  perte  de  vue  ôc  traverfer 
une  immennté  de  pays  ?  :  es  mufcles  auroitnt- 
ils  donc  befoin  du  confeil  d'un  être  qui  n'en  fçait 
feulement  pas  le  nom  ;  qui  n'en  connoît  ni  les 
attaques  ,  ni  les  ufages  ,  pour  fe  préparer  à  tranf- 
porter  fans  rifque  &  faire  fauter  toute  la  ma- 
chine à  laquelle  ils  font  attachés  ?  L'ame  n'eft 
point  allez  parfaite  pour  cela  ,  dans  l'homme  , 
comme  dans  l'animal  ;  il  faudroit  qu'elle  eût  in- 
fufe  ,  cefe  feience  infinie  géométrique  fuppofée 
par  Staahl ,  tandis  qu'elle  ne  connoît  pas  les  muf- 
cles qui  lui  ebéiftent.  Tout  vient  donc  de  la  feule 
force  de  l'iuftinéf.  ,  &  la  monarchie  de  l'ame 
n'eft  qu'une  chimère.  Il  eft  mille  mouvements  dans 
le  corps  ,  dont  lame  n'eft  pas  même  la  caufe 
conditionnelle.  La  même  caufe  qui  fait  fuir  ou 
approcher  un  corbeau  à  la  préfence  de  certains 
objets  ,  ou  lorfqu'il  entend  quelque  bruit  ,  veille 
suffi  fans  celle  à  fon  infçu  ,  à  la  confervation  de 
fon  être.  Mais  ce  même  corbeau  ,  ces  oifeaux  de 
la  grande  efpece  qui  parcourent  les  airs,  ont  le 
fentiment  propre  à  leur  iniiinét. 

Concluons  donc  que  chaque  animal  a  fon 
fentiment  propre  &  fa  manière  de  l'exprimer  ,  8c 
qu'elle  eft  toujours  conforme  au  plus  droit  fens , 
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S  un  inftinct,  à  une  mécanique  qui  peut  paner 
toute  intelligence  ,  mais  non  les  tromper  :  & 
confirmons  cette  conclufion  par  de  nouvelles  ob- 
fervatious. 

î.     III. 

Que  les  animaux  exprimant  leurs  idées  par  les  rrêrms 
/ignés  que  nous* 

Nous  tâcherons  de  marquer  avec  précifion  en 
quoi  confident  les  connoifïances  des  animaux  , 
éc  jufqu'où  elles  s'étendent  ;  mais  fans  entrer 
tians  le  détail  trop  rebattu  de  leurs  opérations  , 
fort  agréables  fans  doute  dans  les  ouvrages  de 
certains  Philofophes  qui  ont  daigné  plaire  (•), 
admirables  dans  le  livre  de  la  nature.  Comme 
les  animaux  ont  peu  d'idées,  ils  ont  auiîî  peu 
de   termes  pour  lec  jnef.  Ils  aperçoivent 

comme  nous ,  la  diftauce  ,  la  grandeur  ,  les 
odeurs  ,  la  plupart  des  fécondes  qualités  {i)y(él 
s'en  fouviennent.  Mais  outre  qu'ils  ont  beau- 
coup moins  d'idées  ,  ils  n'ont  guère  s  d'autres 
exprefTïons  que  celles  du  langage  aileclif  dont 
j'ai  déjà  parlé.  Cette  difette  vient- elle  du  vice 
des  organes  r  Non  ,  puifque  les  perroquets  re- 
<îifent  !cs  mots  qu'on  leur  apprend  ,  fans  en 
fa  voir  la  fignification  ,  &  qu'ils  ne  s'en  fervent 
jamais  pour  rendre  leurs  propres  idées.  Elle  ne 
vient  point  ?uflî  du  défaut  d'i.Jées,  car  ils  ap- 
prenent  à  diftinguer  la  diverfité  des  perfonnes, 


(i)  V.  principalement   le   p.   Bougeant ,  EJf,   Fhil.  fur    le 

•  les  betes. 
(0    Comme  parle    Ltchet 
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&  même  des  voix,  &  nous  répondent  par  dei 
geftes  trop  vrais ,  pour  qu'ils  n'expriment  pas 
leur  volonté. 

Quelle  différence  y  a-t-il  donc  en  notre  fa- 
culté de  difcourir  ,  Se  celle  des  bêtes  ?  La  leur 
fe  fait  entendre  ,  quoique  muette  ,  ce  font  d'ex- 
cellents pantomines;  la  notre  eft  verbeufe,  nous 
fommes  fouvent  de  vrais  babillards. 

Voilà  des  idées  &  des  fignes  d'idées  qu'on 
ne  peut  refufer  aux  bêtes  ,  fans  choquer  le  fens 
commun.  Ces  (ignés  font  perpétuels  ,  intelligibles 
à  tout  animal  du  m*me  genre  ,  &  même  d'une 
efpece  différente  ,  puifqu'ils  le  font  aux  hommes 
mêmes.  Je  fais  aufïi  certainement  ,  ditLamy  (i)  , 
qu'un  perroquet  a  de  la  connoilTance ,  comme 
je  fais  qu'un  étranger  en  a  ;  les  mêmes  marques 
qui  font  pour  l'un  ,  font  pour  l'autre  :  il  faut 
avoir  moins  de  bon  fens  que  les  animaux,  pour 
leur  refufer  des   connoiffances. 

Qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  les  fignes  du 
difeernement  des  bêtes  font  arbitraires  ,  &  n'ont 
rien  de  commun  avec  leurs  fenfations  :  car  tous 
les  mots  dont  nous  nous  fervons  le  font  aufîî, 
&  cependant  ils  agiffent  fur  nos  idées,  ils  les 
dirigent ,  ils  les  changent.  Les  lettres  qui  ont 
été  inventées  plus  tard  que  les  mots ,  étant 
raffemblées  ,  forment  les  mots  ,  deforte  qu'il 
nous  eft  égal  de  lire  des  caraôeres  ;  ou  d'en- 
tendre les  mots  qui  en  font  faits ,  parce  que 
l'ufage  nous  y  a  fait  attacher  les  mêmes  idées  , 
antérieures  aux  unes  &  aux  autres  lettres,  mots  , 
idées  ,  tout  eft  donc  arbitraire  dans  l'homme  , 
comme  dans  l'animal  :  mais  il  eft  évident ,  lorf- 

O)  Difc.  Anat  p.  21& 
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qu'on  jette  les  yeux  fur  la  maffe  du  cerveau  de 
l'homme  ,  que  ce  vifcere  peut  contenir  une  mul- 
titude prodigieufe  d'idées  ,  &  par  conféquent 
exigent  pour  rendre  ces  idées ,  plus  de  lignes 
que  les  animaux.  G'eft  en  cela  précifément  que 
c#nfifte  toute  la  fupériorîté  de  l'homme. 

Mais  les  hommes  &  même  les  femmes  ,  fe 
mocquent  elles  mieux  les  unes  des  autres,  que 
ces  oifeaux  qui  redifent  les  chanfons  des  autre» 
oifeaux  ,  de  manière  à  leur  donner  un  ridicule 
parfait  ?  Quelle  différence  y  a-t  il  entre  l'enfant 
&  le  perroquet  qu'on  inftruit?  ne  redifert-iîs  pas 
également  les  fons  dont  on  frappe  leurs  oreilles,  ÔC 
cela  avec  tout  aufli  peu  d'intelligence  l'un  que  l'au- 
tre. Admirable  effet  de  l'union  des  fens  externes  , 
avec  les  fens  internes  ;  de  la  connexion  de  la  pa- 
role de  l'un  ,  avec  l'ouie  de  l'autre  ,  &  d'un  lien 
(i  intime  entre  la  volonté  &  les  mouvements 
mufculeux  ,  qu'ils  s'exercent  toujours  au  gré  de 
l'animal ,  lorfque  la  ftruclure  du  corps  le  per- 
met :  L'oifeau  qui  entend  chanter  pour  la  pre- 
mière fois  ,  reçoit  l'idée  du  fon  ;  déformais  il 
n'aura'  qu'à  être  attentif  aux  airs  nouveaux  ,  pour 
les  redire,  (  fur  tout  s'il  les  entend  fouvent  )  , 
avec  autant  de  facilité  que  nous  prononçons 
un  nouveau  mot  anglois.  L'expérience  (  j  )  a 
même  fait  connoître  qu'on  peut  apprendre  à 
parler  &  à  lire  en  peu  de  (z)  temps  à  un  fourd 
de  naiffance,  par  conféquent  muet;  ce  fourd 
qui  n'a  que  des  yeux  ,  n'a  -  t  -  il  pas  moins 
d'avantage ,  qu'une  perruche  qui  a  des  fines 
oreilles  ? 


(i)  Voy.  Amman,    de  loqutli.  p.  8l.  &  loj. 
(i)  Deux  mois  ,  Amman,  ji. 
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§.    IV. 

De  la  pénétration  &  de  la  conception, 

Tl  nous  refte  à  expofer  deux  autres  facultés 
fjui  font  des  dépendances  du  même  principe  ,  je 
veux  dire  de  la  difpofition  originaire  &:  primitive 
des  organes  :  favoir  ,  la  pénétration  &  la  concepr 
tion  qui  naiifent  de  la  perfection  des  facultés 
corporelles  feniitives. 

La  pénétration  eft  une  heureufe  difpofition 
qu'on  ne  peut  définir  ,  ckiLs  la  ftru&ure  intime 
des  fens  &  des  nerfs  ,  &  dans  le  mouvement  des 
elprits.  Elle  pénétre  l'ame  desfenfations  (i  nettes, 
ii  exquifes  ,  qu'elles  la  mettent  elles  mêmes  en 
état  de  les  diftiaguer  promptement  &  exacte- 
ment l'une   de  l'autre* 

Ce  qu'on  appelle  conception ,  ou  compréhenjïon  , 
eft  une  faculté  dépendante  des  mêmes  parties  , 
par  laquelle  toutes  les  facultés  dont  j'ai  parlé  , 
peuvent  donner  à  l'ame  un  grand  nombre  de 
fenfations  à  la  fois ,  &  non  moins  claires  &  dif- 
tmetes  ,  en  forte  que  l'ame  embràfle  ,  pour  ainfi 
dire  ,  dans  le  même  inftant  &  fans  nulle  cenfi:- 
fion  ,  plus  ou  moins  d'idées  ,  fuivant  le  degré 
d'excellence  de  cette  faculté. 


0he^^ 


B  È      L*  A    M    E."  \l$ 

CHAPITRE    X  ï  i. 

Des  affections   de  Came    fenftive. 

s.  ï. 

Les  fer.fatior.s ,  le  difeernement  &  les  connoiffancts. 
j 


On  feulement  l'ame  fenfitive  a  une  exacte 
connoiftance  de  ce  qu'elle  lent ,  mais  fes  fenti- 
ments  lui  appartiennent  précifément ,  comme  des 
modifications  d'elle  •  môme  C'eft  en  distinguant 
ces  diverfes  modifications  qui  la  touchent ,  ou  la 
remuent  diverfement,  qu'elle  voit  &  décerne  les 
différents  objets  qui  les  lui  oce adonnent:  &  ce  dif- 
cernement  ,  lorfqu'il  eft  ï  er ,  &  pour  ainfi  dire  , 
fans  nuages ,  Lui  donne  des  connoilî'ances  exactes  , 
claires  ,   évidentes. 

Mais  les  fenfations  de  notre  ame  ont  deux  fa- 
ces qu'il  faut  envifager  :  ou  elles  font  purement 
fpéculatives  ,  &  lorfqu'elles  éclairent  l'eiprit  ,  on 
leur  donne  le  nom  de  connoiiFances;  ou  elles  por- 
tent à  l'ame  des  afre étions  agréables  ,  ou  défa- 
gréables  &  c'eft  alors  qu'elles  font  le  plaifir  ,  ou 
le  bonheur  ,  la  peine  ou  le  malheur,  de  notre 
être  :  en  effet  nous  ne  jouifTons  très-certainement 
que  des  modifications  de  nous-mêmes  ,  &  il  eft 
vrai  de  dire  que  l'ame  réduite  à  la  polfelTion  d'elle- 
même  ,  n'eft  qu'un  être  accidentel.  La  preuve  de 
cela  ,  c'eft  que  l'ame  ne  fe  conaoît  point ,  & 
qu'elle   eft  privée  d'elle-même  lorfqu'elle  eft  pri- 
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vée  de  fenfations.  Tout  fon  bien  être  &  tout  fo» 
ma!  être,  ne  refirent  donc  que  dans  les  impré£ 
fions  agréables  ou  défagréables  qu'elle  reçoit  paf- 
fîvement  ;  c'eft-à  dire  ,  qu'elle  n'eft  pas  la  maî- 
treffe  de  fe  les  procurer  &  de  les  choifir  à  fon 
gré  ,  puifqu'elles  dépendent  manifeftement  de 
caufes  qui  lui  font  entièrement  étrangères. 

Il  s'enfuit  que  le  bonheur  ne  peut  dépendre  de 
la  manière  de  penfer ,  ou  plutôt  de  fentir  ;  car  il 
cft  certain  ,  &  je  ne  crois  pas  que  perfonne  en 
difconvienne  ,  qu'on  ne  penfe  &  qu'on  ne  fent 
pas  comme  on  voudroit.  Ceux-là  donc  qui  cher- 
chent le  bonheur  dans  leurs  réllexiom  ,  ou  dans 
la  recherche  de  la  vérité  qui  nous  fuit  ,  le  cher- 
chent où  il  n'ell  pas.  A  dire  vrai  ,  le  bonheur 
dépend  de  caufes  corporelles  ,  telles  que  certanes 
difpofitionsde  corps  naturelles,  ou  acquifes,  je  veux 
dire  ,  procurées  par  l'adtion  de  corps  étrangers  fur 
le  nôtre  II  y  a  des  gens  qui  ,  grâce  à  l'heureufe 
conformation  de  leurs  organes  &  à  la  modéra- 
tion de  leurs  défirs  ,  font  heureux  à  peu  de  frai», 
ou  du  moins  font  le  plus  fouvent  tranquil'es  8ï 
contents  de  leur  fort,  de  manière  que  ce  n'eft 
gueres  que  par  accident  qu'ils  peuvent  fe  furpren- 
dre  dans  un  état  malheureux.  Il  y  en  a  d'autres  , 
(&  malheureufement  c'eft  le  plus  grand  nombre,) 
à  qui  il  faut  fans  ceffe  des  plaifirs  nouveaux  ,  tous 
plus  piquants  les  uns  que  les  autres  ;  mais  ceux- 
là  ne  font  heureux  que  par  accident  ,  comme  ce- 
lui que  la  mufique  ,  le  vin  ,  ou  l'opium  réjouit , 
&  il  n'arrive  que  trop  fréquemment  que  le  dé- 
goût &  le  repentir  fuivent  de  près  ce  plaifir  char- 
mant ,  qu'on  regardoit  comme  le  feul  bien  réel, 
comme  le  feul  Dieu  digne  de  tous  nos  hommages 
&  nos  facrifices.L'hoiii  me  n'eft  donc  pas  fait  pour 
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€tre  parfaitement  heureux.  S'iireft,c'eft  quel- 
quefois; le  bonheur  fe  préfente  comme  la  vérité^ 
par  hafard ,  au  moment  qu'on  «'y  attend  le  moins . 
Cependant  il  faut  fe  foumettre  à  la  rigueur  de 
fon  état ,  &  fe  fervir,  s'il  fe  peut  ,  de  toute  la  force 
de  fa  raifon  ,  pour  en  foutenir  le  fardeau.  Ces 
moyens  ne  procurent  pas  le  bonheur  ,  mais  ils 
accoutument  à  s'en  pafTer,  &  ,  comme  on  dit,  à 
prendre  patience  ,  à  faire  de  néceflîté,  vertu.  Ces 
courtes  réflexions  fur  le  bonheur  m'ont  dégoûté 
de  tant  de  traités  du  même  fujet ,  où  le  ftyle  eft 
compté  pour  les  chofes  ,  où  l'efprit  tient  lieu  de 
bon  fens  ,  où  l'on  éblouit  par  le  preftige  d'une 
frivole  éloquence ,  faute  de  raifonnements  foli- 
des  ,  où  enfin  on  fe  jette  à  corps  perdu  dans  l'am- 
bi'ieufe  Metaphyfique  ,  parce  qu'on  n'elt  pas  phy- 
sicien. JLa  phyfique  feule  peut  abréger  les  diffi- 
cultés ,  comme  le  remarque  M.  de  Fontentlh  (  \). 
Mais  fans  une  connoiffance  parfaite  des  parties 
qui  compofent  les  corps  animés  ,  &  des  loix 
mécaniques  auxquelles  ces  parties  obéilTent,  pour 
faire  leurs  mouvements  divers ,  le  moyen  de  dé- 
biter fur  le  corps  &  l'ame  ,  autre  chofe  que  de 
vains  paradoxes  ,  ou  des  fyftemes  frivoles  ,  fruits 
d'une  imagination  déréglée  ,  ou  d'une  faftueufe 
préfomption  !  C'eft  cependant  du  fein  de  cette 
ignorance  qu'on  voit  fortir  tous  ces  petits  Philo- 
fophes  ,  grands  conftru&eurs  d'hypothèfes  ,  in- 
génieux créateurs  de  fonges  bizares  &  fînguliers, 
qui  fans  théorie,  comme  fans  expérience  ,  croient 
feuls  pofféder  la  vraie  Philoiophie  du  corps  hu- 
main. La  nature  fe  montreroit  à  leurs  regards  , 
qu'ils  la  méconnoîtroient ,  fi  elle  n'étoit  pas  cou- 

(l)  Difgre(Tiens  fur  les  anciens  &  les  modernes. 
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forme  a  la  manière  dont  ils  ont  cru  la  concevoir, 
Flatreufc  &  complaifante  imagina-ion ,  n'eit-  ce 
donc  point  a.Tcz  pour  vous  de  ne  chercher  qu'à 
p'aire  ,  &  d'être  le  plus  parfait  modèle  de  coqué- 
zerie  ?  Faut- il  que  vous  ayez  une  tendrefîe  vrai- 
ment mH'e réelle  pour  vos  enfants  les  plus  contre- 
f  us  &  les  plus  infenfés  ,  &  que  contente  de  votre 
feule  facondité  ,  vos  productions  ne  paroiffent 
ri  ticules  on  extn!  vagîtes  ,  qu'aux  yeux  d'aurrui? 
Oui,  il  elr.  ju'^e  que  l'amour  propre  qui  fait  les 
Auteur*  ,  &:  fur  tout  les  mauvais  Auteurs  ,  les 
paye  eu  rccret  des  louanges  que  le  public  leur  re- 
fufe,  puifque  cette  efpece  de  dédommagement 
qui  foutient  leur  courage  ,  peut  les  rendre  meil- 
leurs ,  &.   même  excellents  dans  la  fuite. 

§.     II. 

De  la  volonté. 

Les  fenfations  qui  nous  affectent  ,  décident 
1  ame  à  vouloir  ,  ou  à  ne  pas  vouloir  ,  à  aimer,  ou 
à  haïr  ces  fenfations,  félon  le  plaifir  ,  ou  la  peine 
qu'elles  nous  caufent  ;  cet  état  de  l'ame  ainfï 
décidé  par  fes   fenfations,  s'appelle  volonté. 

Mais  il  faut  qu'on  diftingue  ici  la  volonté  ,  de 
la  liberté.  Car  on  peut  être  agréablement ,  &  en 
confequence  volontairement  affecté  par  une  fen- 
iation  ,  fans  être  maître  de  la  rejeter  ,  ou  de  la 
recevoir.  Tel  eft  l'état  agréable  &  volontaire ,  où 
fe  trouvent  tous  les  animaux  ,  &  l'homme  même, 
lorfqu'ils  latisfont  quelques  uns  de  ces  befoins 
preifans  ,  qui  empêchoient  Alexandre  de  croire 
qu'il  fut  un  Dieu  ,  comme  difoient  fes  flatteurs  , 
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puîfqu'il  avoit  befoin  de  garderobe  &  de  con- 
cubine. 

Mais  confîdérons  un  homme  qui  veut  veiller  , 
&  à  qui  on  donne  de  l'opium  ;  il  eft  invité  au 
fommeil  par  les  fenfations  agréables  que  lui  pro- 
cure ce  divin  remède  ;  &  fa  volonté  eft  tellement 
changée  ,  que  lame  eft  forcément  décidée  à  dor- 
mir. Comme  les  bêtes  ne  jouiflfent  probablement 
que  de  ces  volitions  ,  il  n'eft  pour  elle  ni  bien  , 
ni  mal  moral.  L'opium  aiîbupit  donc  l'ame  avec 
le  corps  :  à  grande  doze  ,  il  rend  furieux.  Les 
cantharides  intérieurement  prifes ,  font  naître  la 
paffion  d'amour  avf  c  une  aptitude  à  la  fatisfaire  , 
qui  fouvent  coûte  bien  cher.  L'ame  d'un  homme 
mordu  d'un  chien  enragé,  enrage  enfin  elle  même. 
Le  poufi ,  drogue  vénimeufe  fort  en  ufage  dans  le 
Mogol  ,  maigrit  le  corps ,  rend  impuhTant ,  &  ôte 
peu-à-peu  l'ame  raifonnable  ,  pour  ne  lui  fubfti- 
tuer  que  l'ame  ,  je  ne  dis  pas  fenfitive  ,  mais  vé- 
gétative. Toute  l'hiftoire  des  poifons  (  i  )  prouve 
aftez  que  ce  qui  a  été  dit  des  ph.ltrcs  amoureux 
des  anciens  ,  n'eft  pas  û  fabuleux  ,  &  que  toutes 
les  facultés  de  l'ame  ,  jufqu'à  la  confcience  ,  ne 
font  que  des  dépendances  du  corps.  Il  n'y  a  qu'à 
trop  boire  8c  manger  pour  fe  réduire  à  la  condi- 
tion des  bêtes.  Socrate  enyvré  fe  mi»  à  danfer  à  la 
vue  d'un  excellent  Pantomime  ,  (  i  )  &  au  lieu 
d'exemples  de  fageffe  ,ce  précepteur  de  la  Patrie 
n'en  donna  plus  que  de  luxure  &  de  volupté. 
Dans  les  plus  grands  plaifirs  ,  il  eft  impofïible  de 

(*«)V.  Mead.  de  Venenîs. 

(z)  Les  mouvements  fe  communiquent  d'us  homme  à  ua 
autre  homme  ,  les  Centime nts  fe  gagnent  de  même  ,  &  la  con- 
verfadon  des  gens  d'efprit  en  donne.  Cela  eft  facile  à  expliques 
parce  qui  a  été  dit.  c,  XI.  §.  III. 
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penfer ,  on  ne  peut  que  fentir.  Dans  les  moment! 
qui  les  fuivent ,  &  qui  ne  font  pas  eux-mêmes 
fans  volupté,  l'ame  fe  replie  en  quelque  forte  fur 
les  délices  qu'elle  vient  de  goûter  ,  comme  pour 
en  jouir  à  plus  longs  traits  ;  elle  femble  vou- 
loir augmenter  Ton  plaifir  ,  en  l'examinant  : 
mais  elle  a  tant  fenti ,  tant  exiftée  ,  qu'elle  ne 
ient  c\  n'eit  prefque  plus  rien.  Cependant  l'ac- 
cablement où  elle  tombe  lui  eft  cher;  elle  n'en 
fortiroit  pas  vite  fans  violence  ,  parce  que  cette 
ravilfante  convulfion  des  nerfs  ,  qui  a  enyvrée  l'a- 
me de  fi  grands  tranfports,  doit  durer  encore 
quelque  temps  ;  femblable  à  ces  vertiges  ,  où  l'on 
voit  tourner  les  objets,  long- temps  après  qu'ils 
ne  'ournent  plus.  Tel  qui  feroit  bien  fâché  de 
faire  tort  (  i  )  à  fa  famille  en  rcve  ,  n'a  plus  la 
même  "olonté  ,  à  l'occafïon  d'un  certain  prurit  , 
qui  va  pour  ainll  dire  ,  chercher  lame  dans  les 
bras  du  fommeil  ,  &  l'avertir  qu'il  ne  tient  qu'à 
elle  d'être  heureufe  un  petit  moment  :  &  fi  la 
nature  ,  loriqu'elle  s'éveille  ,  eft  prête  à  trahir  fa 
première  volonté  ,  alors  une  autre  volonté  nou- 
velle s'élève  dans  l'ame  ,  &  fuggere  à  la  nature 
les  plus  courts  moyens  de  fortir  d'un  état  urgent, 
pour  s'en  procurer  un  plus  agréable  ,  dont  on  va 
fe  repentir,  fuivant  l'ufage  ,  &  comme  il  arrive 
fur  tout  à  la  fuite   des  plaifirs  pris  fans  befoin. 

Voila  l'homme,  avec  toutes  les  illufions  dont 
il  eft  le  jouet ,  &  la  proie.  Mais  fi  ce  n'eft  pas 
fans  plaifir  que  la  nature  nous  trompe  &  nous 
égare  ,  qu'elle  nous  trompe  toujours  ainfi. 


(O  Le  bon  Leeuweiilioeck  nous  certifie  que  fet  obfervationi 
Hartfotberiitmci ,  n'ont  jamais  été  ùites  aux  dépens  Je  fa 
(«mille. 

Enfin 
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Ëntîn  rien  de  fi  borné  que  l'empire  de  l'ame 
fur  le  corps  ,  ck  rien  de  fi  étendu  que  l'empire 
du  corps  fur  l'ame.  Non  feulemt  nt  l'ame  ne  con- 
noît  pas  les  mufcles  qui  lui  obeiffent ,  &:  quel  efl 
fon  pouvoir  volontaire  fur  les  organes  vitaux  : 
mais  elle  n'en  exerce  jamais  d'arbitraire  fur  ces 
mêmes  organes.  Que  dis  je  !  elle  ne  fait  pas  mê- 
me fi  la  volonté  eft  la  caufe  efficiente  des  ac- 
tions mufculeufes,  ou  fimpïement  une  caufe  oc- 
cafionnelle  ,  mife  en  jeu  par  certaines  difpofî- 
tions  internes  du  cerveau  ,  qui  agiffent  fur  la  vo- 
lonté, la  iemuent  fecretement ,  &  la  déterminent 
de  quelque  manière  que  ce  foit.  Staahl  penfe  dif- 
féremment ;  il  donne  à  lame  ,  comme  on  l'a  in- 
finué  ,  un  empire  abfolu  ;  elle  produit  tout  chez 
lui,  jufqu'aux  hémorrhoïdes.  Voyez  fa  théorie  de 
Médecine,  où  il  s'efforce  de  prouver  cette  ima- 
gination par  des  raifonnements  Métaphyfiques , 
qui  ne  la  rendent  que  plus  incompréhenfible  t 
&  ,  fi  j'ofois  le   dire  ,  plus  ridicule. 

§.       III. 

Du   goûu 

Les  fenfations  confidérées ,  ou  comme  de  fïrr> 
pies  connoiffances ,  ou  en  tant  qu'elles  font  agréa- 
bles ,  ou  dèfagréables  ,  font  porter  à  l'ame  deux 
fortes  de  jugements.  Lorfqu'elle  découvre  àes  vé- 
rités ,  qu'elle  s'en  al'ure  elle-même  avec  une  évi- 
dence qui  captive  fon  confentement ,  cette  opéra- 
tion de  l'ame  confentante  ,  qui  ne  peut  fe  difpen- 
fer  de  fe  rendre  aux  lumières  de  la  vérité  ,  efl 
fimpïement  appellée  jugement.  Mais  lorfqu'elle 
apprécie  l  împreflion  agréable  ,  ou  défagréable  > 
Tome  I,  l 
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qu'elle  reçoit  de  fes  différentes  fenfations  ,   alors 
ce  jugement   prend  le  nom  de  goût.    On  donne 
le  nom  de  bon  goût  ,  aux  fenfations  qui  flattent 
Je  plus   généralement  tous    les  hommes  ,  &  qui 
font ,  pour  ainfi  dire ,  les  plus  accréditées ,  les 
plus  en   vogue  :  &  réciproquement   le  mauvais 
goût  ,    n'eft  que   le    goût    le  plus  fingulier,  & 
le    moins    ordinaire  ,     c'eft  -  à  -  dire   ,   les    fen- 
fations   les    moins  communes.    Je    connois   des 
gens  de  lettres  ,   qui  penfent   différemment  ;    ils 
prétendent  ,   que   b  bon  ou  le   mauvais    goût  9 
n'eft  qu'un   jugement  raifonnable  ,   ou   bizarre  , 
que   l'ame  porte  de  fes  propres  fenfations.  Cel- 
les ,  difent  ils  ,  qui  plaifent  à  la  vérité  à  quelques 
uns  ,  toutes    défeclueufes  &  imparfaites  qu  elles 
font ,  parce  qu'ils  en   jugent  mal  ,  ou  trop   favo- 
rablement ;  mais  qui  dépîaifent ,  ou  répugnent  au 
plus  grand   nombre  ,  parce  que  ces  derniers  ont 
ce  qu'on   appelle  un  bon  efprit,un  efprit  droit; 
ces  fenfations  font  l'objet  du  mauvais   goût.  Je 
crois ,  moi  ,  qu'on  ne  peut  fe  tromper  fur  le  comp- 
te de  fes  fenfations  :  je  penfe  qu'un  jugement  qui 
part  du  fens  intime  ,  tel  que  celui  qu'on  porte  de 
fon  propre  fentiment  ,  ou  de  l'arTec'tion   de    fon 
ame  ,  ne   peut  porter  à  faux,  parce  qu'il  ne  con- 
fifte  qu'à  goûter  un  plaifir  ,  ou   à  fentir  une  pei- 
ne ,  qu'on  éprouve   en  ef  et  .  tant  que   dure  une 
fenfation 'agréable  ,  ou  dèfagréable.  11  y  en  a 
qui    aiment,  par  exemple  ,  l'odeur  de  la    corne 
de  cheval  ,   d'une  carte  ,    du   parchemin    brûlé. 
Tant  qu'on  n'entendra  par  mauvais  goût ,  qu'un 
goût  fingulier  ,  je  conviendrai  que  ces  perfonnes 
font     de    mauvais    goût ,    &     que    les    femmes 
grofles,    dont  les  goûts    changent   avec   les    dif- 
pofitions  du  corps,  font    aufli  de  très-mauyaii 
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goût ,  tandis  qu'il  eft:  évident  qu'elles  font 
feulement  avides  de  chofes  ai  ez  généralement 
rnéprifees  ,  &  dont  elles  ne  faifoient  elles-mêmes 
aucun  cas  avant  la  groirefTe  ,  &  qu'ainfi  elles 
n'ont  alors  que  des  goûts  particuliers  ,  relatifs 
à  leur  état ,  &  qui  fe  'em^rquem  rarement.  Mais 
quand  on  juge  igréable  la  fenfation  que  donne 
l'odeur  de  la  pomade  à  la  maréchale,  celle  du 
mute  ,  de  l'ambre  &:  de  tant  d'autres  parfums  9 
iï  commodes  aux  barbets  pour  retrou /er  leurs 
maîtres ,  &:  cela  dans  le  temps  même  qu'on 
jouit  du  plaifir  que  toutes  ces  chofes  font  à 
l'a  me ,  on  ne  peut  pas  dir?  qu'on  en  juge  mal, 
ni  trop  favorablement.  S'il  eft  de  meilleurs  goûts 
les  ut  s  que  les  autres  ,  ce  n'eft  jamais  que  par 
rapport  aux  fenfations  plm  agréables,  qu'éprouve 
la  même  perfonne  :  &  puifqu'enfin  tel  goût  que 
je  trouve  déli  ieux ,  eft  déîefté  par  un  autre, 
fur  lequel  il  agit  tout  autrement  ,  où  eft  donc 
ce  qu'on  nomme  Bon  &  mauvais  goût  p  Non  9 
encore  une  fois  ,  les  fenf?tions  de  l'homme 
ne  peuvent  le  tromper  ;  l'aine  les  apprécie  pré- 
cifément  ce  qu'elles  valent ,  relativement  ail 
plailir  ou  au  défagrément  qu'elle  en  reçoit. 

§.    IV. 

Vu  génie. 

Je  vais  tâcher  de  fixer  l'idée  du  g^nîe  ,  r- 
plus  de  préciiion  que  je  n'ai  fait  jufqu'à  préfent» 
On  entend  communément  par  ce  mot  Génie ,  le 
plus  haut  point  de  perfection  ,  où  l'efprit  humain 
puiffe  atteindre.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  fa  voir 
ce  qu'on  entend  par  cette  perfection.  On  la  fod 
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cônfifter  dans  la  faculté  de  refprit  la  plus  bril- 
lante ,  dans  celle  qui  frappe  le  plus  ,  &  même 
étonne  ,  pour  ainfi  dire  ,  l'imagination  :  &  en 
ce  fens ,  dans  lequel  j'ai  employé  moi  -  même  le 
terme  de  Génie ,  pour  me  conformer  à  l'ufage 
que  j'avois  deifein  de  corriger  enfuite,  nos  poètes, 
nos  auteurs  fyftématiques  ,  tout ,  jufqu  à  l'abbé 
Cartaut  de  la  Villate  (  i  )  ,  auroit  droit  au  Génie; 
&  le  philosophe  qui  auroit  le  plus  d'imagination, 
le  P.  Mallebranche  ,  feroit  le  premier  de  tous. 

Mais  fi  le  génie  eft  un  efprit  auili  juile  ,  que 
pénétrant  -,  aulTi  vrai ,  qu'étendu  ;  qui  non  -  feule- 
ment évite  conftamment  l'erreur  ,  comme  un 
pilote  habile  évite  les  écueils  ;  mais  fe  fervant 
de  la  raifon  ,  comme  il  fe  fert  de  la  boulfole  ; 
ne  s'écarte  jamais  de  fon  but,  manie  la  térité 
avec  autant  de  précifion  ,  que  de  clarté,  &  enfin 
embraffe  aifément ,  &  comme  d'un  coup  d'œil  , 
une  multitude  d'idées,  dont  l'enchaînement  forme 
un  fyftême  expérimental,  aufli  lumineux  dans  Ces 
principes,  que  jufte  dans  fes  conféquences  ,  adieu 
les  prétentions  de  nos  beaux  efprits ,  &  de  nos 
plus  célèbres  conftru&eurs  d'hypothefes  !  Adieu 
cette  multitude  de  génies  !  Qu'ils  feront  rares 
déformais  !  Palîons  en  revue  les  principaux  phi- 
lofophes  modernes ,  auxquels  le  nom  de  génie  a 
été  prodigué  ,  &  commençons  par  Defcartcs. 

Le  chef  d'oeuvre  de  Defcartes  eft  fa  méthode  , 
&  il  a  pouiTé  fort  loin  la  géométrie  ,  au  point 
où  il  l'a  trouvée  ;  peut  -  être  autant  que  Newton 
l'a  poulTce  lui-même,  du  point  où  l'avoit  laifle 
Defcartes.  Enfin,  perfonne  lui  refufe  un  efprit 
naturellement  philofophiquc.  Jufques-là  Defcartes 

(i)  Eflai  hiftorique  St  philofophiiuc  Un  joût^ 
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n'efl:  pas  un  homme  ordinaire  ;  ce  feroit  même 
un  génie  ,  fi  pour  mériter  ce  titre  ,  il  ne  falloit 
q'j'éclipfer  *z  laiiTer  fort  loin  derrière  foi  tous  les 
ainres  mathématiciens.  Mais  les  idées  des  gran- 
deurs font  (impies  ,  faciles  à  faifîr  &  à  détermi- 
ner. Le  cercle  en  eft  petit  ,  &  des  (ignés  tou- 
jours préfentsà  la  vue,  les  rendent  toujours  fen- 
fibles  ;  de  forte  que  la  géométrie  &  l'algébra 
font  les  fciences  où  il  y  a  moins  de  combinaifons 
à  faire,  fur- tout  de  combinaifons  difficiles  ;  on 
n'y  voit  par  -  tout  que  problêmes  ,  &  jamais  il  n'y 
en  eut  moins  à  réfoudre.  De  là  vient  que  les  jeunes 
gens  qui  s'appliquent  aux  mathématiques  pendant 
trois  ou  quatre  ans  ,  avec  autant  de  courage  que 
d'efprit  ,  vont  bientôt  de  pair  avec  ceux  qui  ne 
font  pas  faits  pour  franchir  les  limites  de  l'art  : 
&  communément  les  géomètres  ,  loin  d'être  des 
génies  ,  ne  font  pas  même  des  gens  d'efprit  ; 
ce  que  j'attribue  à  ce  petit  nombre  d'idées  qui 
les  abforbent  ,  &  bornent  l'efprit  ,  au  lieu  de 
l'étendre  ,  comme  on  fe  l'imagine.  Quand  je  vois 
un  géomètre  qui  a  de  l'efprit ,  je  conclus  qu'il 
en  a  plus  qu'un  autre  ;  fes  calculs  n'empoitent 
que  le  fuperflu  ,  &  le  néceffaire  lui  refte  tou- 
jours. Eft- il  étonnant  que  le  cercle  de  nos  idées 
fe  refferre  proportionnellement  à  celui  des  objets 
qui  nous  occupent  fans  cefle  ?  Les  géomètres  , 
j'en  conviens  ,  manient  facilement  la  vérité  ;  et 
ce  feroit  doublement  leur  faute  ,  s'ils  ne  favoient 
pas  la  vraie  méthode  de  l'expofer  ,  depuis  que 
le  célèbre  M.  Clairaut  a  donné  fes  Eléments  de 
Géométrie  ;  (  car,  bon  Dieu  !  avant  cet  excellent 
ouvrage  ,  en  quel  détordre  ,  &  quel  cahos  étoit 
cette  fcience  !  )  Mais  faites-  les  fortir  de  leur  petite 
fphere  ;  qu'ils  ne  parlent  ni  de  pbyiique ,  ni  d'af- 
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tronomie  ,  qu'ils  pafTent  à  de  plus  grands  objets, 
qui  n'aient  aucun  rapport  avec  ceux  qui  dépen- 
dent des  mathématiques  ,  par  exemple  ,  à  la  mé- 
taphyfiq  te  ,  à  la  morale  ,  à  'a  phviîologie  ,  à  la 
littér.  ture  :  iembiables  à  ces  entants  qui  croyoient 
toucher  le  ciel  au  bout  de  la  plaine,  ils  trouve- 
ront 'e  monde  dts  idées  bien  grand.  Que  de  pro- 
blèmes ,  St  de  problêmes  très- co  npofés  &très- 
dilnciîes  !  Quelle  foule  d'i  lées  (  fans  compter  la 
pei.^e  que  les  g;omé'res  ne  fe  donnent  pas  or- 
dinairement d'être  lettrés  &  érudits,  )  &  de  con- 
noiillinccs  diver'es  à  embralfer  d'une  vue  géné- 
rale ,  à  rafle  mbler,  à  conparer  !  Ceux  qui  faute 
de  lumières  veulent  des  autorites  pour  juger  , 
n'ont  qu'à  lire  le  difeoun  que  M.  de  Maupertuis 
prononça  le  jour  qu'il  fut  reçu  à  l'académie 
Françoife  ,  &  l'on  verra  fi  j'exagère  le  peu  de 
mérite  <^es  géomètres  ,  &  les  talents  nécelTaires 
pour  réuffir  dans  des  feiences  d'une  fphere  plus 
éteidue.  Je  n'en  appelle,  comme  on  voit,  qu'au 
firiTrage  d'un  profond  géomètre  ,  &  pourtant 
hr,mme  de  beaucoup  d'efprit  ,  &  qui  pais  elr.  , 
vjai  génie  ,  fi  on  l'eft  par  les  plus  rares  qualités 
qui  le  caraclérifent ,  la  vérité  ,  la  jufteife  ,  la 
précifion  &  la  clarté.  Qu'on  me  montre  en  Def- 
cartes  des  qualités  auiîi  eiPntielîes  au  génie  ,  & 
fur  tout  qu'on  me  les  faire  voir  ailleurs  qu'en 
géométrie  ,  puifqu'encore  une  fois  le  premier  des 
géomètres  feroit  peut-être  le  dernier  des  Méta- 
phyfi:iens  ;  &  l'illurtre  philofophe  dont  je  parle, 
en  cft  lui  même  une  preuve  trop  fenfîble.  Il 
parle  des  idées  faûs  favoir  d'où  ,  ni  comment 
elles  lui  viennent  ;  fes  deux  premières  définirions 
fur  l'effence  de  l'ame  &:  de  la  matière,  font  deux 
erreurs ,  d'où  découlent  toutes  les  autres.  Aifii- 
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rement  dans  ces  Méditations  Iftétaphy/îques  dont 
M.  Deflandres  admire  la  profondeur  ,  ou  plutôt 
l'obfcurité  ,  Defcartes  ne  fait  ce  qu'il  cherche  , 
ni  où  il  veut  aller  ;  il  ne  s'enteud  pas  lui-même. 
Il  admet  des  idées  innées  ;  il  ne  voit  dans  les 
corps  qu'une  force  divine.  11  montre  fcn  peu  de 
jugement  ,foit  en  refufant  le  fentiment  aux  bêtes; 
foit  en  formant  un  doute  impraticable  ,  inutile, 
puérile  ;  foit  en  adoptant  le  faux,  comme  le  vrai; 
en  ne  s'accordant  pas  fouvent  avec  lui  -  même  ; 
en  s'écartant  de  fa  propre  méthode  ;  en  s'éle- 
vant  par  la  vigueur  déréglée  de  fes  efprits  ,  pour 
tomber  d'autant  plus ,  &  n'en  retirer  que  l'hon- 
neur de  donner  ,  comme  Je  téméraire  Icare ,  un 
nom  immortel  aux  mers  dans  lefquelles  il  s'eft 
noyé. 

Je  veux  ,  &  je  l'ai  infinué  moi  -  même ,  que 
les  égarements  mêmes  de  Defcartes  foient  ceux 
d'un  grand-homme  ;  je  veux  que  fans  lui  nous 
n'eudions  point  eu  les  Huygens ,  les  Boyles  ,  les 
Mariotte  ,  les  Newton  ,  les  Muffchenbroeck  ,  les 
'sGravefande  ,  les  Boerhaave  ,  &c.  qui  ont  en- 
richi la  phyfiqne  d'une  prodigieufe  multitude 
d'expériences  ,  &  qu'en  ce  fens  il  foit  fort  per- 
mis aux  imaginations  vives  de  fe  donner  carrière. 
Mais  ,  n'en  déplaife  à  M.  Privât  de  Molière  , 
grand  partifan  des  fyflêmes  ,  en  particulier  de 
l'hypothèfe  Cartéfienne  ,  qu'eft-ce  que  cela.prouye, 
en  faveur  des  conjectures  frivoles  de  Defcartes? 
Il  a  beau  dire  ,  des  fyftêmes  gratuits  ne  feront 
jamais  que  des  châteaux  en  l'air  ,  fans  milité 
comme  fans  fondement. 

Que  dirons  -  nous  de  cet  enfant  de  l'imagina- 
tion ,  de  cet  ingrat ,  qui  déclamant  conrr'eile  , 
peut  bien    paffer  pour  battre  fa   mère  y  ou  fa 
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propre  nourrice  ?  Il  a  été  plus  habile  à  édifier  , 
que  Bayle  ne  rétoit  à  détruire  ;  mais  ce  favant 
homme  avoit  le  plus  fouvent  l'eTprit  jufte  ,  & 
promt  à  éviter  l'erreur  :  &  Mallebranche  n'a 
montré  qu'un  efpnt  faux  ,  incapable  de  faifir  la 
vérité  ;  l'imagination  qui  le  domine  ;  ni  lui  per- 
met pas  de  parler  des  pafTîons,  fans  en  montrer; 
ni  d'expofer  les  erreurs  des  fens  ,  fans  les  exa- 
gérer. J'admire  la  magnificence  de  fon  ouvrage  , 
il  forme  une  chaîne  nulle  part  interrompue  ;  mais 
l'erreur,  l'illufion  ,  les  rêves  ,  les  vertiges,  le  dé- 
lire ,  en  font  les  matériaux  ,  &  comme  les  guides 
qui  le  mènent  à  l'immortalité.  Son  palais  reflem- 
ble  à  celui  des  Fées  ,  leurs  mains  ont  apprêté 
les  mets  qu'il  nous  fert.  Qu'on  a  bien  raifon 
de  dire  qu'il  n'a  recherché  la  vérité  que  dans 
le  titre  de  fon  livre  !  Il  ne  montre  pas  plus  de 
fagacité  à  la  découvrir  ,  que  d'adrefTe  à  la  faire 
connoître  aux  autre.  Efclave  des  préjugés  ,  il 
adopte  tout  ;  dupe  d'un  pliant  me  ,  ou  d'une 
apparition  ,  il  réalife  les  chimères  qui  lui  paifent 
par  la  tête  Tes  préjugés  ont  juflernent  été  com- 
parés à. ces  faux  amis  qu'il  faut  abandonner,  dès 
qu'on  en  a  reconnu  li  perfidie.  Eh  !  qui  la  doit 
reconnohre  ,  qui  doit  s'en  garantir  fi  ce  n'efl  un 
philofophe  p 

Ce  n'e't  pas  tout  :  non- feulement  il  voit  tout 
en  Dieu  ,  excepté  Ces  extravag  mjes  &  fes  folies; 
mais  on  a  remarqué  qu'il  en  fait  un  machinifle 
fi  mal  habile ,  que  fon  ouvrage  ne  peut  aller  , 
fi  l'ouvrier  ne  le  fait  mouvoir  fans  cette  :  comme 
s'il  -voit  pré'endu  par  cette  idée  Cartcfienne  , 
faire  trouver  pe  i  fûrptosant  ,  que  Dieu  fe  fût 
repenti  d'avoir  faii  I  ho  nmc. 

Après   cela  ,  Mallebranche  auroit  -  il  prétendu 
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au  raag  des  génies ,  c'eft  -  à-  dire ,  de  ces  efprits 
heureufement  faits  pour  connoître  &£  expofer 
clairement  la  vérité  ?  Qu'il  en  eft  différent  ! 
Mais  fans  doute  on  le  prendra  pour  un  efprit 
célefte .  étheré  ,  dont  les  fpéculations  s'étendent 
au  delà  du  douzième  ciel  de  Ptolomée  ;  car  des 
idées  acquifes  par  les  fens  ,  que  dis  je  Iles  idées 
innées  de  Defcartes  ne  lui  fuffifent  pas  ;  il  lui 
en  faut  de  divines ,  puifées  dans  le  fein  de  l'im- 
menfité  ,  dans  l'infini  :  il  lui  faut  un  mondt  fpirt- 
tuel  ,  intelligible  (  ou  plutôt  inintelligible  )  ,  où 
fe  trouvent  les  idées  ,  c'elt-à  dire  ,  les  images, 
les  repréfentations  de  tous  les  corps  ,  au  harard 
d'en  conclure  que  Dieu  eft  tout  ce  qu'on  voit , 
&  qu'on  ne  peut  faire  un  pas ,  fans  le  trouver 
dans  ce  varie  univers ,  félon  l'idée  que  Lucain 
exprime  ainfi  dans  le  neuvième  livre  de  fa 
Pharfale  ; 

Jupiter  ejî  quodcumque  vides  9   qubcumque  mo- 
yens. 

Le  célèbre  Leibnitz  raifonne  à  perte  de  vue 
fur  l'être,  &  la  fubftance  ;  il  croit  conroître 
l'efTence  de  tous  les  corps.  Sans  lui ,  il  eft  vrai , 
nous  n'eufîions  jamais  deviné  qu'il  y  eût  des 
Monades  au  monde ,  &  que  l'ame  en  fût  une  ; 
nous  n'eufîions  point  connu  ces  fameux  principes 
qui  excluent  toutes  égalités  dans  la  nature  ,  & 
expliquent  tous  les  phénomènes  par  une  rai/on , 
plus  inutile  ,  que  fujfifûnte.Wolf  fe  pré  fente  ici  , 
comme  un  commentaire  fous  fon  texte.  Rendons 
la  même  juftice  à  cet  illuftre  difciple  ,  à  ce  com- 
mentateur ,  original  jufqu'à  donner  fon  nom  à 
îa  fe£te  de  fon  maître  ,  qui   s'accroît  tous  les 
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jours  fous  Ces  aufpices.  Le  fyftême  qu'il  a  em- 
belli par  la  fécondité  &  la  fubtilité  d'idées  mer- 
veilleufement  fuivies ,  &  fans  doute  le  plus  ingé- 
nieux de  tous.  Jamais  l'efprit  humain  ne  s'elt  lî 
conféquemment  égaré  :  quelle  intelligence ,  quel 
ordre,  quelle  clarté  préh'dent  à  tout  l'ouvrage  ! 
De  fi  grands  talents  le  font  à  jufte  titre  regarder 
comme  un  philofophe  très-fupérieur  i  tous  les 
autres  ,  &  à  celui  même  qui  a  fourni  le  fond 
de  la  philo fophie  Wolfienne.  La  chaine  de  fcs 
principes  efr,  bien  tiifue  ,  mais  l'or  dont  elle  pa- 
roît  formée  ,  mis  au  crcufet  ,  ne  paroit  qu'un 
métal  impofteur.  Eh  !  faut  -  il  donc  tant  d'art  à 
enchaifer  l'erreur  ,  pour  mieux  la  multiplier  Ne 
diroit  -  on  pas ,  à  les  entendre  ,  ces  ambitieux 
métaphylïciens ,  qu'ils  auroient  affilié  à  la  création 
du  monde ,  ou  au  debrouillement  du  cahos  ? 
Cependant  leurs  premiers  principes  ne  font  que 
des  fuppofitions  hardies,  où  le  génie  a  bien  moins 
de  part  ,  qu'une  préfomptueufe  imagination. 
Qu'on  les  appelle  fi  l'on  veut,  des  grands  génies, 
parce  qu'ils  ont  recherché  &  fe  font  vantés  de 
connoître  les  premières  caufcs  Pour  moi  je  crois 
que  ceux  qui  les  ont  dédaignées,  'eur  feront  tou- 
jours préférables  :  &  que  le  fuccès  des  Locke  , 
des  Boerhaave  ,  &  de  tous  ces  hommes  (âge  ;  , 
qui  fe  font  bornés  à  l'examen  des  caufes  fécondes, 
prouve  bien  que  l'amour  propre  efl  le  fctl  qui 
n'en  tire  pas  le  même  avantage  ,  que  des  pre- 
mières. 
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§.    v. 

Du  fommeil  &  des  rêves» 

La  caufe  prochaine  du  fommeil  paroît  être 
l'arFaiiTement  des  fibres  neneufes  qui  partent  de 
la  fubitance  corticale  du  cerveau.  Cet  affaiffement 
peut  être  produit  ,  non  -  feulement  par  l'aug- 
mentation du  cours  àes  liqueurs  qui  compriment 
la  moelle  ,  &  par  la  diminution  de  cette  circu- 
lation ,  qui  ne  fufnt  pas  pour  diitendre  les  nerfs , 
mais  encore  par  la  difîipation  ,  ou  l'épuifement 
àes  efprits  ,  Se  par  la  privation  des  Cdufes  irri- 
tantes ,  qui  procure  du  repos  &  de  la  tranquil- 
lité ,  &  enfin  par  le  tranfport  d'humeurs  ép ailles 
&  imméabîes  dans  le  cerveau.  Toutes  les  caufes 
du  fommeil  peuvent  s'expliquer  par  cette  pre- 
mière. 

Dans  le  fommeil  parfait  ,  l'ame  fenfitive  efr, 
comme  anéantie  ,  parce  que  toutes  les  facultés 
de  la  veille  qui  lui  donnciert  des  fenfarions  , 
font  entièrement  interceptées  en  cet  état  de  com- 
prelîion  du  cerveau. 

Pendant  le  fomme'l  imparfait ,  il  n'y  a  qu'une 
partie  de  ces  facultés  ,  qui  foit  fufoendue  ,  ou 
interrompue  ;  &  les  fenfarions  qu'elles  produi- 
fent ,  font  incomplètes ,  ou  toujours  défedtueufes 
en  quelque  point.  C'eft  par- là  qu'on  distingue 
lesrêves  qui  réfuhentde  ces  fortes  de  fenfations  , 
d'avec  celles  qui  affectent  l'ame  au  réveil.  Les 
connoifîances  que  nous  avons  alors  avec  plus 
d'exactitude  &  de  netteté,  nous  découvrent  alfez 
la  nature  des  rêves  ,  qui  font  formés  par  uncahos 
d'idées  corifufcs  £«:  imparfaites.  Il  eft  rare  que 
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l'ame  apperçoive  en  rêvant  quelque  vérité  fixe  ; 

qui  lui  faiïe  reconnoitre  fon  erreur. 

Nous  avons  en  rêvant  un  fentiment  intérieur 
de  nous  -  mêmes  ,  &  en  même  temps  un  affez 
grand  délire  ,  pour  croire  voir  ,  &  pour  voir  en 
effet  clairement  une  infinité  de  chofes  hors  de 
nous  ;  nous  agilïons  ,  fort  que  la  volonté  ait 
quelque  part .  ou  non  ,  à  nos  actions.  Commu- 
nément des  objets  qui  nous  ont  le  plus  frappés 
dans  le  jour  ,  nons  apparoiffent  la  nuit  ,  &  cela 
eft  également  vrai  des  chiens  &  des  animaux 
en  général.  Il  fuit  delà  que  la  caufe  immédiate 
des  rêves  elt  toute  imprt  fîïon  forte  ,  ou  fréquente, 
fur  la  portion  fenfitive  du  cerveau  ,  qui  n'eft  point 
endormie  ,  ou  affaiffée  ,  &  que  les  objets  dont 
on  eft  fi  vivement  affecté  ,  font  vifiblement-  des 
jeux  de  l'imagination.  On  voit  encore  que  le  dé- 
lire qui  accompagne  les  infomnies  &  les  fièvres, 
vient  des  marnes  caufes  ,  &  que  le  rêve  eft  une 
demi  veille  ,  en  ce  qu'une  portion  du  cerveau 
demeure  libre  &  ouverte  aux  traces  desefprits, 
tandis  que  toutes  les  autres  font  tranquilles  Se 
fermées.  Lorfqu'on  parle  en  rêve  ,  il  faut  de 
néceflîté  que  les  mufcles  du  larinx  ,  de  la  langue 
&  de  la  refpiration  ,  obéilfent  à  la  volonté  ,  & 
que  par  conféquent  la  région  du  fenforium  ,  d'où 
partent  les  nerfs  qui  vont  fe  rendre  à  ces  muf- 
cles ,  foit  libre  &  ouverte  ,  5c  que  ces  nerfs 
mêmes  foient  remplis d'efprits.  Dans  les  pollutions 
nochirnes ,  les  mufcles  releveurs  &.  accélérateur! 
agiffent  beaucoup  plus  fortement  ,  que  fi  on  étoit 
éveillé;  ils  reçoivent  conféquemment  un  quantité 
d'efprits  beaucoup  plus  coafidérable  :  car  quel 
homme  fans  toucher,  &  peut  -  être  même  en 
touchant  une  belle  femme  ,  pourroit  répandre  la 
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Siqueur  de  l'accouplement,  autant  de  fois  que  cela 
arrive  en  r.ve  a  des  gens  fages  ,  vigoureux,  ou 
échauffes  ?  Les  hommes  &  les  animaux  gefticu- 
lent ,  fautent ,  tréifaillent,  fe  plaignent;  les  écoliers 
récitent  leurs  leçons  ;  les  prédicateurs  déclament 
leurs  Sermons  ,  &c.  Les  mouvements  du  corps 
répondent  à  ceux  qui  fe  pafTent  dans  le  cerveau. 

11  eft  facile  d'expliquer  à  préfent  les  mouve- 
ments de  ceux  qu'on  appelle  fomnembvhs  ,  ou 
nocîambuks  ,  parce  qu'ils  fe  promènent  en  dor- 
mant. Plufieurs  auteurs  racontent  des  hirtoires 
curieufes  à  ce  fujet  ;  ils  ont  vu  faire  les  chutes 
les   plus   terribles  ,   &  fouvent  fans  danger. 

11  fuit  de  ce  qui  a  été  dit  touchant  les  rêves  , 
que  les  fomnambules  dorment  à  la  vérité  parfai- 
tement dans  certaines  parties  du  cerveau ,  tandis 
qu'ils  font  éveillés  dans  d'autres  ,  à  la  faveur 
defquelles  le  fang  &  les  efprits  ,  qui  profitent  des 
paftages  ouverts ,  coulent  aux  organes  du  mou- 
vement. Notre  admiration  diminuera  encore  plus, 
en  conuMerant  les  dégrés  fucceflifi  ,  qui  des  plus 
petites  actions  faites  en  dormant ,  ccnduifent  aux 
plus  grandes  Se  aux  plus  compofées  ,  toutes  les 
fois  qu'une  idée  s'offre  à  l'âme  avec  afTez  de 
force  pour  la  convaincre  de  la  préfence  réelle  du 
fantôme  que  l'imagination  lui  préfente  :  6c  alors 
il  fe  forme  dans  le  corps  des  mouvements  qui  ré- 
pondent à  la  volonté  que  cette  idée  fait  naître. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  l'adreffe  &  des  précau- 
tions que  prennent  les  fomnambules  ,  avons- nous 
plu*  de  facilité  qu'eux  ,  à  éviter  mille  dangers 
lorfqje  nous  marchons  la  nuit  dans  des  lieux  in- 
connus ?  La  topographie  du  lieu  fe  peint  dans  le 
cerveau  du  noctambule  ,  il  connoît  le  lieu  qu'il 
parcourt  ;  &  le  fiege  de  cette  peinture  eft  chez 
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lui  néceiïairement  aufll  mobile  ,  aufiî  libre  ,  auiH 
clair  ,  que  dans  ceux  qui  veillent, 

§.     V  I. 

Conclusion  fur  fEte  ftnfîtif. 

II  y  a  beaucoup  d'autres  chofes  ,  qui  concer- 
nent nos  connoiffances  ,  &  qui  n'intéreffent  pas 
peu  notre  curiofiré  ;  mais  elles  fant  au  dclfis  de 
notre  portée  :  nous  ignorons  quelles  qualités  doit 
acquérir  le  principe  maté  iel  fenfiif,  p;ur  avoir 
]a  taculté  immédiate  de  fentir  ;  nous  ne  fçavons 
pas  fi  ce  principe  pofTéde  certe  pu i (Tan  o  dans 
toute  fa  perfection  ,  àès  le  premier  iultant  qu'il 
habite  un  corps  animé.  Il  peut  bien  avoir  des 
fenfations  plus  imparfaites  .  plus  confufei  ,  ou 
moins  diftinclies  ;  mais  ces  défauts  ne  peuvent  ils 
pas  venir  des  antres  organes  corporels  qui  lui 
fournilTent  ces  fenfations  ?  .être  pofîibilitc  eft  du 
moins  facile  à  établir,  puifcju'elies  lui  fo^t  toutes 
retranchées  ,  ar  l'intercepticn  du  cours  des  tfprits 
durant  le  fommeil  ,  Se  que  ce  même  principe 
fenfitif  ,  dans  un  fommeil  léger  ,  ou  imparfait, 
n'a  que  des  fenfations  incomplètes  ,  quoique  par 
lui  même  il  foit  immédiatement  prêt  aies  rece- 
voir complètes  &  diftincies.  Je  ne  demande  pas 
ce  que  devient  ce  principe  à  la  mort  ,  s'il  con- 
ferve  cette  immédiate  faculté  de  fentir  ,  &  fi 
dans  ce  cas  d'autre*  caufes  que  les  orgnnrs  qui 
aghTent  fur  lui  durant  la  vie  ,  peuvent  lui  donner 
tic  <<  fenfations  qui  le  rendent  heureux  ou  malheu- 
reux. Je  ne  demande  pal  .  «  fi  cette  partie  ci 
»  gée  de  fes  liens  ,  6c  confervant  fou  elfen^e  , 
»  refte  errante  ,  toujours  prtic  à  reproduite  un 
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»  animal  nouveau  ,  on  à  reparoître  revêtue  d'un 
»  nouveau  corps  ,  après  qu'avoir  été  diflipée  dans 
»  l'air ,  où  dans  l'eau  ,  cachée  dans  les  feuilles 
»  des  plantes ,  ou  dans  la  chair  des  animaux  , 
»  elle  Ce  retrouveroit  dans  la  femence  de  l'animal 
»  qu'elle  devrait  reproduire  ?  «  Je  m'inquiète 
»  peu ,  »  fi  l'ame  capable  d'animer  de  nouveaux 
»  corps  ,  ne  pourroit  pas  reproduire  toutes  ks 
»  efpeces  pofîïbles  par  la  feule  diveiiîté  c\es  com- 
»  binaifons.  »  (a)  Ces  queftions  font  d'une  na- 
ture àrefter  éternellementindécifes.  11  faut  avouer 
que  nous  n'avons  fur  tout  cela  aucune  lumière , 
parce  qu'on  ne  fçait  rien  au-delà  de  ce  que  nous 
apprennent  les  fenfations  ,  qui  nous  abandonnent 
ici  ;  &  par  conféquent  on  ne  doit  pas  fe  per- 
mettre de  former  la-deflus  aucune  forte  de  con- 
jecture. Un  homme  d'efprit  propofe  des  problê- 
mes ,  le  fot  oc  l'ignorant  décident  ;  mais  la 
difficulté  veûe  toujours  pour  le  Fhilofoohe.  Sou- 
mettons-nous donc  à  l'ignorance  ,  &  laiiTons 
murmurer  notre  vanité.  Ce  qui  me  paroit  affez 
vrai ,  &  conforme  aux  principes  établis  ci-de- 
vant ,  c'eft  que  les  animaux  perdent  en  mourant 
leur  puiifance  immédiate  de  fentir  ,  &  que  par 
conféquent  l'ame  fenfitive  efl  véritablement  anéan- 
tie avec  eux.  Elle  n'esiftoit  que  par  des  modifi- 
cations qui  ne  font  plus. 

(  1)  Venus  phy/ique. 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  facultés  intellectuelles  ,  ou  de  famé  raifonnable» 

±-j  Es  facultés  propres  à  l'ame  raifonnable  , 
font  les  perceptions  intellectuelles  ,  la  liberté 
l'atiention  ,  la  réflexion  ,  l'ordre  ou  l'arrange- 
ment des  idées ,  l'examen  &  le  jugement. 

§.       I. 

Des  Perceptions» 

Les  perceptions  font  les  rapports  que  l'ame 
découvre  dans  les  fenfations  qui  l'affectent.  Les 
fenfations  produifent  des  rapports  qui  font  pure- 
ment fenfibles  ,  &  d'autres  qu'on  ne  découvre 
que  par  un  examen  férieux.  Lorfque  nous  enten- 
dons quelque  bruit  ,  nous  fommes  frappés  de 
trois  chofes  ,  1°.  du  bruit ,  qui  eft  la  fenfation  : 
2*.  de  la  diîlance  de  nous  à  la  caufe  qui  fait  le 
bruit  ,  laquelle  eft  diitincle  de  la  fenfation  du 
bruit  ,  quoiqu'elle  n'en  foit  pourtant  qu'une  dé- 
pendance ,  relative  à  la  manière  dont  ce  fon 
nous  affecte  ;  &  qu'elle  ne  foit  par  conféquent 
qu'une  limple  perception  ,  mais  une  perce  tion 
fenfïble ,  parce  que  c'eft  le  limple  fentiment  qui 
nous  la  donne  :  $°.  de  la  manière  dont  la  caufe 
produit  le  bruit  ,  en  ébranlant  l'air  qui  vient 
frapper  nos  oreilles.  Mais  cette  connoilïance  ne 
peut  s'acquérir  que  par  les  recherches  de  l'efprit; 

& 
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Sc  ce  font  les  connoifiances  de  ce  dernier  genre  , 
,ii  appelle  perceptions  inttllecluelLs  ,  parce  que 
la  fimpie  fcnfation  ne  peut  nous  les  donner  par 
elle-même  ,  <k  qu'il  faut ,  pour  les  avoir  ,  fe  re- 
plier fur  elle  ,  &  l'examiner. 

Ces  perceptions  ne  fe  découvrent  donc  qu'à 
l'aide  des  fenfations  attentivement  recherchées  ; 
car  lorfque  je  vois  un  quarré  ,  je  n'y  apperçois 
rien  au  premier  coup  d  œil  que  ce  qui  frappe  les 
animaux  mêmes  ;  tandis  qu'un  géomètre  qui  ap- 
plique tout  fon  génie  à  découvrir  les  propriétés 
de  ceire  figute  ,  reçoit  de  l'imprefiion  que  ce 
quarré  fait  fur  Ces  fens  ,  Une  infinité  de  percep- 
tions intellectuelles  ,  qui  échappent  pour  tou- 
jours à  ceux  qui  bornés  à  la  fenfation  de  l'objet, 
ne  voyent  pas  plus  loin  que  leurs  yeux.  Con- 
cluons donc  que  cette  opération  de  l'ame ,  fi  dé- 
liée ,  fi  méîaphyfique  ,  fi  rare  dans  la  plupart 
des  têtes  ,  n'a  d'autre  fource  que  la  faculté  de 
fentir  ,  mais  de  fentir  en  Philofophe  ,  ou  d'une 
manière  plus  attentive  £c  plus  étudiée. 

§.     VI. 

De  la  liberté. 

La  liberté  eft  la  faculté  d'examiner  attentive- 
ment ,  pour  découvrir  des  vérités  ,  ou  de  déli- 
bérer pour  nous  déterminer  avec  raifon  à  agir  , 
ou  à  ne  pas  agir.  Cette  faculté  nous  oifre  deux 
chofes  à  confidérer.  x°.  Les  motifs  qui  nous 
déterminent  à  examiner  ou  à  délibérer  ;  car  nous 
ne  faifons  rien  fans  quelque  impreflion  ,  qui  , 
agiffaut  fur  le  fonds  de  lame,  remue  &:  dé- 
termine notre  volonté.  iQ.  Les  connoiiTances 
*      Tome  h  -K 
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qu'il  faut  examiner  pour  s'afîurer  des  véritéi  qu'on 
cherche  ,  ou  les  motifs  qu'il  faut  pefer,  ou  ap- 
précier pour  prendre  un  parti. 

Il  eft  clair  que  dans  le  premier  cas ,  ce  font 
des  fenfations  qui  préviennent  les  premières 
démarches  de  notre  liberté  ,  &  qui  pré- 
déterminent l'ame  ,  fans  qu'il  s'y  mêle  aucune 
délibération  de  fa  part,  puifque  ce  font  ces 
fenfations  mêmes  qui  la  portent  à  délibérer. 
Dans  le  fécond  cas  ,  il  ne  s'agit  que  d'un  esa- 
men  des  fenfations  ,  &  à  la  faveur  de  cette 
revue  attentive,  nous  pouvons  trouver  les  vérités 
que  nous  cherchons,  &  les  conftater.  Or,  il 
s'agit  des  différents  motifs  ,  ou  des  diverfes  fen- 
fations ,  qui  nous  port«nt  les  uns  à  agir  ,  les 
autres  à  ne  pas  agir.  Il  eft  donc  vrai  que  la  liberté 
confifte  aum*  dans  la  faculté  de  fentir. 

Je  ne  veux  cependant  pas  paffer  fous  filence 
une  difpute,  qui  eft  encore  fans  décifion;  l'exa- 
men qui  eft  le  principal  a£te  de  la  liberté,  exige 
une  volonté  déterminée  à  s'appliquer  aux  objets 
qu'on  veut  exactement  connoître ,  &  cette  volonté 
fixe  eft  connue  fous  le  nom  d'attention  ,  la 
mère  des  fciences.  Or  on  demande  fi  cette  même 
volonté  n'exige  pas  dans  l'ame  une  force  par 
laquelle  elle  puifte  fe  fixer  &  s'aflujettir  elle- 
même  à  l'objet  de  fes  recherches ,  ou  fi  les  motifs 
qui  la  prédéterminent ,  fuffifent  pour  fixer  ôc 
foutenir  fon   attention. 

Non    nojîrum   inter  vos  tantas   componere   lues. 

Comme  on  n'a  pu  encore  s'accorder  fur  ce 
point ,  il  y  a  toute  apparence  que  toutes  les 
raifons  alléguées  de  part  &  d'autre  ,  ne  portent 
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point  avec  elles  ce  critérium  verhatis ,  auquel 
îeul  acquiefcent  les  efpnts  philofophiques  ;  c'eft 
pourquoi  nous  ne  ferons  point  de  vaines  ten- 
tatives pour  applaivr  de  fi  grandes  difficultés. 
Qu'il  nous  fuffife  de  remarquer  que  dans  l'at- 
tention ,  l'ame  peut  agir  par  fa  propre  force  , 
je  veux  dire  ,  par  fa  force  motrice  ,  par  cette 
activité  coeifenticlle  à  la  matière ,  &  que  pref- 
que  tous  les  philofophes ,  comme  on  l'a  dit,  ont 
comptée  au  nombre  des  attributs  eflentiels  de 
l'être  fênfîtif  ,  &  en  général  de  la  fubftance  des 
€orps. 

Mais  ne  parlons  pas  fi  légèrement  fur  l'atten- 
tion. Les  idées  qui  font  du  reffort  des  fciences 
font  complexes.  Les   notions    particulières    qui 
forment   ces   idées  ,  font  détruites  par  les  flots 
d'autres  idées  qui  fe  chafTent  fuccefîivement.  C'eft 
ainfi  que  s'affoiblit  &  difparoît   peu  à  peu  l'idée 
que  nous   voulons   retourner  de  tous   les  côtés  , 
dont  nous  voulons  envifager  toutes  les  faces  ,  êï 
graver  toutes  les  parties  dans  la  mémoire.  Pour 
la  retenir,    qu'y  a-t-il  donc  à  faire  ,   fi  ce  n'efl 
d'empêcher   cette  fuccefiion  rapide   d'idées  tou- 
jours nouvelles ,  dont  le  nombre  accable  ou  dis- 
trait l'ame  ,  jufqu'à  lui  interdire    la    faculté   de 
penfer.  Il  s'agit  donc  ici  de  mettre  comme  une 
efpece  de  frein  ,  qui  retienne  l'imagination  ,  de 
conferver  ce  même  état  du  cenforium  commune  , 
procuré  par  l'idée  qu'on  veut  faifir  &.  examiner  ; 
il  faut  détourner  entièrement  l'aétion  de  tous  les 
autres   objets  ,  pour  ne   conferver  que   la   feule 
impreflion  du  premier  objet  qui  l'a  frappée  ,  & 
en  concevoir  une  idée  diftinéte  ,  claire  ,   vive  ,  &C 
de  longue  durée  ;  il  faut  que  toutes  les  facultés 
de  l'ame  ,  tendues  &  clairvoyantes  vers  un  fèul 
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point,  c'ëft-à-dire  ,  ver&  la  pcnfee  favorite  à  la* 
quelle  on  s'attache  ,  foient  aveugles  par  tout 
ailleurs  :  il  faut  que  Tefprit  aficupïife  lui-même 
ce  tumulte  qui  fe  paiTe  en  nous-mêmes  malgré 
nous  ;  enfin  ,  il  faut  qjc  l'attention  de  l'ame  icit 
bandée  en  quelque  forte  fur  une  feule  percep- 
tion, que  l'ame  y  penfe  avec  complaifance  ,  avec 
force  ,  comme  pour  conftrver  un  b:.en  qui  lui 
eft  cher.  En  effet ,  fi  la  Ccufe  de  l'idée  dont  on 
s'occupe  ,  ne  l'e.Tiporte  de  quelque  degré  de 
force  ,  fur  toutes  les  autres  idées  ,  elles  entreront 
de  dehors  dans  le  cerveau  ;  &  il  s'en 
même  au  dedans  ,  indépendamment  de  celles-là, 
qui  feront  des  traces  nuifiblcs  à  nos  recherches  , 
jufqu'à  les  déconcerter  &  les  mettre  en  déroute. 
Inattention  eil  la  clef  qui  peut  ouvrir ,  pour 
ainii  dire  ,  la  feule  partie  de  la  moelle  du  cer- 
veau, où  loge  l'idée  qu'on  veut  fe  repréfenter 
à  foi-même.  Alors  fi  les  fibres  du  cerveau  ex- 
trêmement tendues  ,  ont  mis  une  barrière  qui  ôte 
tout  commerce  entre  l'objet  choifi,  &  toutes  les 
idées  indiferetes  qui  s'emprefTent  à  le  troubler, 
il  en  réfultela  plus  claire  ,  la  plus  lumineufe  per- 
ception qui  foit  pofîiblc. 

Nous  ne  penfons  qu'à  une  feule  chofe  à  la 
fois  dans  le  môme  temps  :  une  autre  idée  fucce- 
de  à  la  première,  avec  une  vîtelle  qu'on  r.e  peut 
ce^iiir,  mais  qui  cependant  paroit  être  différente 
en  divers  fujetî.  La  no:  c  qui  fe  pré  fente 

à  l'ame  ,  en  eil  apperçue  ;  fi  elle  fiiccéde,  lorfque 
1  i  première  a  difparu  ;  autrement  l'ame  ne  la  dis- 
tingue point.  Toutes  nos  penfees  s'cy.prur.cnt  par 
des  mots  ,  &  l'cfprit  ne  penfe  pas  plus  deux  cho- 
fes  à  la  fois ,  que  la  langue  ne  prononce  deux 
mots.  D'où  vient  donc  la  vivacité  de  ceux  qui  ré- 
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folvent  fi  vite  les  problèmes  les  plus  compofés  éc 
les  plus  difficiles  ?  De  la  facilité  avec  laquelle  leur 
mémoire  retient  comme  vraie  ,  la  propofiîion  la 
plus  proche  de  celle  qui  expofe  le  problême.  Ainfî 
tandis  qu'ils  penfent  à  l'onzième  proposition  ,  par 
exemple  ,  il*  ne  s'inquiètent  plus  de  la  vérité  de 
la  dixième  ;  &  ils  regardent  comme  des  axiomes , 
toutes  les  chofes  précédentes  ,  démontrées  au- 
paravant ,  &  dont  ils  ont  un  recueil  clair  dans 
la  tête.  Ce  il  -  aînfi  qu'un  grand  Médecin  voit 
d'un  coup  d'œii  toutes  les  caufes  de  la  maladie, 
&   ce    qu'il  faut  faire  pour  les  combattre. 

Il  ne  nous  refle  plus  qu'à  traiter  de  la  réflexion  , 
de  la  méditation  ,  6c  du  jugement. 

§.    III. 

De  la  Réflexion.  ,  &c. 

La  réfkxion  ed  une  faculté  de  l'amc  qui  rap- 
pelle &  raiîemble  toutes  les  connoiiTances  qui 
lui  font  nécefiaires  pour  découvrir  les  vérités' 
qu'elle  cherche  ,  ou  dont  elle  a  befoin  pour  déli- 
bérer, ou  apprécier  les  motifs  qui  doivent  la 
déterminer  à  agir  ,  ou  à  ne  pas  agir.  L'ame  efc 
conduite  dans  cette  recherche  par  la  liaifon  que 
les  idées  ont  entr'elles  ,  &  qui  lui  fournirent  en 
quelque  manière  le  fil  qui  doit  la  guider  ,  pour 
qu'elle  puiife  fe  fouvenir  des  connoiffunces  qu'elle 
veut  raiïembler,  à  deifein  de  les  examiner  en 
fuite  ,  &  de  fe  décider  :  en  forte  que  l'idée  àcv.t 
elle  eft  actuellement  affectée ,  la  fenfatian  qui 
l'occupe  au  moment  préfent  ,  la  mené  peu- à- 
peu  ,  infenfiblement ,  &  comme  par  la  main  ,  à 
toutes  les  autres  qui  y  ont  quelque  rapport. 
D'une  conuoifîanjc   générale  ,  elle  pafle  aiaii  fa- 
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cilement  aux  efpeces  ,  elle  defcend  jufqu'aux  par- 
ticularités ,  de  même  qu'elle  peut  être  conduire 
par  les  effets  à  lacaufe  ,  de  cette  caufe  aux  pro- 
priétés ,  &  des  propriétés  à  l'être.  Ainfî  c'eft 
toujours  par  l'attention  qu'elle  apporte  à  fes  fen- 
fations  ,  que  celles  dont  elle  eft  actuellement 
occupée  ,  la  conduifent  à  d'autres  ,  par  la  liaifon 
que  toutes  nos  idées  ont  entr'elles.  Tel  eft  le  fil 
que  la  nature  prête  à  lame  pour  la  conduire  dans 
le  labyrinthe  de  fes  per.fées  ,  &  lui  faire  démê- 
ler le  cahos  de  matière  &.  d'idées  ,  où  elle  eft 
plongée. 

§.     I  V. 

De  f arrangement  des  idées. 

Avant  de  définir  la  méditation  ,  je  dirai  un 
mot  fur  l'arrangement  des  idées.  Comme  elles 
ont  entr'elles  divers  rapports ,  l'ame  n'eft  pas  tou- 
jours conduite  par  la  plus  courte  voie  dans  fes 
recherches.  Cependant  lorfqu'elle  eft  parvenue  , 
quoique  par  des  chemins  détournés  ,  à  fe  rappel- 
ler  les  connonTances  qu'elle  vouloit  raftembler  , 
elle  apperçoit  entr'elles  des  rapports  qui  peuvent 
la  conduire  par  des  fentiers  plus  lumineux  &c 
plus  courts.  Elle  fe  fixe  à  cette  fuite  de  rapports  , 
pour  retrouver  &  examiner  ces  connoiftances 
avec  plus  d'ordre  6c  de   facilité. 

Nous  voilà  donc  encore  fort  en  droit  d'inférer  , 
que  l'ame  raifonnable  n'agit  que  comme  fenfiti- 
ve  ,  même  lorfqu'elle  réfléchit ,  &  travaille  à  ar- 
ranger fes  idées. 
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$.    v. 

De  la  Méditation  ,  ou  de  l'Examen. 

Lorfque  l'ame  eft  déterminée  à  faire  quelque! 
recherches  ,  qu'elle  a  recueillies  les  connoiiTances 
qui  lui  font  néceftaires  ,  qu'elle  les  a  arrangées  & 
mifes  en  revue  avec  ordre,  vis-à-vis  d'e!le"même, 
elle  s'applique  férieufement  à  les  contempler 
avec  cet  œil  fixe  qui  ne  perd  pas  de  vue  fon  ob- 
jet ,  pour  y  découvrir  toutes  les  perceptions  qui 
échapent ,  lorfqu'on  n'en  a  que  des  fenfations 
paffageres  ;  &  c'eft  cet  examen  qui  met  l'ame  en 
état  de  juger  ,  ou  de  s'affûrer  des  vérités  qu'elle 
pourfuit ,  ou  bien  de  fentir  le  poids  des  motifs 
qui  la  doivent  décider  fur  le  parti  qu'elle  doit 
prendre. 

11  eft  inutile  d'obferver  que  cette  opération  de 
l'ame  dépend  auflî  entièrement  de  la  faculté  fen- 
fitive ,  parce  qu'examiner  ,  n'eft  autre  chofe  qae 
fentir  plus  exactement  &  plus  diftinétement , 
pour  découvrir  dans  les  fenfations .  les  percep- 
tions qui  ont  pu  légèrement  gliffer  fur  l'ame  ,  faut» 
d'y  avoir  fait  alTez  d'attention  ,  toutes  les  autres 
fois  que  nous  en    avons  été  affectés. 

§.     VI. 

Du  Jugement, 

La  plupart  des  hommes  jugent  de  tout ,  &  ce 
qui  revient  au  même  ,  en  jugent  mal.  Eft-ce  faute 
d'idées,  fimples  ,  qui  font  toutes  des  notions  feu- 
les ,  ifolées  ?  Non  ;  perfonne   ne   confond  l'idée 
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du  bleu  ,  avec  celle  du  rouge  ;  mais  on  le  trompa 
dans  les  idées  compofées  ,  dont  l'effence  dépend 
de  l'union  de  plufieurs  idées  (impies.  On  n'at- 
tend pas  à  avoir  acquis  la  perception  de  toutes 
îcs  notions  qui  entrent  dans  àeux  idées  compo- 
;  il  faut  pour  cela  de  la  patience  &  de  la 
.  Mie  ;  attributs,  qui  font  trop  rougir  l'orgueil 
&  la  pareife  de  l'homme.  iMàs  fi  ta  notion  de 
l'idée  A,  convient  avec  celle  de  l'idée  B  ,  je  j 
fouvent  qu'A  &  B  font  les  mêmes  ,  faute  de 
faire  attention  que  la  première  notion  n'eft  qu'une 
partie  de  l'idée  ,  dans  laquelle  font  renfermées 
d'autres  notions  ,  qui  répugnent  à  cette  conclu- 
sion. La  volonté  mime  nous  trompe  beaucoup. 
Kous  avons  lié  deux  idées,  par  fentiment  d'a- 
mour ,  ou  de  haine  ;  nous  les  uniiTons  ,  quoi- 
qu'elles (oient  très -dirférentes-,  &  nous  jugeons 
des  idées  propofées  ,  non  par  elles- même:; ,  mais 
par  ces  idées  avec  lesquelles  nous  les  avens  liées, 
&  qui  ne  font  pas  des  notions  componentes  de 
ridée  qu'il  fdloit  juger  ,  mais  des  notions  tout  à- 
fait  étrangères  &  accidentelles  à  cette  va 
idée.  On  exeufe  l'un  ,  &  on  condamne  l'autre  , 
fuîvant  le  fentiment  dont  on  cfl  eiTcér,é.  Oa  cft 
encore  trompé  par  ce  vi  è  de  la  volonté  ,  &  de 
l'aflbciation  des  idées  ,  quand  avant  de  juger ,  on 
fouhaite  que  quelque  idée  s'accorde ,  ou  ne  s 
corde  pas  avec  une  autre  ;  d'où  naît  ce  goût 
pour  telle  Cec\e  ,  ou  pour  telle  hvpothcfc,  avec 
lequel  on  ne  viendra  jamais  à  bout  de  connoître 
la  v 

Comme  le  jugement  cft  la   combinai fon   des 

idées, le  raifonnement  efl  la  comparaison  des  juge- 

is.  Pour  qu'il  (oit  jufîc  ,  il  fait  avoir  deux  idées 

t      .  es  ,  ou  une  perception  exaéle  de  deux  eliofcs  ; 
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il  faut  auflî  bien  voir  la  troificme  idée  qu'on  leur 
compare,  &  que  l'évidence  nous  force  de  déduire 
affirmativement  ,  ou  négativement  ,  de  la  conve- 
nance ,  ou  de  la  difconvenance  de  ces  idées.  Ce- 
la fe  fait  dans  un  clin  d'œil ,  quand  on  voit  clair, 
c'enVà-dire,  quand  on  a  de  la  pénétration,  du 
discernement,  &  de  la  mémoire. 

Les  fots  raifonnent  mal ,  ils  ont  fi  peu  de  mé- 
moire ,  qu'ils  ne,  fe  fouviennent  pas  de  l'idée 
qu'ils  viennent  d'appercevoir  ;  ou  s'ils  ont  pu  ju- 
ger de  la  fïmilitude  de  leurs  idées  ,  ils  ont  déjà 
perdu  de  vue  ce  jugement ,  lorfqu'il  s'agit  d'eu 
inférer  une  troifieme  idée,  qui foit  la  jufte  consé- 
quence des  deux  autres.  Les  foux  parlent  fans 
liaifon  dans  leurs  idées  ,  ils  rêvent  ,  à  propre- 
ment parler.  En  ce  fens  les  fots  font  des  efpeces 
de  foux.  Ils  ne  fe  rendent  pas  juflice  de  croire 
ri  être  qiï  ignorants  ;  car  ils  n'ont  leur  efprit  qu'en 
amour  propre  ,  dédommagement  bien  entendu  de 
la  part  de  la  nature. 

il  s'enfuit  de  notre  Théorie  ,  que  lorfque  Fa- 
me  apperçoit  diftinôement  &  clairement  un  objet, 
elle  efl  forcée  par  l'évidence  même  des  fenfa- 
tions ,  de  confentir  aux  vérités  qui  la  frappent  fi 
vivement:  &  c'eir,  à  cet  acquiefeement  pafT!r, 
que  nous  avons  donné  le  nom -de  jugement,  je 
dis  pcjfif,  pour  faire  voir  qu'il  ne  part  pas  de 
Taclion  de  la  volonté  ,  comme  le  dit  JLîefcartes. 
Lcrfque  l'ame  découvre  avec  la  même  lumière 
les  avantages  qui  prévalent  dans  les  motifs  qui 
nous  doivent  décider  à  agir  ,  ou  à  ne  pas  agir  , 
il  eft  clair  que  cette  décifion  n'efr,  encore  qu'un 
jugement  de  la  même  nature  que  celui  qu'elle 
fait,  lorfqu'eîle  cède  à  la  vérité  par  l'évide 
qui  accompagne  fes  fenfatiens. 
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Nous  ne  connoiffons  point  ce  qui  fe  parte  dan» 
le  corps  humain ,  pour  que  l'ame  exerce  fa  facul- 
lé  de  juger,  de  raifonner  ,  d'appercevoir ,  de 
fentir ,  &c.  Le  cerveau  change  fans  celle  d'état, 
les  efprits  y  font  toujours  de  uouvlles  traces  ,  qui 
donnent  néceifairement  de  nouvelles  idées  ,  & 
font  naître  dans  lame  une  fuccefîion  continuelle 
&  rapide  de  diverfes  opérations.  Pour  n'avoir 
point  d'idées  ,  il  faut  que  les  canaux  ,  où  coulent 
ces  efprits  ,  foient  entièrement  bouchés  par  la 
preflion  d'un  fommeil  très-profond.  Les  fibres  du 
cerveau  fe  relèvent- elles  de  leur  afTaifTement/'Les 
efprits  enfilent  les  chemins  ouverts  ,  &  les  idées 
qui  font  inséparables  des  efprits  ,  marchent  &  ga- 
lopent avec  eux.  Toutes  le>  penjées  ,  comme  l'ob- 
ferve  judicieufement  Croufaz  .  nai'/ent  les  unes  des 
outres  ;  la  penfée  ,  (  ou  plutôt  l'ame  dont  la  pen- 
fee  n'eft  qu'un  accident ,  )fe  varie  &  paffe  :ar  dif- 
férents états  ;  &  Juivant  la  variété  de  Jes  états  &  de  fes 
manières  d'être  ,  ou  de  penfer  ,  elle  parvient  à  la  con- 
noiffance  ,  tantôt  d'une  chofe  tantôt  d'une  autre  Elle 
fe  fent  elle  même  ,  elle  ef  à  elle-même  fon  objet  im- 
médiat ;  &  en  fe  fentant  ainfi  ,  elle  fe  repré/ente  des 
ckofes  différentes  de  foi  Que  ceux  qui  croient  que 
les  idées  différent  de  la  penfée  ;  que  l'ame  a  comme 
la  vue  ,  fes  yeux  &  (es  objets  ,  &  qu'en  un 
mot  toutes  les  diverfes  contemplations  de  l'ame 
ne  font  pas  diverfes  manières  de  fe  feutir  elle- 
même  ,  répondent  à  cette  fage  réllexion. 
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CHAPITRE    XIV. 

Que  lu  foi  feule  peut  fixer  notre  croyance  fur  la  nature 
de  famé  raifonnable* 

XL   eft  démontré  que   l'ame   raifonnable  a  des 
fondions  beaucoup  plus  étendues  que  l'ame  fenft- 
tive, bornée  aux  connohTances  qu'elle  peut  acqué- 
rir dans  les  bêtes  ,  où  elle  eft  uniquement  réduite 
aux  fenfations  &  aux  perceptions  feniibles ,  &aux 
déterminations  machinales  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  dé- 
libération   qui  en    réfultent.    L'ame   raifonnable 
peut  en  effet  s'élever  jufqu'aux  perceptions  ,  ou 
aux  idées  intellectuelles,  quoiqu'elle   jouhTe   peu 
de  cette  noble    prérogative   dans  la  plupart  des 
hommes.   Peu  ,  (  c'eft  un   aveu  que  la   vérité  ne 
m'arrache    pas  fans   douleur ,  )  peu  fortent  de  la 
fphere  du  monde  fenfible  ,  parce  qu'ils  y  trouvent 
tous  les  biens ,  tous  les  plaihrs  du  corps ,  &  qu'ils 
ne   fentent  pas  l'avantage  des  plaifirs  philofophi- 
ques,  du    bonheur  même  qu'on  goûte  tant  qu'on 
s'attache  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  car  l'étude 
fait  plus  que  la  piété,  non- feulement  elle /?r<f/<?rv* 
de  l'ennui)   mais  elle  procure  fou  vent  cette  efpece 
de  volupté,  ou  plutôt  de  fatisfaclion  intérieure  , 
que   j'ai    appellée   fenfations   d'efprit,  lefquelles 
fans  doute  font  fort  du  goût  de  l'amour  propre. 
Après  cela  .  eft  -  il   donc    furprenant    que  le 
monde    ab lirait ,  intelluec~tuel,    où  il   n'eft    pas 
permis  d'avoir  un   fentiment,  qu'il  ne  foit  exa- 
miné par    les    plus    rigoureux   cenfeurs  ?  eft  -  il 
furprenant,  dis-je,  que  ce    monde  foit   prefque 
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auiîi  défert ,  aufli  abandonné  ,  que  celui  cîe  Ttl- 
luftre  fondateur  de  la  fec~r.e  Cartéfienne  ,  puif- 
qu'il  n'eft  habité  que  par  un  petit  nombre  de 
fages  .  c'en1- à- dire  ,  d'hommes  qui  penfent  (  car 
c'eft-là  la  vraie  fagefle  ,  le  refle  cfr.  préjugés  )  ? 
Eh!  qu'eil-ce  que  penferj  fi  ce  n'eft  palier  fa 
vie  à  cultiver  une  terre  ingrate  ,  qui  ne  produit 
qu'à  force  de  foins  ck  de  culture.  En  effi  t  , 
fur  cent  perfonnes  ,  y  eu  a-t-il  deux  pour  qui 
l'étude  &  la  réflexion  syent  des  charmes?  Sous 
quel  afpe£r.  le  monde  intellectuel,  dont  je  parle, 
fe  montre- t-il  aux  autres  hommes ,  qui  con- 
noiflent  tous  les  avantages  de  leurs  fens  ,  ex- 
cepté le  principal  ,  qui  efl  l'efprit  ?  On  aura 
pas  de  peine  à  croire  qu'il  ne  leur  paroît  dans 
le  lointain  qu'un  pays  idéal ,  dont  les  fruits  font 
purement  imaginaires. 

Cefl  en  confluence  de  cette  fupértorité  de 
l'ame  humaine,  fur  celle  des  animaux,  que 
les  anciens  l'ont  appellée  ame  raifonnable.  Mais 
ils  ont  été  fovt  attentifs  à  rechercher  ,  fi  ces 
facultés  ne  venoient  pas  de  celles  du  corps  , 
qui  font  encore  plus  excellentes  danj  l'homme. 
Ils  ont  d'abord  remarqué  que  tous  les  hommes 
n'avoient  pas ,  à  beaucoup  près,  le  même  degré, 
la  même  étendue  d'intelligence  ;  &  en  cherchant 
la  raifon  de  cette  différence,  ils  ont  cru  qu'elle 
ne  pouvoit  dépendre  que  de  l'organifation  cor- 
porelle ,  plus  parfaite  dans  les  uns  que  dans  les 
autres  ,  &  non  de  la  nature  même  de  l'ame. 
Des  observations  fort  (impies  les  ont  confira 
dans  leur  opinion.  Ils  ont  vu  que  les  caufes  qui 
peuvent  produire  du  dérangement  dans  les  or- 
ganes ,  troublent,  altèrent   l'efprit,  &L   peuvent 
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rendre  îmbécille  l'homme  du  monde  qui  a  le  plus  " 
d'intelligence   &  de  fagacité. 

De-là  ils  ont  conclu  allez  clairement  ,  que 
la  perfection  de  l'efprit  confiile  dans  l'excellence 
des  facultés  organiques  du  corps  humain  ;  &  fi 
leurs  preuves  n'ont  pas  été  jufqu'ici  folidement 
réfutéos  ,  c'eft  qu'elles  portent  fur  des  faits  ;  oc  à 
quoi  fervent  en  effet ,  tous  les  raifonuements, 
contre  des  expériences  incontestables  &  des  ob- 
fervations  journalières  ? 

Il  faut  cependant  favoir  que  quelques  uns  ont 
regardé  notre  ame  ,  non  feulement  comme  une 
/,'  bjlance  fpirituelh  ,  parce  que  chez  eux  cette  ex- 
preiîion  ne  fignifioit  qu'une  matière  déliée  ?  ac- 
tive ,  &  d'une  fubtilité  imperceptible  ;  mais 
même  comme  immatérielle  ,  parce  qu'ils  diftin- 
guoient  dans  la  fubftauce  des  corps  ?  comme  on 
l'a  tant  de  fois  répété  ,  la  partie  mue  ,  c'eft-  à- 
dire  ,  celle  qu'ils  regardoient  îimpîement  comme 
mobile  ,  &  à  laquelle  ils  ne  donnoient  que  le 
nom  de  matière  ,  d'avec  les  formes  actives  8c 
fenfitives  de  ces  iubftances.  Ainfi  l'ame  n'étoit 
autrefois  décorée  des  épithetes  de  fpirhudU  tz 
if  immatérielle  ,  que  parce  qu'on  )h  regardent 
comme  la  forme  ,  ou  la  faculté  acTive  &  feufï- 
tive  parfaitement  dévelopée  ,  &  même  élevée  au 
plus  haut  point  de  pénétration  dans  l'homme. 
On  conncît  par  ce  que  je  viens  de  due  la  véri- 
table origine  de  la  métaphyfique,  juftement  dé- 
gradée de  fa  chimérique  noblefle. 

Plufiiurs   ont  voulu  fe  fignaier ,  en  foutenant 
nue  l'ame  raifonnable  &  l'ame  fenfîtive  forme", 
deux  âmes  d'une  nature  réellement  diftincle,  & 
qu'il  falîoit  bien  fe  donner  de  garde  de  confondre 
enfemble.  Mais  comme  il  eft  prouvé  que  l'ame 
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°  ne  peut  juger  que  fur  les  fenfations  qu'elle  a  ; 
l'idée  de  ces  philofophes  a  paru  impliquer  une 
contradiction  manifefte  ,  qui  a  révolté  tous  les 
efprits  droits  &  exempts  de  préjugés.  Aulîi  avons- 
nous  fouvent  fait  obftrver  que  toutes  les  opéra- 
tions de  lame  font  totalement  arrêtées  lorfque 
fon  fentiment  eft  fufpendu  ,  comme  dans  toutes 
les  maladies  du  cerveau  ,  qui  bouchent  &  détrui- 
fent  toutes  les  communications  d'idées  entre  ce 
vifcere  &  ies  organes  fenfitifs  ;  de  forte  que  plus 
on  examine  toutes  les  facultés  intellectuelles  en 
elles- marnes  ,  plus  on  demeure  fermement  con- 
vaincu qu'elles  font  toutes  renfermées  dans  la 
faculté  de  fentir  ,  dont  elles  dépendent  fi  effen- 
tiellement ,  que  fans  elle  ,  l'ame  ne  feroit  jamais 
aucune  de  Ces  fonctions. 

Enfin  quelques  philofophes  ontpenfé  que  l'ame 
n'eft  ni  matière  ,  ni  corps  ,  parce  que  confidé- 
rant  la  matière  par  abftra&ion  ,  ils  l'envifageoient 
douée  feulement  de  propriétés  paflives  &  méca- 
niques; 6c  ils  ne  regardoient  aulîi  le  corps  ,  que 
comme  revêtus  de  toutes  les  formes  fenfibles  , 
dont  ces  mêmes  propriétés  peuvent  rendre  la 
matière  fufceptible.  Or,  comme  ce  font  les  phi- 
lofophes qui  ont  fixé  la  fignification  des  termes, 
&  que  la  foi  pour  fe  faire  entendre  aux  hommes, 
a  du  fe  fervir  néceflairement  du  langage  même 
des  hommes  ;  delà  vient  que  c'eft  peut  -  être  en 
ce  fens  dont  on  a  abufé  ,  que  la  foi  a  diftinguée 
l'ame  ,  &  de  la  matière  ,  &  du  corps  qu'elle 
habite  :  &  fur  ce  que  les  anciens  métaphyficiens 
avoient  prouvé  que  l'ame  eft  une  fubftance  active 
&  fenfible  ,  &  que  toute  fubftance  elt  par  foi- 
même  impérilfable ,  delà   ne  femblc-t  il  pas  na- 
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tureî  que  la  foi  ait  prononcé  en  conféquence  que 
l'ame  étoit  immortelle  ? 

Voilà   comme  on   peut  accorder,  félon  moi  , 
la   révélation   &   la   philofophie  ,  quoique  celle- 
ci  finiffe  ,  ou  l'autre  commence.  C'eft  aux  feule» 
lumières  de  la  foi  à  fixer  nos  idées  fur  l'inexpli- 
cable origine  du  mal  ;  c'eft  à  elle  à  nous  déve- 
loper  le  jufte   &  l'injufte  ,  à  nous  faire  connoître 
la  nature  de  la  liberté  ,  &  tous  les  fecours   fur- 
naturels  qui  en  dirigent  l'exercice  :  enfin  puifque 
les  théologiens  ont  une  ame  fi  fupérieure  à  celle 
des  philofophes  ,  qu'ils  nous  difent  &  nous  faflént 
imaginer  ,  s'ils  peuvent ,  ce   qu'ils    conçoivent  fi 
bien  ,  l'eflënce  de  l'ame  ,  &  fon   état  après  la 
mort.  Car  non  feulement  la  faine  &  raifonnable 
philofophie  avoue  franchement  qu'elle  ne  connoît 
pas  cet  être  incomparable  qu'on  décore  du  beau 
nom  dame  ,  &  d'attributs  divins  ,  &  que  c'eft  le 
corps  qui  lui  paroît  penfer  ;    (  i  )  mais   elle    a 
toujours  blâmé  les  philofophes  qui  ont  ofé  affir- 
mer quelque  chofe  de  pofitif  fur  l'eflënce  de  l'ame, 
femblable  en  cela  à  ces  fages  académies  (  2  )  qui 
n'admettant  que  des  faits  en  phyfique,  n'adoptent 
ni  les  fyftêmes ,  ni  les  raifonnements  des  mem- 
bres qui  les  compofent. 

J'avoue  encore  une  fois  que  j'ai  beau  concevoir 
dans  la  matière  les  parties  les  plus  déliées  ,  les 
plus  fubtiles ,  &  en  un  mot  la  plus  parfaite  orga- 
nifation ,  je  n'en  conçois  pas  mieux  que  la  matière 


(ij  Je  fuis  corps  &}e  penfe.  (  Volt.  lett.  phil.  fur  Pâme  ). 
Voyez  comme  il  le  mocque  agréablement  du  raisonnement 
qu'on  fait  dans  les  écoles  pour  prouver  que  la  matière  (  qu'on 
ne  connoît  pas  )  ne  peut  penfer. 
^  (ji)  Voyez  la  préface  que  VT.  de  FonTENELLK  a  raife  à  la 
léte  des  mémoires  dt  V Académie  des  feiences. 
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e  pen/er.  Mais,  .°.  la  matière  fe  meut  d 
e  ;  j  -  demande  à  ces  philosophes,  qui  fem- 
t  avoir  affilié  à  la  création,  qu  ils  m'expli- 
quent ce  mouvement  .s'ils  le  conçoivent.  2°.  \ 
un  corps  organifé  :  Que  de  Sentiments  s'impriment 
dans  ce  corps,  &  qu'il  cit.  difficile  d'appeKevoif 
la  caufe  qui  les  produit!  3e.  Eftil  plus  aile  de 
fe  faire  une  idée  d'une  fubilance  qui  n'étant  pas 
matière,  ne  feroit  à  la  portée  ni  de  la  nature  , 
ni  de  fart  ;  qu'on  ne  pourroit  rendre  fenfiblc 
par  aucuns  moyens  ;  d'une  fubilance  qui  ne  fe 
counoît  pas  elle-même  ,  qui  apprend  Se  oublie  à 
penfer  clans  les  diùérents  âges  de  la  vie  ? 

Si  l'on  me  permet  de  parcourir  ces  âges  un 
moment ,  nous  voyons  que  les  enfants  font  des 
efpeces  d'oifeaux  ,  qui  n'apprennent  que  peu  de 
mots  Se  d'idées  à  la  fois  ,  parce  qu'ils  ont  le  cer- 
veau mou.  Le  jugement  marche  à  pas  lent  der- 
rière la  mémoire  ;  il  faut  bien  que  les  idées  foient 
faites  &  gravées  dans  le  cerveau  ,  avant  que  de 
pouvoir  les  arranger  &  les  combiner.  On  raifonne, 
on  a  de  lefprit  ;  il  s'accroît  par  le  commerce 
de  ceux  qui  en  ont ,  il  s'embellit  par  la  commu- 
nication des  idées  ,  ou  des  connoiifances  d'autrui. 
i/adolefcence  eft  elle  palfee  r  Les  langues  &  les 
feiences  s'apprennent  difficilement,  parce  que  les 
fibres  peu  flexibles  n'ont  plus  la  même  capacité 
de  recevoir  promptement  ,  &  de  conferver  les 
idées  acquifes.  Le  vieillard  ,  laudator  umporis  acli, 
eft  efclave  des  préjugés  qui  fe  font  endurcis  : 
lui.  Les  vailfcaux  rapprochent  leurs  parois  vides, 
ou  font  corps  avec  la  liqueur  defféchée  ,  tout 
iufju'au  cœur  Se  aucerveau  s'oi-jfîc  avec  ie  temps; 
les  cfprits  fe  filtrent  à  peine  dans  le  cerveau  &: 
,  ie  cervjîet ,  les  ventricules  du  cœur  n'ont 
^  plus 
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plus  qu'un  foible  coup  de  pifton  ;  défaut  de  fang 
&  de  mouvement  ,  défaut  de  parents  &  d'amis, 
qu'on  ne  connoît  plus,  déf;  ut  de  foi  m. me 
qu'on  ignore.  Tel  efl  l'âge  décrépil  ,  la  nouvelle 
enfance  ,  la  féconde  végétation  de  l'homme  ,  qui 
finit ,  comme  il  a  commencé.  Faut-il  pour  cela 
être  mifantrope  <5c  méprifer  la  vie  ?  Non  ;  fi  on  a 
du  plaifir  à  fentir  ,  il  n'eft  point  de  plus  grand 
bien  que  la  vie  ;  fi  on  a  fu  en  jouir  ,  quoiqu'on 
en  dife  ,  quoi  que  chantent  nos  poètes ,  (  )  c'étoit 
3a  peine  de  naître  ,  de  vivre  &  de  mourir. 

Vous  avez  vu  que  la  faculté  fenfîtive  exécute 
feule  toutes  les  facultés  intellectuelles  ;  qu'elle  fait 
tout  chez  l'homme  ,  comme  chez  les  animaux  ; 
que  par  elle  enfin  tout  s'explique.  Pourquoi  donc 
demander  à  un  être  imaginaire  plus  diftingué  , 
les  raifons  de  votre  fupériorité  fur  tout  ce  qui 
refpire  ?  Quel  befoin  vous  faites  vous  d'une 
fubftance  d'une  plus  haute  origine  ?  Eft-ce  qu'il 
eft  trop  humiliant  par  votre  amour  propre , 
d'avoir  tant  d'efprit,  tant  de  lumières  ,  fans  en 
connoître  la  fource  \  Non  ;  comme  les  femmes 
font  vaines  de  leur  beauté  ,  les  beaux  efprits  au- 
ront toujours  un  orgueil  "qui  les  rendra  odieux 
dans  la  fociété;  &  les  philofophes  même  ne 
feront  peut  être  jamais  alfez  philofophes  ,  pour 
éviter  cet  écueil  univerfel.  Au  refte  qu'on  fade 
attention  que  je  ne  traite  ici  que  de  l'hiftoire  na- 
turelle des  corps  animés  ,  &  que  pour  ce  qui  ne 
concerne  en  rien  cette  phyfique  ,  il  furfit  ,  ce 
me  femble  ,  qu'un  philosophe  chrétien  fe  fou- 
mette  aux  lumières  de  la  révélation  ,  &  renonce 
volontiers  à  toutes  fes  fpéculations  ,  pour  chéris 

(i)  Roufleau.  Miroir  de  la  vit. 
Tome  /.  L 
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une  réflburce  commune  à  tous  les  fidèles.  Ouï  j 
fans  doute  ,  cela  doit  fuffire  ,  &  par  conféquent 
ri' n  ne  peut  nous  empêcher  de  pouffer  plus  loin 
nos  recherJies  ;>h\fiques,  &:  de  confirmer  cette 
théorie  des  fenfadons  par  des  faits  incontestables. 

CHAPlT'REXV. 

Hijioires  qui  confirment  que  toutet  les  idées  viennent 
des  fens. 


HISTOIRE      PREMIERE. 

ÏÏunfourd  de  Chartres, 

»  \J  N  jeune  homme  fils  d'un  artifan  ,  fourd 
»  6l  muet  de  naifiance  ,  commença  tout  d'un 
)>  coup  à  parler  ,  au  grand  étonnement  de  toute 
»  ia  ville.  On  fut  de  lui  que  ,  trois  ou 
»  quatre  mois  auparavant,  il  avoit  entendu  le 
»  fon  des  cloches  6e  avoit  été  extrêmement  furpria 
»  de  ce-te  fenfation  ncuvel'e  &  inconnue.  En- 
»  fuite  il  lui  étoit  ferri  comme  une  erpece  d'eau 
»  de  l'oreille  gauche,  &  il  avoit  entendu  par- 
»  faitement  ries  deux  oreilles,  il  fut  ces  tiois 
»  ou  quatre  mois  à  écouter  fans  rien  dire  ,  s'ac- 
»  coutumant  à  répéter  tous  bas  les  paroles  qu'il 
»  entendoit  ,  &  s'afFertniflànt  dans  la  pronoo- 
w  dation  Se  dans  les  idées  attachées  ai  x  mots. 
»  Enfin  il  fe  crut  en  état  di  rompre  le  filenre, 
»  &c  il  déclara   qu'il  parloit ,  quoique  ce  ne 
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fi  encore  qu'imparfaitement  Auilî-tôt  des  theo- 
»  logiens  habiles  l'interrogèrent  fur  fon  état  paif~, 
»  &  leurs  principales  queftions  roulèrent  fur  Dieu, 
»  fur  l'ame,  fur  la  bonté  ,  ou  la  malice  morale 
»  des  actions.  Il  ne  parut  pas  avoir  pouffé  fes 
»  penfées  jufques-là.  Quoiqu'il  fût  né  de  parents 
»  catholiques  ,  qu'il  affiliât  à  la  meffe  ,  qu'il  Tût 
»  inftruit  à  faire  le  figne  de  la  croix  ,  &  à  fc 
»  mettre  à  genoux  dans  la  contenance  d'un 
»  homme  qui  prie  ,  il  n'avoit  jamais  jcint  à  cela 
»  aucune  intention  ,  ni  compris  celles  que  les 
»  autres  y  joignoient  :  il  ne  favoit  pas  bien  dif- 
»  tinctement  ce  que  c'étoit  que  la  mort,  &  il 
»  n'y  penfoit  jamais.  Il  menoit  une  vie  purement 
»  animale  ,  toute  occupée  des  objets  fenfibles  & 
»  préfents ,  &  du  peu  d'idées  qu'il  recevait  par 
»  les  yeux.  D  ne  tiroit  pas  même  de  la  cornoarai- 
»  fon  de  ces  idées  .tout  ce  qu'>l  femble  qu'il  auroit 
»  pu  en  tirer.  Cen'eft  pas  qu'il  n'eût  naturellement 
»  de  l'efprit,  (  i  )  mais  l'efprit  d'un  homme  privé 
»  du  commerce  des  autres  ,  eft  (i  peu  cultivé, fi 
»  peu  exercé  ,  qu'il  ne  penfoit  qu'autant  qu'il  y 
»  étoit  indifpenfablement  forcé  par  les  objets 
»  extérieurs.  Le  plus  grand  (  2  )  fond  des  idées 
»  des  hommes  eft  dans  leur  commerce  réci- 
»  proque  ». 

Cette  hiftoire  connue  de  toute  la  ville  de 
Chartes ,  fe  trouve  dans  celle  de  l'académie  des 
feiences  (  3  ). 


f  1)  Ou  plutôt  la  faculté  d'en  avoir. 

(*.)  Tout  le  fond.  .M.  de  F.  .  .  l'affirme  fans    y  penfer,  lorf- 
qu'il  dit  que  ce  fourd   n'avoit  que  les  idées    qu'il  recevait  par  Us 
yeux  ,  car  il  s'enfuit  qu'aveugle  ,   il  eut  été  fans  idées- 
Ci)  170Î.  p.  19.  del'hifl. 
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HISTOIRE    II. 

D'un  homme  fans  idées  morales, 

.L/  Epuîs  plus  de  quinze  ans  il  y  a  à  l'hôtel  de 
Conti  un  tourneur  de  broche  ,  qui  n'ayant  rien 
de  fourd  ,  fi  ce  n'eft  l'efprit ,  répond  qu'il  a  été 
au  potager  ,  lorfqu'on  lui  demande  s'il  a  été  à  la 
méfie,  il  n'a  aucune  idée  acquife  de  la  divinité  , 
&  lorfqu'on  veut  favoir  de  lui  s'il  croit  en  Dieu  , 
le  coquin  dit  que  non  ,  &  qu'il  n'y  en  a  point. 
Ce  fait  parle  dans  cet  hôtel  pour  le  duplicata  de 
celui  de  Chartres  ,  auquel  pour  cette  raiibn  je 
l'ai  joint. 

HISTOIRE     III. 

De  f  aveugle  de   Chefelden. 

1  Our  voir  ,  ïl  faut  que  les  yeux  foient  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  l'uniiTbn  des  objets.  Mais  fi  les  par- 
ties internes  de  cet  admirable  organe  ,  n'ont  pas 
leur  pofition  naturelle  ,  on  ne  voit  que  fort  con- 
fufement.  M.  de  Voltaire  ,  éléments  de  la  ph'lofo- 
fhte  de  Newton  chap.  6.  rapporte  que  l'aveugle  né 
âgé  de  14  ans  ,  auquel  Chefelden  abatit  la  cata- 
racte ,  ne  vit  immédiatement  après  cette  opéra- 
tion ,  qu'une  lumière  colorée  ,  fans  qu'il  pût 
dijiinguer  un  globe  d'un  cube  ,  &  qu'il  n'eût  aucune 
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idée  d'étendue,  de  diftance  ,  de  figure,  &c.  Je 
crois  ,  i°.  que  faute  d'une  jufte  pofition  dans  les 
parties  de  l'œil  ,  la  vifion  devoit  fe  faire»  mal  ; 
(  pour  qu'elle  fe  rétabliffe  ,  il  faut  que  le  criftal- 
lin  détrôné  ait  eu  le  temps  de  fe  fondre  ,  car  il 
n'cft  pas  nécefTaire  à  la  vue.  )  i°.  S'il  voit  de  la 
lumière  8*  des  couleurs  ,  il  voit  par  conféquent 
de  l'étendue.  5*.  Les  aveugles  ont  le  taft  fin  , 
un  fens  profite  toujours  du  défaut  d'un  autre  fens  : 
les  houpes  nerveufes  ,  non  perpendiculaires  , 
comme  par  tout  le  corps  ,  mais  parallèles  & 
longitudinalement  étendues  jufqu'à  la  pointe  des 
doigts  ,  comme  pour  mieux  examiner  un  objet 
ces  houpes  ,  dis- je ,  qui  font  l'organe  du  ta&  ,  ont 
un  fentiment  exquis  dans  les  aveugles,  qui  par 
conféquent  acquièrent  facilement  par  le  toucher 
les  idées  des  figures  ,  des  diftances  ,  &c.  Or  un 
globe  attentivement  confidéré  par  le  toucher  , 
clairement  imaginé  &  conçu ,  n'a  qu'à  fe  mon- 
trer aux  yeux  ouverts  ;  il  fera  conforme  à  l'image 
ou  à  l'idée  gravée  dans  le  cerveau  ;  &  conféquem- 
ment  il  ne  fera  pas  pofïïble  à  l'ame  de  ne  pas 
diftinguer  cette  figure  de  toute  autre  ,  fi  l'organe 
dioptrique  a  l'arrangement  interne  nécefTaire  à  la 
vifion.  C'eft  ainfi  qu'il  eft  aufli  impofîible  aux 
doigts  d'un  très-habile  anatomifte  de  ne  pas  re- 
connoître  les  yeux  fermés  ,  tous  les  os  du  corps 
humain  ,  de  les  emboîter  enfemble  ,  &  d'en  faire 
un  fquelette  ,  qu'à  un  parfait  muficien  de  ne  pas 
refTenrer  fa  glotte  ,  au  point  précis  pour  prendre 
le  vrai  ton  qu'on  lui  demande.  Les  idées  reçues 
par  les  yeux  fe  retrouvent  en  touchant,  &  celles 
du  tac~r.  ,  en  voyant. 

D'ailleurs  on  étoit  prévenu  pour  ce  qui  avoît 
été  décidé  avant   cette  opération  ,  par  Locke  , 

L    iij 
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p.  97.  98.  fur  le  problême  du  favant  Moîineux; 
c  ett  pourquoi  j'ofe  mettre  en  fait  de  deux  chofes 
l'une;  ou  on  n'a  pas  donné  le  temps  à  l'organe  diop- 
tri  ]ue  ébranlé  ,  de  fe  remettre  dans  fon  afliette 
naturelle  ;  ou  à  force  de  tourmenter  le  nouveau 
voyant  ,  on  lui  a  fait  dire  ce  qu'on  étoit  bien 
aife  qu'il  dit.  Car  on  a  ,  pour  appuyer  Terreur  , 
plus  d'adreife  ,  que  pour  découvrir  la  vérité.  Ces 
habile^  théologiens  qui  interrogèrent  le  fourd  de 
Charrres  ,  s'attendoient  à  trouver  dans  la  nature 
gle  l'homme  des  jugements  antérieurs  à  la  pre- 
jniere  fenfation.  iMais  Dieu  qui  ne  fait  rien  d'inu- 
tile ,  ne  nous  a  donné  aucune  idée  primitive  , 
même  ,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois  ,  de  fes 
propres  attributs  ;  &  pour  revenir  à  l'aveugle  de 
Chefelden  ,  ces  jugements  lui  euifent  été  inutiles 
pour  d  ftinguer  à  la  vue  le  globe  d'un  cube  :  il 
n'y  avoit  qu'à  lui  donner  le  temps  d'ouvrir  les 
yeux  ,  &  de  regarder  le  tableau  compofé  de 
l'univers.  Lorfque  j'ouvre  ma  fenêtre  ,  puis- je  au 
premier  inftant  diftinguer  les  obiets  r  De  même 
le  p  uce  peut  paroître  grand  comme  une  mai J on  y 
lorfque  ctix.  la  première  fois  qu'on  a  aperçoit  la 
lumicre.  Ce  qu'il  y  auroit  là  d'étonnant  ,  c'eft 
qu'un  homme  qui  voit  les  chofes  fi  fort  en  grand , 
n'eût  aucune  perception  de  grandeur  ,  comme  on 
le  dit  con:radic~î.oirement. 
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HISTOIRE    IV. 

Ou  M.thode  d'Amman  pour  apprend  e  aux  fourds 
à  parler. 

V  Oici  la  méthode  félon,  laquelle  Amman  ap- 
prend à  patler  en  peu  de  temps  aux  fourcîs  & 
muets  de  naiflance.  (i)  i°.  Le  difciple  touche  le 
gofïer  du  maître  qui  parle  ,  pour  acquérir,  par  le 
ta&  ,  l'idée  ou  la  perception  du  tremblement  des 
organes  de  la  parole.  2°.  11  examine  lui  même  de 
la  même  manière  fon  propre  gofier ,  év  tâche 
d'imiter  les  mêmes  mouvements  que  le  toucher 
lui  a  déjà  fait  apperceveir.  30.  Ses  yeux  lui  fer- 
vent d'ore.lîes  ,  (  félon  l'idée  d'Amman  ,  )  c'eft- 
à-dire  ,  il  regarde  attentivement  les  divers  mou- 
vements de  la  langue  ,  de  la  mâchoire  ,  &  des 
levies  ,  lorsque  le  maître  (z)  prononce  une  let- 
tre. 49.  Il  fait  les  mêmes  mouvements  devant  un 
miroir,  &  les  répète  jufqu'à  une  parfaite  exécu- 
tion. 50.  Le  maître  ferre  doucement  les  narines 
de  fon  écolier ,  pour  l'accoutumer  à  ne  faire 
paiTer  l'air  que  par  la  bouche.  6*.  11  écrit  îa  lettre 
qu'il  fait  prononcer  ,  pcir  cmon  Féfudie  ,  & 
qu'on  la  prononce  fans  celfe  en  particulier. 

L,es  fourds  ne  parlent  pas,  comme  on  le  croit, 
dès  qu'ils  entendent  ;  autrement  nous  parlerions 

[t^  Celui  qui  devient  lourd  dans  l'enfance  avant  que  de 
lavoir  parler  liie  &  écrire  devient  mr.et  peu-.'i-pe'i  ;  j'ai 
vérifié  cette  obfervation  f  ,r  deux  fœurs  lourdes  &  muettes  que 
j'ai  vr.es  au  Fort    .ouis. 

(i)  On  commence  ^.ar  les  voyelles. 

L  ïv 
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ous  facilement  une  langue  étrangère  ,  qui  ne 
s'apprend  que  par  l'habitude  des  organes  à  la 
prononcer  :  ils  ont  cependant  plus  de  facilité  à 
parler  ;  c'eft  pourquoi  l'ouïe  qu'Amman  donne 
aux  fourds  ,  eft  le  grand  myftere  &  la  baze  de 
fon  art.  Sans  doute  à  force  d'agiter  le  fond  de 
leur  gorge  ,  comme  ils  voient  faire  ,  ils  Tentent 
à  la  faveur  du  canal  d'Euftachi  un  tremblement, 
une  titillation  ,  qui  leur  fait  diftinguer  l'air  fo- 
nore  de  celui  qui  ne  1'efr  pas  ,  &  leur  apprend 
qu'ils  parlent  ,  quoique  d'une  voix  rude  &  grof- 
fieie  ,  qui  ne  s'adoucit  que  par  l'exercice  &  la 
répétiton  des  mêmes  fons.  Voilà  l'origine  d'une 
fenfation  qui  leur  étoit  inconnue  ;  voilà  le  mo- 
dèle de  la  fabrique  rie  toutes  nos  idées.  Nous 
n'apprenons  nous  mêmes  à  parler  ,  qu'à  force 
d'imiter  its  fons  d'autrui  ,  de  les  comparer  avec 
les  nôtres  5  &  de  les  trouver  enfin  reif».  molants. 
Les  oifeaux  ,  comme  on  l'a  dit  ailleurs ,  ont  la 
même  faculté  que  nous  ,  le  même  rapport  entre 
les  deux  organes ,  celui  de  la  parole  ,  &  celui 
de  l'ouïe. 

Un  fourd  donne  de  la  voix  ,  quelle  qu'elle  foit, 
dès  la  première  leçon  d'Anman  Alors  tandis  que 
la  voix  fe  forme  dans  le  larinx  ,  on  lui  apprend 
à  tenir  la  bouche  ouverte  ,  autant ,  &  non  plus 
qu'il  fiut  pouf  prononcer  telle  ou  telle  voyelle. 
Mais  comme  ces  lettres  ont  toutes  beaucoup  d'af- 
finité entr'elles,  &  n'exigent  pas  des  mouvements 
fort  diuérens,  les  fourds  ,  &  même  ceux  qui  ne 
le  font  pas  ,  ne  tiennent  pas  la  bouche  précifé- 
ment  ouverte  au  point  nécelfnre  ;  c'eit  pourquoi 
ils  fe  trompent  dans  la  prononciation  :  mais  il 
faut  applaudir  cette  méprife  ,  loin  de  la  relever, 
parce  qu'eu  tâchant  de  répéter  la  même  fautç 
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(  qu'Us  ne  connoiifent  pas  ,  )  ils  en  font  une 
plus  heureufe  &  donnent  enfin  le  fon  qu'on  de- 
mande. 

Une  phifionomie  fpirituelle  ,  un  âge  ten- 
dre ,  (1)  les  organes  de  la  parole  bien  condition- 
nés ,  voilà  ce  qu'Amman  exige  de  fon  difciple  , 
&  il  préfère  l'nyver  aux  autres  faifons  ,  parce 
que  l'air,  condenfé  parle  froid,  rend  la  parole 
des  fourds  beaucoup  plus  fenfible  à  eux-mêmes. 
Notre  cerveau  eft  originairement  une  mafle  in- 
forme ,  fans  nulle  idée  ;  il  a  feulement  la  faculté 
d'en  avoir  ,  il  les  obtient  de  l'éducation  ,  avec  la 
puiffance  de  les  lier  ,  &  de  les  combiner  enfem- 
ble.  Cette  éducation  Confifte  dans  un  pur  méca- 
nifme  ,  dans  l'action  de  la  parole  de  l'un  ,  fur 
l'ouïe  de  l'autre  ,  qui  rend  les  mêmes  fons  & 
apprend  les  idées  arbitraires  qu'on  a  attachées  à 
ces  fons  :  ou  pour  ne  pas  quitter  nos  fourds  , 
dans  l'impreflion  de  l'air  &  des  fons  qu'on  leur 
fait  rendre  à  eux-mêmes  machinalement,  comme 
je  l'ai  dit  ,  fur  leur  propre  nerfs  accouftiques  , 
qui  eft  une  des  cordes  ,  fi  l'on  me  permet  de 
m'exprimer  ainfi  ,  à  la  faveur  defquelles  les  fons 
&  les  idées  vont  Ce  graver  dans  la  fubftarce  mé- 
dullaire du  cerveau  ,  oc  jettent  ainfi  les  premiè- 
res femences  de  l'efprit  &:  de  la  raifon. 

Amman  a  tort  de  croire  que  le  défaut  de  la 
luette  empêche  de  parler.  M.  Aftruc  ,  (i)  &  plu- 
fieurs  autres  Auteurs  (3)  dignes  de  foi  ont  des  ob- 
fervations  contraires.  Mais  il  faut  d'ailleurs  une 


(1)  Depuis  huit  ans  jufqu'à  quinze.  Plus  jeunes  ,  ils  font 
trop  badins,  &  ne  lentent  pas  l'utilité  de  ces  leçons  -,  plus 
vieux  ,  leurs  organes  font  engourdis. 

(z)  De  Morb.  Vener. 

(i)  Bartholin  ,  Hiidanus ,  Fa.lloppe  ,  &c, 
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parfaite  organifation  ,  &  comme  une  communi- 
cation (  qui  s'ouvre  en  quelque  forte  au  moindre 
fignal  ,  )  du  cerveau,  aux  nerfs  des  inftruments 
qui  fervent  à  parler.  Sans  ces  oiganes,  naturelle- 
ment bien  faits  ,  les  lourds  irftruits  par  Amman 
pourroient  bien  un  jour  entendre  les  autres  par- 
ler ,  6c  mettre  leurs  penfécs  par  écrit,  mais  ils 
De  oourroient  jamais  parler  eux  mêmes,  il  faut 
aufli  des  organes  bien  conditionnes  ,  lorfqii'on 
apprend  à  un  aninal  à  parler  ,  ou  qu'on  l  inilruit 
pour  divers  ulages  Un  fourd  ,  &  par  conféqiu  1 1 
muet  de  nai  lance  ,  pour  apprendre  à  lire  &  à 
prononcer  un  grand  nombre  de  mots  dans  deux 
mois.  Amman  en  cite  un  ,  qui  favoit  lire  8tf 
réciter  par  mémoire  l'oraifon  dominicale  au  bout 
de  15  jours,  il  parle  d'un  autre  enfant  qui  dans 
un  mois  appnt  à  bien  prononcer  les  lettres  ,  à 
lire  ,  &  à  écrire  palfablemcnt  :  il  favoit  même 
affez  bien  l'ortographe.  Le  plus  court  moyen  de 
l'enfeigner  aux  fourds  ,  &  de  leur  faire  retenir 
plus  aifement  les  idées  des  mots  ,  c'elt  de  leur 
faire  coudre,  ou  joindre  enfemble  les  lettres, 
(  qu'ils  entendent  à  leur  manière  &  qu'ils  répè- 
tent fort  exactement  )  dans  leur  tê:e  ,  dans  leur 
bouche  ,  &  fur  le  papier.  La  difficulté  des  com- 
binaifons  doit  être  proportionna e  3  l'aptitude  du 
difciple  ;  on  mêle  des  voyelles  ,  des  demi  voyel- 
les ,  des  confonnes  ,  les  unes  &  les  autres  ,  tan- 
tôt devant ,  tantôt  derrière  :  mais  dans  le  com- 
mencement on  reculeroit  ,  pour  vouloir  trop 
avancer.  Les  idées  nairTantcs  de  deux  ou  trois 
lettres  feroient  troublées  par  un  plus  grand  nom- 
bre ;    l'efprit  fe  replongeroit  dans  fui  cahos. 

Après  les  vovelles  ,  on  vient  aux  demi  voyel- 
les ,  6t  aux  confonnes  ,  6c  aux  lettres  les  plus 
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faciles  de  ces  dernières  ,  enfin  à  leurs  combinai- 
fons  les  plus  aifécs  :  &c  lorfqu'on  fait  prononcer 
toutes  les  lettres  ,  on  fait  lire. 

La  lettre  M,  féparée  de  l'E  muet  ,  qui  tient  à 
elle  dans  la  prononciation  ,  s'apprend  ,  par  la 
main  que  le  fourd  enfonce  dans  fon  gofier  ,  & 
l'effort  qu'il  fait  pour  fermer  la  bouche  ,  en 
parlant. 

La  lettre  N  fe  prononce  en  regardant  dans  le 
miroir  la  fituatiou  de  la  langue  ,  &  en  portant 
une  main  au  nés  du  maître  ,  &  l'autre  ai:  fond 
de  fa  bouche  ,  pour  fentir  le  tremblement  du  la- 
rinx  ,  &  comme  l'air  fonore  fort  des  narines. 
Les  fourds  apprennent  la  lettre  L  en  n'appliquant 
leur  langue  qu'aux  dents  fupérieures  ,  incifives  & 
canines  ,  &  à  la  partie  du  palais  voilïn  de  ces 
dents  :  cette  action  étant  faite  ,  on  leur  fait  ligne 
avec  la  main  de  faire  fortir  leur  voix  par  la 
bouche. 

Dans  la  lettre  jR  la  voix  s'élève  ,  faute  en 
quelque  forte  &  fe  rompt.  11  faut  du  temps  pour 
acquérir  la  fouplefTe  &  la  mobilité  nécefiaire  à 
cette  prononciation.  Cependant  je  commerce  , 
dit  l'auteur  ,  par  mettre  la  main  du  fourd  dans 
ma  bouche  ,  pour  qu'il*  touche  en  quelque  forte 
ma  prononciation  ,  &  apperçoive  comme  ce  fon 
eil  modifié  ;  &  en  même  temps  ,  il  fe  doit  re- 
garder dans  un  miroir ,  pour  examiner  le  trem- 
blement &  la  fluctuation  de  ia  langue. 

C'eir.  encore  dans  le  miroir  ,  qu'on  apprend  à 
rendre  fa  langue  convexe  ,  autant  qu'il  le  faut 
pour  prononcer  enfembîe  ch  ,  fur- tout  fi  on  exa- 
mine avec  la  main  comment  l'air  fort  ce  la 
bouche. 

Pour  prononcer  K  ,  T ,  F  ,  on  fait  attention 
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aux  moirvements  de  la  bouche  &  de  la  langue  du 
maître ,  &.  on  examine  toujours  avec  les  doigts 
le  mouvement  de  fon  gofier. 

L'x  fe  prononce  comme  S  K.  II  faut  donc  fa- 
voir  combiner  deux  confonnantes  (impies  ,  avant 
que  de  paiTer  aux  confonnantes  doubles.  Tous 
les  fourds  prononcent  afiez  facilement  les  con- 
formes (impies  ,  &  fur-tout  la  lettre  H  Elles  ne 
font  qu'un  air  muet ,  ou  peu  fonore  qui  en  fer- 
mant, ou  en  ouvrant  fes  conduits,  fort  fuccef- 
(ivement  ,  ou  tout  à-coup. 

Lorfque  le  diiciple  fait  prononcer  féparement 
chaque  lettre  de  l'alphabet  ,  il  faut  qu'il  s'accou- 
tume à  prononcer,  la  bouche  fort  ouverte  ,  les 
confonnes  &  les  demi  voyelles  ,  pour  que  les 
lèvres  &  les  dents  ne  l'empêchent  pas  de  voir 
dans  le  miroir  les  mouvements  de  la  langue  En- 
fuite  il  doit  peu-à-peu  s'exercer  à  les  prononcer 
à  toutes  fortes  d'ouvtrtures  :  &  lorfqu'enfin  on  a 
acquit  cette  fa;ulté  ,  on  prend  deux  ou  trois 
lettres  qu'on  tâche  de  prononcer  de  fuite  ,  ou 
fans  interruption  ,   fuivant  l'habileté  qu'on  a  déjà. 

L'écolier  ayant  fait  ces  progrès  ,  lit  une  ligne 
d'tm  livre  &  répète  par  cœur  les  mêmes  mots  , 
après  que  le  maître  ,  qu'il  examine  attentive- 
ment, les  a  prononcés.  D'un  coup  d'œil  par  ce 
moyen  ,  il  imite  feul  les  fous  qu'il  lit  ,  comme 
s'il  le«  entendoit,  parce  que  l'idée  lui  en  eft  ré- 
cente &  bien  gravée. 

Amman  remarque  que  c'eft  à  peu  près  par  le 
même  diamètre  de  l'ouverture  de  la  bouche  qu'on 
prononce  o  ,  u  ,  e  ,  i  ,  o  ,  e ,  u  ,  e  :  m  ,  n  ,  ng  , 
p  ,  t  ,  K  :  ch  ,  K.  Toutes  ces  lettres  fortent  du 
fond  du  gofier.  Ainfi  elles  font  fort  difficiles  à 
diftinguer  par  uu  fourd.  Aulîi  prononce-t^il  mal , 
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'Jufqu'à  ce  qu'il  ait  appris  beaucoup  de  mots  ;  mais 
enfin  il  eft  de  fait  qu'il  répète  avec  le  temps  ,  & 
comprend  fort  bien  les  difcours  d'autrui. 

Les  explofives ,  p  ,  t  ,  k  ,  nefe  prononcent  pas 
fans  quelque  élévation  apparente  du  larinx  ;  elles 
fe  diftinguent  par  là  des  nafahs  m  ,  n  ,  ng.  La 
prononciation  des  lettres  ch  ,  eft  fenfible  à  l'œil  ; 
c'eft  comme  en  lifant  ,  qu'un  fourd  corçoit  ce 
qu'on  lui  dit  ;  il  elt  bon  de  lui  parler  dans  la 
bouche  pour  mieux  fe  faire  entendre  ,  lorfquil 
s'eft  déjà  entendu  lui  même ,  comme  on  l'a  dit  ; 
mais  on  ''inftruit  mieux  par  la  vue  &  le  toucher, 
ùures  funt  in  oeufs  ,  dit  fort  bien  l'auteur  du 
traité  de  loqudâ  p.   10 1. 

Le  difciple  fait- il  enfin  lire  &  parler  ?  On  com- 
mence par  lui  apprendre  les  noms  ces  chofes  qui 
ont  le  plus  d'ufages ,  &  qui  fe  préfentent  le  plus 
familièrement-,  comme  dans  l'éducation  de  tous 
les  enfants  ;  les  fubftantifs ,  adjectifs  ,  les  verbes  , 
les  adverbes  ♦  les  cor.jon&ions  ,  les  déclinaifons  , 
les  coniugaifons ,  &  les  contractions  particulières 
de  la  langne  qu'on  enfeigne. 

Amman  finit  fon  petit  ,  mais  excellent  traité, 
par  donner  l'Art  de  corriger  tous  les  défauts  du 
langage  ,  m;-ûs  je  ne  le  fuivrai  pas  plus  loin. 
Ce 'te  méthode  eft  d'autant  plus  au  defTus  du 
Sureau  Typographique  ,  &  du  Quadrille  d.s  En- 
fants ,  qu'un  fourd  né  ,  plus  animai  qu'un  enfant, 
a  par  fon  feul  inftinft  déjà  appris  à  parler.  Le 
favant  Maître  des  fourds  apprend  à  la  fois  &  en 
peu  de  temps  à  parler  ,  à  lire  ,  &  à  écrire  fui- 
vant  les  règles  de  l'ortographe  :  &  tout  cela  , 
comme  vous  voyez  ,  machinalement  ,  ou  par 
des  (ignés  fenfibles  ,  qui  font  la  voie  de  commu- 
nication de  toutes  les   idées.  Voilà  un  de  ces 
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hommes  dont  il  efr.  fâcheux  que    la  vie  ne   foït 

pas    proportionnée  à  l'utilité  dont    elle   eft    au 

public. 

§.      I. 

Reflexions  fur  f  Éducation. 

Rien  ne  rclTemble  plus  aux  difciples  d'Am- 
man ,  que  les  enfants  ;  il  faut  donc  les  traiter  à 
peu-près  de  la  même  manière.  Si  on  veut  impri- 
mer trop  de  mouvements  dans  les  mufcles  ,  & 
trop  d'idées,  ou  de  fenfations  dans  le  cerveau 
des  fourds ,  la  confuilon  fe  met  dans  les  uns  & 
dans  les  autres.  De  même  la  mémoire  d'un  en- 
fant ,  le  difeernement  qui  re  fait  que  d'éclore  , 
font  fatigués  de  trop  d'ouvrage.  La  foiblclle  des 
fiSres  &  des  efprits  exige  un  repos  attentif.  Il 
faut  donc,  i°.  ne  pas  devancer  la  raifon  ,  mais 
profiter  du  premier  moment  qu'on  la  voit  pa- 
roître ,  pour  fixer  dans  Tefprit  le  fens  des  mots 
appris  machinalement.  z°.  Suivre  à  la  pifle  les 
progrès  de  lame ,  voir  comment  la  raifon  fe  dé- 
veloppe ,  en  un  mot  obferver  exactement  à  quel 
degré  arrêter  ,  pour  ainfi  d:re  ,  thermomètre  du 
petit  jugement  àcs  enfants,  afin  de  proportionner 
à  fa  lphere ,  fucceflivement  augmentée  ,  l'étendue 
des  connoiiîances  dont  il  faut  l'embellir  &  le  for- 
tifier ;  &  de  ne  faire  travailler  l'efprit ,  ni  trop  , 
ni  trop  peu.  30.  De  (i  tendres  cerveaux  font  com- 
me une  cire  molle  dont  les  impreflions  ne  peu- 
vent s  effacer  ,  fans  perdre  toute  la  fubflance  qui 
les  a  reçues  ;  de  h  les  idées  faillies  ,  les  mots 
vuides  de  Cens  :  les  préjugés  demandent  dans  la 
fuite    une  refonte  ,  dont  peu  d'cfprits  font  fuf- 
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feeptibles  ,  &  gui  dans  l'âge  turbulent  des  paflions 
devient  prefque  impoffibie.  Ceux  qui  font  char- 
gée cTinftruire  un  enfant  ,  ne  doivent  donc  jamais 
lui  impriner  que  des  idées  fi  évidentes,  que 
rien  ne  foit  capibîe  d'en  éclipfer  la  clarté.  Mais 
pour  cela  il  faut  qu'ils  en  ayent  eux  mêmes  de 
femblables  ,  ce  qui  eft  fort  rare.  Onenfeigne, 
comme  on  a  été  enfeigné,  &  de- là  cette  infinie 
propagation  d'abus  &  d'eueurs.  La  prévention 
pour  les  premières  idées ,  eft  la  fource  de  toutes 
ces  maladies  de  l'efjrit.  On  les  a  acquifes  ma- 
chinalement ,  &  fans  y  prendre  garde  ,  en  fe 
familiarifant  avec  elles  ,  on  croit  que  ces  notions 
font  nées  avec  nous.  Un  célèbre  abbé  de  mes 
amis  ,  métaphyiicien  de  la  première  force  , 
croyoit  que  tous  les  hommes  étoient  muficiens 
nés  ;  parce  qu'il  ne  fe  fouvenoit  pas  d'avoir  ap- 
pris les  airs  avec  lefquels  fa  nourrice  l'endor- 
mo-ït.  Tous  les  hommes  font  dans  la  même  er- 
reur ;  &  comme  on  leur  a  donné  à  tous  les  mê- 
mes idées  ,  s'ils  ne  parloient  tous  que  François , 
ils  feroient  de  leur  langue  le  même  phantôme 
que  de  leurs  idées.  Dans  quel  cahos  ,  dans  quel 
labyrinthe  d'erreurs  &  de  préjugés  ,  la  mauvaife 
educaion  nous  plonge  !  Et  qu'on  a  grand  tort 
de  permettre  aux  enfants  des  raifonnements  fur 
des  chofes  dont  ils  n'ont  point  d'idées  ,  ou 
dont  ils  n'ont  que  des   idées  confufes  ! 
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HISTOIRE    V. 

D'un  Enfant  trouvé  parmi  dts  Ours. 

\J  N  jeune  enfant ,  âgé  de  dix  ans,  fut  trouvé 
l'an  1694.  parmi  un  troupeau  d'Ours  dans  les  fo- 
rêts qui  fout  aux  confins  de  la  Lituanie  &  de  la 
Ruflie.  Il  étoit  horrible  à  voir  ;  il  n'avoit  ni  l'u- 
fage  de  la  raifon  ,  ni  celui  de  la  parole  :^fa  voix 
6c  lui  même  n'avoient  rien  d'humain  ,  fi  ce  n'eft 
la  figure  extérieure  du  corps.  Il  marchoit  fur  les 
mains  &  fur  les  pieds  ,  comme  les  quadrupèdes  ; 
féparé  des  Ours ,  il  fembloit  les  regretter  ;  l'ennui 
&  l'inquiétude  étoient  peints  fur  fa  phyfiono- 
mie  ,  lorfqu'il  fut  dans  la  fociété  des  hommes  ; 
on  eut  dit  un  prifonnier  ,  (  &  il  fe  croyoit  tel  ) 
qui  ne  cherchoit  qu'à  s'enfuir  ,  jufqu'à  ce  qu'ayant 
appris  à  lever  fes  mains  contre  un  mur  ,  &  enfin 
à  fe  tenir  debout  fur  fes  pieds  ,  comme  un  en- 
fant ,  ou  un  petit  chat  ,  &  s'étant  peu-à  peu  ac- 
coutumé aux  aliments  des  hommes  ,  il  s'appri- 
voifa  enfin  après  un  long  efpace  de  temps  ,  & 
commença  à  proférer  quelques  mots  d'une  voix 
rauque ,  &  telle  que  je  l'ai  dépeinte.  Lorfqu'on 
l'interrogeoit  fur  fon  état  fauvage  ,  fur  le  temps 
que  cet  état  avoit  duré  ,  il  n'en  avoit  pas  plus 
de  mémoire,  que  nous  n'en  avons  de  ce  qui  s'eft 
pafTé  ,  pendant  que  nous  étions  au  berceau. 
Conor  (  1  )  qui  raconte  cette  hiftoire   arrivée 

(0  F.  Eli  »  »H  >  IJS-  Evang.  Mcd, 

en 
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en  Pologne  ,  pendant  qu'il  étoit  à  Varfovie  à*  la 
Cour  de  Jean  Sobieski  ,  alors  fur  le  Trône  , 
ajoute  que  le  Roi  même ,  pîufieurs  Sénateurs  ,  & 
quantité  d'autres  habitants  du  pays  dignes  de  foi  , 
lui  alTurerent  comme  un  fait  confiant  ,  2*  dont 
perfonne  ne  doute  en  Pologne  ,  "que  les  enfants 
font  quelquefois  nourris  par  des  ourfes  ,.  comme 
Kémus  &  Romulus  le  furent,  die- on  ,  par  une 
louve.  Qu'un  enfant  foit  a  fa  porte  ,  ou  proche 
d'une  haie  ,  ou  laiifé  par  imprudence  feul  dais 
un  champ  ,  tandis  qu'un  ours  affamé  pâture  dans 
le  voifinage  ,  il  eft  aufîi  tôt  dévoré  &  mis  en 
pièces  :  mais  «'il  eft  pris  par  une  ourie  qui  a'îaiîe, 
elle  le  porte  où  font  fes  petits  ,  auxquels  elle  ne 
fert  pas  plus  de  mère  &  de  nourrice  ,  qu'à  l'en- 
fant même  ,  qui  quelques  années  après  eft  quel- 
quefois apperçu  &  pris  par  les  ch:- fleurs. 

Conor  cite  une  aventure  femblabie  i  celle  dont 
il  a  été  témoin  ,  &  qui  arriva  dans  le  même  lieu 
(  à  Varfovie  )  en  1609  &  qui  fe  palTi  fous  les 
yeux  de  M.  Wanden  nommé  Brande  de  Cle- 
verskerk  ,  Ambaffadeur  en  Angleterre  l'an  1699. 
ïl  décrit  ce  cas  ,  tel  qu'il  lui  a  été  fidèlement  ra- 
conté par  cet  Ambafladeur  ,  dans  fon  traité  du 
gouvernement  du  royaume  de  Pologne 

J'ai  dit  que  ce  pauvre  enfant  dont  parle  Ce* 
nor  ,  ne  jouhToit  d'aucunes  lumières  de  la  rai  fon  ; 
la  preuve  en  efl:  qu'il  ignorait  la  mifere  de  fou 
état;  &  qu'au  lieu  de  chercher  le  commerce  des 
hommes  ,  il  les  fuyoit ,  &  ne  dedr^it  que  de  re- 
tourner avec  Ces  ours.  Ainfi  ,  comme  le  remarque 
judicieufement  notre  hiftorien  ,  cet  enfant  vivait 
machinalement  ,  &  ne  penfoit  pas  plus  qu'une 
bête  ,  qu'un  enfant  nouveau  né  ,  qu'un  homme 
qui  dort ,  qui  eft  eu   léthargie  ,  ou  en  «pooiexic, 

Tome  L  M 
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CHAPITRE    VI. 

Des  hommes  fauvages  ,  appelles  Satyres. 


JLj Es  hommes  fauvage? ,  (i)  alTe?  communs  aux 
Indes  &  en  Afrique  .  font  appelles  orang-outang 
par  les  Indiens  ,  &:  Quotas  morrou  par  les  Afri- 
mràins. 

Ils  ne  font  ni  gras ,  ni  maigres  ;  ils  ont  le  corps 
quarré  ,  les  membres  fi  trapus  &  fi  muf:uleux  , 
qu'ils  font  très  v'res  à  la  courfe,  &  ont  une  force 
incroyable.  Au  devant  du  corps  ils  n'ont  de  poil 
en  aucun  endroit  ;  mais  .  par  derrière,  on  diroit 
voir  une  forêt  de  crains  noirs  dont  tout  le  dos  eft 
couvert  &  hérifie.  La  face  de  ces  animaux  reiTem- 
ble  au  vifage  de  l'homme  :  mais  leurs  narines 
font  çamufes  &  courbées,  &.  leur  bouche  eft  ri- 
dée &  fans  dents. 

Leurs  oreilles  ne  diferent  en  rien  de  celles  des 
hommes .  ni  leur  poitrine:  car  les  fatyres  femelles 
ont  de  fort  gros  tetons  ,  &  les  mâles  n'en  ont 
pas  plus  qu'on  n'en  voit  cemmunement  aux  hom- 
mes. Le  nombril  eir.  fort  enfoncé,  &  les  mem- 
bres fupérieurs  &  inférieurs  rciTbmblent  à  ceux 
de  rhomme  ,  comme  deux  gouttes  d'eau  ,  ou  un 
œuf  à  un  autre  œuf. 

(0  Tl  y  a  deux  ans  qu'il  parut  i  la  Foire  faim  Laurent  un 
grand  linge  ,    fe'mbiable  au  f-:y:e  de  Tulpius. 
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Le  coude  eft  articulé  ,  comme  îe  nôtre  ;  ils 
ont  le  même  nombre  de  doigts ,  le  pouce  fait 
comme  celui  de  l'homme  ,  des  mollets  aux  jam- 
bes ,  &  une  bafe  à  la  plante  du  pied,  fur  laquelle 
tout  leur  corps  porte  comme  le  nôtre  ,  lorfqu'ils 
marchent  à  notre  manière  ,  ce  qui  leur  arrive 
fouvent. 

Pour  boire  ,  ils  prennent  fort  bien  d'une  main 
l'anle  du  gobelet,  &  portent  l'autre  au  fond  du 
vafe  ;  en  fuite  ils  efïiiient  leur  îevres  avec  la  plus 
grande  propreté.  Lorfqu'ils  fe  couchent  ,  ils  ont 
aufîi  beaucoup  d  attention  <k  de  délicateffe  ,  ils 
fe  fervent  d'oreilier  &  de  couverture  dont  ils  fe 
couvrent  avec  un  grand  foin  ,  lorfqu'ils  font  ap- 
privoifés.  La  force  de  leurs  mufcles  ,"de  leur 
fang  &  de  leurs  efprits  ,  les  rend  braves  &  intré- 
pides,  comme  nous  mêmes  :  mais  tant  de  cou- 
rage eft  réfervé  aux  mâles ,  -comme  il  arrive  en- 
core dans  iefpece  humaine.  Souvent  ils  fe  jetent 
avec  fureur  fur  les  gens  même  armés  ,  comme 
fur  les  femmes  &  les  fille?  ,  auxquelles  ils  fort  à 
la  vérité  de  plus  douces  violences.  Rien  de  plus 
lafeif ,  de  plus  impudique  ôr  de  plus  porté  a  la 
fornication  ,  que  ces  animaux.  Les  femmes  de 
l'Inde  ne  font  pas  tentées  deux  fois  d'aller  les 
voir  dans  les  cavernes  ,  o!?  ils  fe  tiennent  cachés. 
Ils  y  font  nuds ,  &  y  font  l'amour  avec  auiîî  peu 
de  préluges  q<  e  les  chienr. 

Pline  ,  S.  Jérôme  ôî  autres  nous  ont  donné 
d'après  les  anciens  ,  des  deferiptions  fabuleufes 
de  ces  animaux  lafcifs  ,  comme  on  en  peut  juger, 
en  les  comparant  avec  cel'e  ci.  Nous  la  devons  à 
Tulpius  médecin  d'Amiierdam.  (t)  Cet  auteur  ne 

(i)  Obftrvat.  Med.  Ed.  d'Eljev.  L.  ni.  C.  LVI.  p.  170. 

M  if 


iSo  Trait  e' 

parle  du  fatyre  qu'il  a  vu  ,  que  comme  d'un  ani- 
mal ;  il  u'eft  occupe  qu'à  décrire  les  parties  de  fort 
corps  ,  fans  faire  mention  s'il  parîoit  &  s'il  avoit 
des  idées.  Mais  cette  parfaite  relTemb lance  qu'il 
r.2ccuucit  entre  le  corps  du  fatyre  6c  cel  li  des 
autres  hommes,,  me  fait  croire  que  le  cerveau 
de  ce  prétendu  animal  cft  originairement  fait 
peur  fentir  &  pei  fer  comme  les  nôtres.  Les  rai- 
Ions  d'analogie  font  chez  eux  beaucoup  plus 
fortes  que  chez  les  autres  animaux. 

Plutarquc  parle  d'un  fatyre  qui  fut  pris  en  dor- 
mant ,  &  amené  à  Sylla  :  la  voix  de  cet  animal 
refiembloit  au  hennilfemcat  des  chevaux  &  au 
bêlement  des  boucs.  Ceux  qui  dès  l'enfance  ont 
éié  égarés  dans  les  forêts  ,  n'ont  pas  Ja  voix 
beaucoup  plus  claire  &  plus  humaine  ;  ils  n'ont 
pas  une  feule  idée  ,  comme  on  l'a  vu  dans  le  fait 
rapporté  j^ir  Couor,  je  ne  dis  pas  de  morale, 
ruais  de  Lur  état  ,  qui  a  palîe  comme  un  fonge  , 
eu  pluiôt,  fuivant  lexpreiiîon  proverbiale,  com- 
me unrve  à  la  Suiife,qui  peurroit  durer  cent  ans 
faus  nous  donner  une  feule  idée.  Cependant  ce 
fout  des  hommes  ,  &  tout  le  monde  en  convient. 
Pourquoi  donc  les  fatyres  ne  feroient-ils  que  des 
animaux  ?  S'ils  ont  les  inftruments  de  la  parole 
organises  ,  il  efl:  facile  de  les  inftruire  à  par- 
1er  &  à  .  comme  les  autres  Sauvages  :  je 

>;t   plus  de  difficulté  à  donner  de  l'éduca- 
tion &  des  idées  aux  fourds  de  nailfance. 

Pour  qu'un  homme  croie  n'avoir  jamais  eu  de 
commencement ,  il  n'y  a  qu'à  le  féqueftrer  de 
bonne- heure  du  commerce  des  hommes  ;  rien 
ne  [  îlairer  fur   ion   origine  ,   il  croira 

■int  né  ,   rruis  même  ne 
.le   fc:.rd   de  Chartres    qui  voyoit 
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mourir  fes  femblables  ,  ne  favoit  pas  ce  que  c'é- 
tait que  la  mort  :  car  n'en  pas  avoir  une  percep- 
tion bien  d ftincle  ,  comme  M.  de  F.  en  convient , 
c'eft  n'en  avoir  aucune  idée.  Gomment  donc  fe 
pourroit  il  faire  qu'un  Sauvage  qui  ne  vtrroit 
mourir  perfonne  ,  fur- tout  de  fon  efpece  ,  ne  fe 
crût  pas  immortel  ? 

Lorfqu'un  homme  fort  de  fon  ét£t  de  bête  ,  8c 
qu'on  l'a  affez  inftruit ,  pour  qu'il  commence  à 
réfléchir  ,  comme  il  n'a  point  penfé  durant  le 
cours  de  fa  vie  fauvage  ,  toutes  les  circonftances 
de  cet  état  font  perdues  pour  lui  :  il  les  écoute  , 
comme  nous  écoutons  ce  qu'on  nous  raconte  de 
notre  enfance  ,  qui  nous  paroîrroit  une  vraie  fa- 
ble ,  fans  l'exemple  de  tous  les  autres  enfants.  L.a 
naifTance  &  la  mort  ,  nous  paroîtroient  égale- 
ment des  chimeies  ,  fans  ceux  qu'on  voit  naître 
&  mourir. 

Les  Sauvages  ,  qui  fe  fouviennent  de  la  variété 
des  états  ,  par  où  ils  ont  paiTé ,  n'ont  été  égarés 
qu'à  uu  certain  point  ;  aum"  les  trouve- t-on  mar- 
chant comme  les  autres  hommes  fur  les  pies  feu- 
lement. Car  ceux  qui  depuis  leur  origine  ont  long- 
temps vécu  parmi  les  bêtes  ,  ne  fe  fouviennent 
point  d'avoir  exiité  dans  la  fociéré  d'autres  êtres  : 
leur  vie  fauvage  ,  que'que  longue  qu'elle  ait  été  , 
ne  les  a  pas  nnuyés  ,  elle  n'a  duré  pour  eux 
qu'un  inftant  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ;  enfin  ils 
ne  peuvent  fe  perfuader  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
été  tels  qu'ils  fe  trouvent  au  moment  qu'on  leur 
ouvre  les  yeux  fur  leur  mifere  ,  en  leur  procu- 
rant des  fenfations  inconnues  ,  &  l'occafion  de 
fe  replier  fur  ces  fenfations. 

Toute  la  Hollande  a  eu  le  plaifant  fpe&acle 
d'un  enfant,  abandonné  dans  je  ne  fais  quel  défert, 

M  Hj 
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élevé  Se  trouvé  enfin  parmi  des  chèvres  fauvage». 
Il  fe  traînoit  &.  vivoit  comme  ces  animaux  ;  il  avoit 
les  bernes  goûts ,  les  mêmes  inclinations  ,  les 
mêmes  ions  de  voix  :  la  même  imbécillité  étoit 
peinte  fur  fa  phyfionomie.  M.  hoerhaave  qui  nous 
f  ai frit  cette  hiitoire  en  -35  ,  l'a  ,  je  crois  ,  tirée 
du  Bourgmeftre  Tulpius 

On  parlait  beaucoup  à  Paris, quand  j'y  publiai  la 
première  édi:ion  de  cet  ouvrage  d'une  fille  fauvage 
qui  avoit  mange  la  fa  fœur ,  &:  qui  étoit  alors  au 
couvent  à  Châlons  en  Champagne.  Mgr.  le 
Maréchal  de  Saxe  m'a  fait  l'honneur  de  me  racon- 
ter bien  des  part;cul  ;rités  de  l'hiftoire  de  cette 
fille.  Mais  eiies  fonr  plus  curieufes,  que  néceflai- 
res  pour  comprendre  &  expliquer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  furprenant  dans  tous  ces  faits.  Un  feu  1  furlit 
pour  donner  la  clef  de  tous  les  autres  ;  au  fond 
ils  fe  relfemblenî  tous  ;  comme  toutes  nos  obser- 
vations de  médecine  fur  un  mtme  fujet,  dont  une 
bonne  théorie  facilite  beaucoup  mieux  l'intelligen- 
ce, que  tous  les  livres  de  ces  docteurs  ciniques  8c 
bornés.  , 
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§.    VII. 

Belle    conjecture  •  d  '  A  r  n  o  e  k 

qui  vient  d  t appui  de  tous  ces  faits. 

J  'Ai  rapporté  plufîeurs  (i)  faits  que  le  hafard  , 
ou  un  art  admirable  ,  ont  fournis  aux  Fontenelles, 
aux  Chefeldens  ,  aux  Lockes ,  aux  Ammans,  aux 
Tulpies ,  aux  Boerhaaves  ,  aux  Conors,  &c.  Je 
paffe  à  préfent  à  ce  qui  m'a  paru  digne  de  les  cou- 
ronner ;  c'eft  une  belle  conjecture  d'Arnobe  ,  la- 
quelle porte  visiblement  fur  des  obfervations  qu'il 
avoit  eu  occafion  de  faire  quoiqu'il  n'en  dife  qu'un 
mot  en  panant - 

Faifons,  dit- il, (2)  un  trou  en  forme  délit, 
dans  la  terre  ;  qu'il  foit  entouré  de  murs ,  couvert 
d'un  toit  ;  que  ce  lieu  ne  foit  ni  trop  chaud  ,  ni 
trop  froid  :  qu'on  n'y  entende  abfolument  aucun 
bruit  :  imaginons  les  moyens  de  n'y  faire  entrer 
qu'une  pâle  lueur  entrecoupée  de  ténèbres  Qu'on 
mette  un  enfant  nouveau  né  dans  ce  fouterrain  : 
que  fes  fens  ne  foit  frappés  d'aucuns  objets  , 
qu'une  nourrice  nue ,  en  filence ,  lui  donne  fon  lait 
&  fes  foins.  A  t  il  befoin  d'aliments  plus  folides  ? 
Qu'ils  lui  foient  portés  par  la  même  femme  :  qu'ils 
foient  toujours  de  la  même  nature  ,  tels  que  le 
pain  &  l'eau  froide  ,  bue  dans  le  creux  de   la 


(  1)  Je  n'ai  oublié  que  l'aveugh-né  de  la  Motte  le  Vayer  ;  mais 
cet  oubli  n'eft  pas  de  conféquence  ,  par  la  raifoo  que  j'ai 
donnée. 

(i)  Advsrf.  Gcnt.  L.  II. 

M    if 
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main.  Que  cet  enfant,  forti  de  la  race  de  Platois 
ou  de  Pithagore  ,  quitie  enfin  fa  folitude  à  1'-  ^e 
d^  vingt  ,  trente  ,  ou  quarante  ans  ;  qu'il  paroiife 
dans  l'alTemblées  des  mortels  !  v.  u'on  lui  deman- 
de ,  avant  qu'il  ait  appris  à  penfer  &  à  parler,  ce 
qu'il  eft.  lui  même  ,  quel  eft  ion  père  ,  ce  qu'il  a 
fait  ,  ce  qu'il  a  penfe  ,  comment  il  a  été  nourri  &c 
élevé  jufqu'à  ce  te  nps.  Plus  ftupide  qu'une  bête, 
il  n'aura  pas  plus  de  fent  ment  que  le  bois ,  ou 
le  caillou;  il  ne  connoîtra  ni  la  terre  ,  ni  la  mer  , 
ni  les  aftres,  ni  les  météores,  ni  les  plantes,  ni 
les  animaux.  S'il  a  faim  ,  faute  de  fa  nourriture  or- 
dinaire ,  ou  plutôt  faute  de  connoître  tout  ce  qui 
peut  y  fuppléer  ,  il  fe  laifTera  mourir.  Fntouré  de 
feu  ,  ou  de  bêtes  venimeufes,  il  fe  jetera  au  milieu 
du  danger,  parce  qu'il  ne  fait  encore  ce  que  c'eft 
qie  la  crainte.  S'il  eft  forcé  de  parler  ,  par  l'im- 
preflion  de  tous  ces  objets  nouveaux,  dont  il  eft 
frappé  ;  il  ne  fortira  de  fa  bouche  béante,  que  des 
fons  inarticulés,  comme  plufieurs  ont  coutume  de 
faire  en  pareil  cas.  Demandez-lui  ,  non  des  idées 
abftraites  &  difficiles  de  métaphyfique ,  de  mo- 
rale, ou  de  géométrie;  mais  feulement  la  plus 
fïmple  queftion  d'arithmétique  ,  il  ne  comprend 
p::s  ce  qu'il  entend  ,  nique  votre  voix  puilfe  ligni- 
fier quelque  chofe  ,  ni  même  fi  c'eft  a  lui  ,  ou  à 
d'autres  que  vous  parlez.  Où  eft  donc  cette  por- 
tion i  ^mortelle  de  la  divinité  ?  Où  eft  cette  ame  , 
qui  entre  dans  le  corps  ,  fi  docte  &  f\  éclairée  ,  & 
qui  par  le  fecours  de  l'inftruftion  ne  fait  que  fe 
rappeller  les  connoitlances  qu'elle  avoit  infufes  ? 
Kil-ce  donc  là  cet  être  fi  raifonnable  &  fi  fort  au 
àtiïis  des  autres  êtres  ?  Hélas  !  oui  ,  voilà  l'hom- 
me -,-il  vivroit  éternellement  féparé  de  h  fociété  , 
fans  acquérir  une  feule  idée.  Mais    poliflons  ce 
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diamant  brut,  envoyons  ce  vieux  enfant  à  l'éco- 
le ,  quatum  mutatus  ab  illo  ?  I  animal  devient  hom- 
me ,  &  homme  doéte  &  prudent.  Neft-ce  pas  ainfi, 
que  le  bœuf,  l'âne  ,  le  cheval,  le  chameau  ,  le  per- 
roquet apprennent  ,  les  uns  à  rendre  divers  fervi- 
ces  aux  nommes ,  &  ks  autres  à  :  arler  ,  &  peut 
être  ,  (  fi  ,  comme  Locke  ,  on  pouvoit  croire  le 
Chev.  Temple ,  )  à  faire  une  corverfarion  fuivie. 
Jufqu'ici  Arnobe  que  j'ai  librement  traduit  & 
abrégé.  Que  cette  peinture  eit  admirable  'dans 
l'original  !  C'en;  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
l'antiquité. 
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Conclusion    de    l'Ouvrage. 

1  Oint  de  fens ,  point  d'idées. 

Moins  on  a  de  fens  ,  moins  on  a  d'idées. 

Peu  d'éducation  ,  peu  d'idées. 

Point  de  fenfations  reçues  ,  point  d'idées. 

Ces  principes  font  ies  confequences  néçeiTaires 
de  toutes  les  obfervations  St.  expériences ,  qui  font 
la  bafe  inébranlable  de  cet  ouvrage*.  Donc  lame 
dépend  elfentiellement  des  organes  du  corps,  Grec 
lefquels  elle  fe  forme  ,  croît,  décroît.  Ergo  parti- 
cipent leti  quoque  convenu  ej/e,  (i) 

()  Lucret.  de  Nat.Rer. 

F  I   N. 
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S.    I. 

DESCARTES. 

•L/iiSCARTES  a  purgé  la  philofophie  de  toutes 
ces  expreffions  onthohgiques ,  par  lefqLelles  on 
s'imagine  pouvoir  rendre  intelligibles  les  idées 
abftraites  de  l'être.  Il  a  diiîipé  ce  cahcs,  &  a 
donné   le  modèle  de  l'art  de  raifoimer  avec  plus 
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de  jufteiTe  ,  de  clarté  ,  &  de  méthode.  Quoiqu'il 
n'ait  point  fuivi  lui-même  fa  propre  méthode  , 
nous  lui  devons  l'efprit  philofophique  qui  va  dans 
un  moment  remarquer  toutes  Ces  erreurs  ,  &:  ce- 
lui qu'on  fait  aujourd'hui  régner  dans  tous  les 
livres;  Que  d'ouvrages  bien  faits  depuis  Defcar- 
tes  !  Que  d'heureux  efforts  depuis  les  tiens  !  Ses 
plus  frivoles  conjectures  ont  fait  naître  l'idée  de 
faire  mille  expériences  ,  auxquelles  on  n'auroit 
peut  être  jamais  fongé.  Il  eft  donc  permis  aux  ef- 
prits  vifs,  ardents  à  inventer,  de  devancer  par 
leurs  fpéculations  ,  quelqu'inutiles  qu'elles  foient 
en  elles-mêmes  ,  l'expérience  même  qui  les  dé- 
truit. C'eft  rifquer  d'être  utile  ,  du  moins  indi- 
rectement. 

z.  (Jeux  qui  difent  que  Defcartes  ne  fait  pas 
un  grand  géomètre,  peuvent,  comme  dit  M  de 
Voltaire  ,  (  lettre  fur  ïame  75.  74.  )  fe  reprocher 
de  battre  leur  nourrice.  Mais  on  voit  par  ce  que 
je  dis  plus  loin  au  fujet  de  la  géométrie  ,  qu'il  ne 
fuffit  pas  d'être  un  grand  géomètre  ,  pour  être  à 
jufte  titre  qualifié  de  génie. 

3V Après  la  méthode  Scies  ouvrages  géométri- 
triques  de  ce  philofophe  ,  on  ne  trouve  plus  que 
des  fyftêmes  ,  c'eft-  à-dire  ,  des  imaginations  ,  des 
erreurs.  ETes  font  Ci  connues  ,  qu'il  fuffira  ,  ce 
me  femblc  ,  de  les  expofer.  Defcartes  avoue 
comme  Locke,  qu'il  n'a  aucune  idée  de  l'être  , 
&  de  la  fubftance  ,  ck  cependant  il  la  définit 
(  Dcf.  6.  de  fes  JYtedit.  R/p.  aux  l.  Objecî.  à  la  1. 
des  ;c.  &  aux  4e.  )  Il  fait  confifter  l'eifertce  de  \\ 
matière  qu  il  ne  connoît  pas  ,  dans  l'étendue 
folide  ;  &  lorfqu'on  lui  demande  eeque  c'cll  que 
le  corps  ,  ou  la  fubftance  étendue  ,  il  répond 
que   c'eft  une    fubftance  compofee   de   plusieurs 
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autres   fubftances   étendues  -qui   le    font  encore 
elles  mêmes  de  plufi^urs  autres  femblables.  Voilà 
une  définition  bien  claire  &  bien  expliquée.  Avec 
cette  étendue  ,  Defcarîes  n'admet  que   du  mou- 
vement dans  les  corps.  Dieu  eft  ia  caufe  première 
de  ce  mouvement  ;  comme  Defcartes  eft  Traiteur 
de   ces  loix  reconnues  pour  fauiTes ,    &  que  les 
Cartéiîens   mêmes  corrigent  tous  les   jours  dans 
leurs  ouvrages.  On  explique  tous  les  phénomènes 
par  ces  deva.  feules  propriétés  ,  l'étendue  maté- 
rielle .  &  le  mouvement  communiqué  fans  cefle 
immédiatement  par  la  force  divine.  On  imagine 
non  feulement  qu'il  n'y  a  que  trois  fortes  de  par- 
ticules ,  ou  de  matière  dans  le  monde  ,  jubtitis  , 
globulofa  ,  jîriata  ,    mais     on   décide   de   quelle 
manière  L)'eu  a  mis  chacune  d'elles  en  mouve- 
ment.   Ces    particules   rempliffeut   tellement    ie 
monde  ,  qu'il  eft  abfolument  plein.  Sans  Ne'vTton  , 
ou  plutôt  fans  la  phylïque  .la  méchanique  &  l'af- 
tronomie  ,  adieu    le   vuide   des   anciens  !  On  fa- 
brique des  tourbillons ,  &  des  cubes  ,  qui  expli- 
quent tout,  jufqu'à  ce  qui  eft  inexplicable  ,   la 
création.  Voilà  le  poifon  ,  voici  l'antidote.  L'au- 
teur  avoue  dans'fcn    L.    ces  Frincip.  en.   ç.  que 
fon  fyftême  pourroit  bien  n'être  pas  vrai  ,  &  qu'il 
ne  lui  paroît  pas  tel  h  lia  même.   Que  pouvoit-il 
donc  penfer  de  ion  rifibîe  traité  defonn.  fjrt. 

4  Dcfcartes  eft  le  premier  qui  ait  admis  un 
principe  moteur  ,  différent  de  ccîui  qui  cft  dans 
la  matière  ,  connu  .  comme  on  Yz  dit  au  com- 
mencement du  T.  de  l'A.  .  fous  e  nom  de  force 
motrice  ,  ou  de  forme  active.  Mallebranjhe  con- 
vient lui  même  de  ce  que  j'avance  pour  en  faire 
honneur  à  Defcartes.  Ariftote  ce  tous  les  anciens, 
(excepté  les  Epicuriens ,  qui  par  un  intérêt  hypo- 
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thétiqne  n'avoient  garde  d'admettre  aucun  prin-* 
cipe  moteur  ,  ni  matériel ,  ni  immatériel  )  re- 
connurent la  f?rce  motrice  de  la  matière  ,  fant 
laquelle  on  ne  peut  comp'eter  l'idée  des  corps. 
M  tiiebranche  (  L.  VI.  p.  387.  in  4".  16- «  )  con- 
vient du  fait  ,  &  à  pius  forte  rai  Ton  Leibnitz  , 
dont  on  parlera  à  ion  aiticle.  Enfin  fi  vous  lifez 
Gourlin  ,  p.  tf.  165-167.  264.  fied  Tcm.  11.  2. 
Edit.  Barh  v,  comm  nt.  in  Anfî.Pnyf.  p.  iii-125. 
&  autres  i-  holairiqucs ,  vous  verrez  que  la  force 
motrijs  de  la  matière  a  été  enfeignée  d^ns  tous 
les  temps  dans  nos  écoles  chrétiennes.  Ratio  prin- 
cipe activi  ,  dit  Goudin  ,  conver.it  fubflantiis  cor- 
porels ,  f>  mde  pendent  ajjecliones  coiporum  qua  cer- 
nantur  in  modo. 

5.  Defcartes  écrit  à  la  fameufe  PrinceiTe  Palatine 
Elifabcth  ,  qu'on  n'a  aucunecfTurance  du  deftinde 
l'ame  après  la  mort  :  il  définit  la  penfée  ,  Art.  13. 
toute  boimoiflaace  ,  tant  fenfitive  ,  qu'intellec- 
tuelle. Ainiî  p-enfer  ,  félon  Defcartes  ,  c'elt  {en- 
tir  ,  imaginer  ,  vouloir  ,  comprendre  ;  &  lors- 
qu'il fait  confiner  1  clfence  de  l'ame  dans  la  pen- 
fée ,  lorfqu'il  dit  que  c'eft  une  fnbftance  qui 
penfe  ,  il  ne  donne  aucui  e  idée  de  la  nature 
de  l'ame  ;  il  ne  fait  que  le  dénombrement  de  fes 
propriétés  .  qui  n'a  rien  de  11  révoltant.  Chez  ce 
philofcphe  lame  fpirituelle  ,  inéttndue,  immor- 
telle ,  (ont  de  vains  Ions  pour  endormir  les  Argus 
de  Sorbone.  Tel  a  été  encore  fonbut,  lorfqu'il 
a  fait  venir  l'origine  de  nos  idées ,  de  Dieu  nu 
immédiatement.  Quâ  quafo  ration:  ,  dit  le  Pro- 
fefleur  en  théologie  que  ie  viens  de  citer  ,  Carte- 
Jius  dcmonjtra"  it  i  eas  rerum  ejfe  immédiate  à  Do 
nobis  in  iras  &  non  à  fenjibu<  acceptas  ,  ficuti  do- 
tent Anfioiel.s  ,  divus  'ihomas  ,  ac primates  theo- 
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togi  ac  pkilofophi  ?  . . .  car  anima  non  effet  corpo- 
rea  licet  fupra  fuam  cogi/atiinem  refleclendo  in    ea 
corporeitatem  non  advert.ret  ,  &  qui     non  potefl  y 
qui  oninia  po  uit  ?   M.  Goikim  ne  fe   feroit  pont 
iî  fort  emporté  contre  Defcartes  ,  s'ii  l'eût  auflî 
bien    entendu  ,  que    le  médecin   Lamy ,  qui  Je 
ioupçonne    avec    raifon  d'être  un  adroit  maté- 
rialifle  :  &  fi  M.  Dellaudes ,  (  hiftoire  de  la  philo- 
Jopkie ,    T.  II.  à  l'article  de  /  immortalité  de  l'ame) 
eût  auffi  folidement  réfléchi  ,  qu'il  a  coutume  de 
faire  ,  il  n'eût  pas   avancé  témérairement  ,  que 
Defcartes   eft  le  premier  qui  ait   bien  éclairci  les 
preuves  de  ce  dogme  ;  qui  ait  bien  fait   difiinguer 
lame  du  corps  ,  les  fubjiances  fpirituelles ,  de  celles 
qui  ne  le  font  pas  \  il  ne  s'en  feroit  pas  fié  aux  qua- 
tre  propofitions  qu'il   rappcrie  ,  &  qui   loin   de 
rien  eclaircir ,  font  auiîi  obfcures  que  la  queftion 
même.  Un  être  inétendu  ne  peut  occuper  aucun 
efpace  ;  &  Defcartes  qui  convient  de  cette  vérité  , 
recherche  férieufement  le  fiege  de  l'ame  ,   &  l'é- 
tablit dans  la  glande  pinéale.  Si  un  être  fans  au- 
cunes parties  ,  pouvoit  être  cor.çu  exifter  réelle- 
ment quelque  part ,  ce  feroit  dans  le  vuide  ,  & 
il  eft  banni  de  l'hypothefe  Cartéuenne.  Enfin  ce 
qui  eft  fans  extenfion  ,  ne  peut  agir  fur  ce  qui 
en  a  une.  A  quoi  fervent,  donc  les  caufes  occafion- 
nelles  ,  par  lefquelles  on  explique  l'union  de  l'ame 
&  du  corps  ?  Il  eft  évident  par  là  que  Defcartes 
n'a  parlé  de  l'ame ,   que  parce  qu'il  étoit  forcé 
d'en  parler  &  d'en  parler  de  la  manière  qu'il  en  a 
parlé  ,  dans  un  temps  ,  où  fon  mérite  même  étoit 
plus  capable  de  nuire  à   fa  fortune  ?  que  de  l'a- 
vancer.   Defcartes  n'avoit  qu'à  ne  pas  rejeter  les 
propriétés  frappantes  dans  la  matière  ,   &  tranf- 
porter  à  l'ame  la  définition  qu'il  a  donnée  de  la 
Tome  I.  N 
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matière  ,  il  eût  évité  mille  erreurs  ;  &  nous  n'euP 
fions  point  été  privés  des  grands  progrès  que  cet 
excellent  efprit  eût  pu  faire  ,  fi  au  lieu  de  fe  li- 
vrer à  de  vains  fyftêmes  ,  il  eût  toujours  tenu  (e 
fil  de  fa  géométrie  ,  &  ne  fe  fût  point  écarté  de 
fa  propre  méthode.  Encore  ,  hélas  !  ce  fil  eft-il 
un  bien  mauvais  guide.  Il  a  égaré  Spinofa  ,  qui 
n'eft  qu'un  outré  Cartéfien. 


§.     II. 

MALLEBRANCHE. 

i°.  JVL  Allebranche  ,  après  avoir  diftingué  la 
fubftance  de  Tes  modifications  ,  &  défini  ce  dont 
il  n'a  point  d'idée  ,  l'cffence  des  chofes  ÇV%  Reck. 
de  la  V'irit.  L.  3.  C.  1.  1.  Part.  C.  7.  8.  )  fait  con- 
firmer celle  de  la  matière  dans  retendue  ,  comme 
avoit  fait  Defcartes  en  habile  Cartéfien  ,il  déploie 
toute  fa  force  &  fon  éloquence  contre  les  fens  , 
qu'il  imagine  toujours  trompeurs  :  il  nie  aufîi  le 
vuide ,  met  l'efience  de  l'ame  dans  la  penfée 
(L.  3.  p.  I.  c.  r.  &c.  )  qui  n'eft  qu'un  mode. 

z°.  Quoiqu'il  admette  dans  l'homme  deux  fubf- 
tances  diftin&es  ,  il  explique  les  facultés  de  l'ame 
par  celles  de  la  matière  ,  (  L.  1.  c.  1.  L.  III.  c. 
VIII.  )  fur  une  idée  fauffe  du  mot  penfée  ,  dont  il 
fait  une  fubflance  ,  il  croit  qu'on  penfe  toujours, 
&  que  lorfque  l'ame  n'a  pas  conjciencede  fes  pen- 
fées  ,  c'elt  alors  qu'elle  penfe  le  plus  ,  parce 
qu'on  a  toujours  l'idée  de  l'être  en  général.  (  L. 
a.  c.  j.  p.  1.  c.  8.  )  Il  définit  l'entendement ,  «  la 
»  faculté  de  recevoir  différentes  idées  \  &  la  vo- 
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fe  îonté  3  celle  de  recevoir  différentes  inclinations 
»  (  L.  i.  c.  r.  ^  ;  ou  ,  fi  Ton  veut ,  une  impref- 
53  non  naturelle  qui  nous  porte  vers  le  bie.i  en 
»  généra!  ,  l'unique  amour  (  :  .  . .  c.  1.  )  que 
»  Dieu  nous  imprime  :  Et  la  liberté  ,  eft  la  fo-ce 
»  qu'a  l'efprit  de  déterminer  cette  imprefîion  di- 
»  vine  ,  vers  les  objets  qui  nous  plaifent.  Nous 
»  n'avons  cependant ,  ajoute  t  il ,  ni  idée  claire  , 
»  ni  même  fentiment  intérieur  de  cette  égalitj  de 
»  mouvement  vers  le  bien  :  »  &  c'eit  de  ce  dé- 
faut d'idées  qu'il  part  pour  donne.-  les  définitions 
que  je  viens  de  rapporter  ,  auxquelles  on  s'apper- 
foit  effectivement  que  l'auteur  manque  d'idées. 

3V.  Mallebranche  eil  le  premier  des  philoso- 
phes, qui  ait  mis  fort  en  vogue  les  efp.rits  ani- 
maux ,  mais  jomme  une  hypothefe  ,  car  il  n'en 
prouve  nulle  p^rt  l'exiitence  d  une  manière  invin- 
cible. Cela  étoitrefervé  aux  médecins, &  principa- 
lement à  Boerhaave  ,  ic  plus  grand  théoréf  c;en 
de  tous. 

4W.  Je  viens  au  fond  du  fyftême  principal  du 
P.  Mallebranche.  Le  voici  : 

«  Les  objets  que  famé  apperçoit ,  font  dans 
•  l'a  me  ,  ou  hors  de  Famé  ;  les  premiers  fe 
»  voient  dans  le  miroir  de  nos  sentiments  ;  &  les 
»  autres  dans  leurs  1  éts  (  L,  5.  c.  1.  p.  i.  )  ;  c'eft- 
»  à-dire  .  n  m  eux-mêmes  ,  ni  dans  les  idées  , 
»  ou  images  qui  nous  en  viennent  p~r  .er  (êns 
y>  (  L.  3.  c.  .4  p-  ?..  c.  IX  ),  mais  d  :ns  quelque 
»  chofe  qui  étant  intimement  uni  à  notre  ame, 
»  nous  repréfente  les  corps  externes,  Cette  choie 
»  eft  L)ieu.  11  efl  très  étroitement  uri  à  nos  âmes 
»  par  fa  préfence  :  cette  3  <:<aire  ,  intime  , 

»  nécefTaire  de  Dieu  agit  fortement  fur  i'eiprit. 
»  On  ne  peat  fe  défaire  de   i  idée  de  Dieu,  Si 
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»  l'ame  confédéré  un  être  en  particulier  ,  alors 
»  elle  s'approche  de  quelques-unes  des  perfec- 
»  tiens  divines ,  eu  s'éloignant  des  autres  ,  qu'elle 
»  peut  alier  chercher  le  moment  fuivant.  (L.  III. 
»  p.  i,  v.  VI.  ) 

»  Les  corps  ne  font  viables  que  par  le  moyen 
»  de  l'étendue.* Cette  étendue  eft  infinie  ,  fpiri- 
»  tuelie  ,  néceiîaire  ,  immuable  ,  (  fouvent  M. 
»  en  parle  comme  d'une  étendue  compofée  )  ; 
»  c'eft  un  des-  attributs  de  Dieu.  Or  tout  ce  qui 
»  eft  en  Dieu  ,  elt  Dieu  ;  c'eft  donc  en  Dieu  que 
»  je  vois  les  corps.  Je  vois  clairement  l'infini  ,  en 
»  ce  fens  que  je  vois  clairement  ,  qu'il  n'a  point 
»  de  bout.  Je  ne  puis  voir  l'infini  dans  des  êtres 
»  finis;  donc  ,  &c.  Donc  l'idée  de  Dieu  ne  fe  pré- 
»  fente  à  mon  ame  ,  que  par  fon  union  intime 
»  avec  elle.  1  onc  il  n'y  a  que  Dieu  qu  on  con- 
»  noilTe  par  lui-même  ,  comme  on  ne  connoît 
»  tout  que  par  lui. 

»  Comme  tout  ce  qui  eft  en  Dieu  ,  ett  très- 
irituel  ,  très  -  intelligible  ,  &  très-préfent 
»  à  Iefprit;  de  là  vient  que  nous  voyons  les  corps 
»  fans  peine  ,  dans  cette  idée  que  Dieu  renferme 
»  en  foi  ,  &  que  j'appelle  l 'étendue ,  ou  le  monde 
»  intelligible.  Ce  monde  ne  repréfente  en  foi  les 
»  corps  que  comme  poflîbles  ,  avec  toutes  les 
r>  idées  des  vérités  ;  6c  non  les  vérités  mêmes 
»  qui  ne  font  r.en'de  réel  (  L.  3.  c  6.  p.  2.  ).  A/lais 
»  les  fentiments  de  lumière  &  de  couleurs,  dont 
»  nous  fommes  affectés  pij  l'étendue  ,  nous  font 
»  voirjjes  corps  exiitants.  Âinfi  Dieu  ,  les  corps 
»  po  fraies  ,  les  corps  exiftants  ,  fe  voient  dans  le 
"nde.inteiljgible,  qui  elr.  Dieu  ,  comme  nous 
»  nous  voyons  dans  nous-mêmes.  Les  âmes  des 
»  autres  hommes  ne  fe  connoillént  que  par  cou- 
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to  je£hires  ;  enfin  il  fuit  que  notre  entendement 
i)  reçoit  toutes  les  idées  ,  non  par  l'union  des 
»  deux  fubftanccs ,  (  qui  a  inutile  dans  ce  fyftê- 
»  me  )  mais  par  l'union  feule  du  verbe ,  ou  de  la 
»  fageffe  de  Dieu  ;  par  ce  monde  immatériel  qui 
»  renferme  l'idée ,  la  repréfentation  ,  &  comme 
»  l'image  du  monde  matériel  ;  par  létenjjue  in- 
»  telligible ,  qui  ell  les  corps  pofîibîes,  ou  la  fub£ 
»  tance  divine  même  entant  qu'elle  peur  être 
»  participée  par  les  corps  ,  dont  elle  efl:  repré- 
»  fentative  ». 

C'ed  jufqu'ici  Mallebranche  qui  parle  ,  ou  que 
je  fais  parler  conformément  à  fes  principes  :  des- 
quels il  s'enfuit,  comme  on  l'a  remarqué  il  y  a 
long  temps ,  que  les  corps  font  des  modifications 
de  Dieu  v  qne  notre  céiebre  métaphysicien  ap- 
pelle tnnt  de  fois  l'être  en  général  ,  qu'il  femble- 
roit  n'en  faire  qu'un  être  idéal.  Ainfi  voilà  notre 
dévot  Oratorien  ,  Spinofifte  fans  le  favoir  ,  quoi- 
qu'il fût  déjà  Cartéiien  .  car  .  encore  une  fois ,  Spi- 
nofa  l'étoit.  Mais ,  comme  dit  fagement  M.  de  S. 
Hyacinthe  dans  fes  recherches  nh'lafophiques  ,  c'eft 
une  chofe  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  approfon- 
dir ,  de  peur  fans  doute  que  les  p'us  grands  phi- 
losophes ne  fulfent  convaincus  d'athéil 

De  telles  vifions  ne  méritent  pas  d'être  férieu- 
fement  réfutées.  Qui  pourroit  feulement  in: 
ner  ce  qu'un  cerveau  brûlé  par  des  méditations 
abftrakes  croit  concevoir:  Il  ell  certain  que  nous 
n'appercevons  pas  l'infini  :  &  que  nous  ne 
nouTons  pas  même  le  fini  par  l'infini  :  cette  vé- 
rité (uffit  pour  ruiner  le  fyftême  du  P.  Malle- 
branche ,  qui  porte  tout  entier  fur  une  fuppofi- 
tion  contraire.  D'ailleurs  je  n'ai  point  d'idée  de 
Dieu  ,  ni  des  efprits  :  il  m'eiî  donc  impoflible  de 

N  iij 
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concevoir  comment  mon  ame  e(î  unie  à  Diew« 
Pafcal  a  bien  raifon  de  dire  qu'on  ne  peut  con- 
cevoir  un  être  penfant  fans  tête.  C'elt  là  en  effet 
que  font  nos  idées  ;  eiîef  ne  font  que  des  moii- 
fijations  de  notre  fubftance  ;  &  fi  je  n'en  avois 
pas  une  parfaite  conviction  par  mon  fe:  s  intime  , 
je  fcrois  également  fur  que  mes  idées  des  objets 
font  dans  moi  &  à  moi  ;  &  non  hors  de  moi  y 
non  dans  Dieu  ,  ni  à  Dieu  ;  puifque  c'eft  tou- 
jours dans  moi  que  fe  grave  l'image  qui  repré- 
feiue  les  cor,);.  D'où  il  s'enfuit  que  ces  idées 
hors  de  mon  ame  ,  diftinguées  de  ma  fubitance  , 
quelque  ctroi'ement  unies  qu'on  les  fuppofe , 
fout  chimérique  Je  croirai  que  je  vois  en  Dieu  , 
quand  une  expérience  fondée  fur  le  feus  intime  , 
quand  ma  coufcience  me  l'aura  appris.  Mallebran- 
che  au  refte  paroît  avoir  pris  la  magnifique  ima- 
gination de  [on  me n Je  intelligible,  kv.  Dans  Marcel 
Plantoni^v  s      Z  où  l'on  trouve 

des  rêves  à  peu  près  leml  .  .  l 'ans  le  Par- 

ménide  de  Platon  ,  qui  crovoit  que  les  idées 
croient  Oei  êtres  réels ,  diflinéh  des  créatures 
qui  let  apperçoivent  hof s  d  elles.  Ce  fubtil  phîlo- 
fopbe  n'a  donc  pas  même  ici  le  mérite  de  l'in- 
vention ,  &  encore  ce  mérite-  là  feroit-il  peu 
d'honneur  à  Pefprit.  11  vaut  mieux  approfondir 
vne  vérité  déjà  découverte  ,  que  d'avoir  la  dan- 
géreufe  glone  d'inventer  le  faux  ,  &  d'enfiler  une 
kypoihefe  de  nouvelles  chimères. 
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§.    III. 

L  E  I  B  N  I  T  Z. 


Lj  Eibnitz  fait  confifter  l'efTence  ,  l'être  ou  la 
fubftance,  (car  tous  ces  noms  font  fynonymes  ,) 
dans  des  Monades,  c'eft-à  dire ,  dans  des  corps 
(impies  ,  immuables  ,  indifTolubles  ,  folides ,  in- 
dividuels ,  ayant  toujours  la  même  figure  &  la 
même  malfe.  Tout  le  monde  connoît  ces  Mona- 
des ,  depuis  la  brillante  acquifition  que  les  Leib- 
niziens  ont  faite  de  Me.  la  M.  du  Châte  et.  Il  ny 
a  pas ,  félon  Leibnitz  ,  deux  particules  homogè- 
nes dans  la  matière  ;  elles  font  toutes  différentes 
les  unes  des  autres.  C'eft  cette  confiante  hétéro- 
généité de  chaque  élément,  qui  forme  &  explique 
la  diverfité  de  tous  les  corps.  Nul  être  penfant  , 
&  à  plus  forte  raifon  Dieu  ,  ne  fait  rien  fans 
choix  ,  fans  motifs  qui  les  déterminent.  Or  fi  les 
atomes  de  la  matière  étoient  tous  égaux  ,  on  ne 
pourroit  concevoir  pourquoi  Dieu  eût  préféré  de 
créer ,  &  de  placer  tel  atome ,  ici  ,  plutôt  que 
là  ;  ni  comment  une  matière  homogène  eût  pu 
former  tant  de  différents  corps.  Dieu  n'ayant  au- 
cuns motifs  de  préférence  ,  ne  pourroit  créer 
deux  êtres  femblables  poifibles.  Il  eft  donc  nécef- 
faire  qu'ils  foient  tous  hétérogènes.  Voilà  comme 
on  combat  l'homogénéité  des  éléments  par  Je 
fameux  principe  de  la  raifon  fuffifantc.  J'avoue  qu'il 
n'eft  pas  prouvé  qu'un  élément  doive  être  fimi- 
laire  ,  comme  le   penfoit  M.    Boerhaave  ;   mais 

Ni? 
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réciproquement  ,  parce  qu'on  me  dît  que  Dieu 
ne  fait  rien  fans  une  raifon  qui  le  détermine  ; 
dois  je  croire  que  rien  n'eft  égal ,  que  rien  ne 
fe  reffemble  dans  la  nature  ,  &  que  toutes  les 
Monades  ,  ou  eifences ,  font  différentes  ?  Il  eft 
évident  que  ce  fyftême  ne  roule  que  fur  la  fuppo- 
fltion  de  ce  qui  fe  pafîe  dans  un  être  ,  qui  ne 
nous  a  donné  aucune  notion  de  fes  attributs. 
M.  Clarke  &  plufieurs  autres  philofophes  ad- 
mettent des  cas  de  parfaite  égalité  ,  qui  excluent 
toute  raifon  Leibnitienne  ;  elle  feroit  alors  non 
fufji fiante  ,  mais  inutile  ,  comme  on  le  dit  dans  le 
Traité  de  £  Ame. 

Comme  on  dit  X  Homme ,  &  le  Monde  de  Defi- 
<a  tes  ,  on  dit  les  Moadesde  /  eib  it\  ,  c'eft  à- 
dire  .  des  imaginations.  Il  eft:  pofllble  ,  je  le  veux, 
qu'elles  fe  trouvent  conformes  aux  réalités.  Mais 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  nous  affurer  de 
cette  conformité.  Il  fnudreit  pour  cela  connoître 
la  première  détermination  de  l'être  ,  comme  on 
conuoît  celle  de  toute  figure ,  ou  cifence  géomé- 
trique ,  par  exemple  ,  d'un  cercle  ,  d'un  triangle  , 
&:.  Mais  de  pareilles  connoiffances  ne  pour- 
roient  s'acquérir  qu'au  premier  inftant  de  la 
création  des  êtres,  à  laquelle  perfonne  n'a  affilié  : 
îk  cette  création  même  eft  encore  une  hypothefe 
qui  fcuffre^des  d  incultes  infurmor.tables  ,  les- 
quelles ont  fait  tant  d'athées  ,  &  la  moitié  de  la 
bafe  fondamentale  du  Spinofifme. 

Puilque  nous  ne  connoifTons  pas  la  fubftance  , 
nous  ne  pouvons  donc  favoir  ,  li  les  éléments 
de  la  matière  font  fimilaircs  ,  ou  non  ;  &  fi 
véritablement  le  principe  de  la  Raifon  fi/ffi fiante 
en  eft  un.  A  dire  vrai  ,  ce  n'eft  qu'un  principe 
de   fyftême ,   &  fort  inutile   dans   la    recherche 
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de  la  vérité.  Ceux  qui  n'en  ont  jamais  entend» 
parler,  favent  par  les  idées  qu'ils  en  ont  acquifes, 
que  le  tout,  par  exemple,  eft  plus  grand  que  fa 
partie  ;  &  quand  ils  connoitroient  ce  principe  , 
auroient-ils  fait  un  pas  de  plus  ,  pour  dire  que 
cela  eft  vrai ,  parce  qu'il  y  a  aans  le  tout  quelque 
chofe  qui  fait  comprendre  pourquoi  il  ejl  plus  grand- 
que  fa  partie  ? 

La  philofophie  de  M.  Leihnitz  porte  encore 
fur  un  autre  principe,  mais  moins,  &  encore 
plus  inutile  ,  c'eft  celui  de  contradiction.  Tous  ces 
prétendus  premiers  principes  n'abrègent  &  n'é- 
cîairciflent  rien  ;  ils  ne  font  eftïmables  &  com- 
modes ,  qu'autant  qu'ils  font  le  réfultat  de  mille 
connoiifances  particulières  ,  qu'un  général  d'ar- 
mée ,  un  miniftre  ,  négociateur  ,  ce.  peuvent 
rédiger  en  axiomes  utiles  &  importants. 

Ces  êtres  ,  qui  féparés  ,  fout  des  monades  ou  la 
fub fiance  ,  forcent  par  leur  afTemblage  les  corps, 
ou  l'étendue  ,  étendue  métaphyfique  ,  comme 
je  l'ai  dit  (  chap.  IV.  )  puifqu'elle  eil  formée  par 
àes  êtres  (impies ,  parmi  lefquels  on  compte  l'aine 
fenfiû1  e  &  raifbnnable.  Leibuitz  a  reconnu  dans 
la  matière,  i°.  non  feulement  une  force  d'in-.rtie; 
mais  une  force  motric; ,  un  principe  d'action  ,  au- 
trement appelle  Nature.  2°.  Des  perceptions  ,  & 
des  fenfaiions  ,  femblables  en  petit  à  celles  des 
'corps  animés.  On  ne  peut  en  effet  les  refufer  ,  du 
moins  à  tout  ce  qui  n'eft  pas  inanimé. 

Leibnitz  remarque  $w.  que  dans  tous  les  temps 
on  a  reconnu  la  force  motrice  de  la  matière  ; 
4°.  que  la  doctrine  des  philofophes  fur  cette  pro- 
priété effentielle  ,  n'a  commencé  à  être  inter- 
rompue qu'au  temps  de  Defcnrtes.  *°.  Il  attribue 
la  même  opinion  aux  philofophes  de  fon  temps. 
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6°.  Il  conclut  que  chaque  être  indépendamment 
de  tout  autre  ,  &  par  la  force  qui  lui  eft  propre , 
produit  tous  fes  changements.  y°.  11  voudroit 
cependant  partager  cet  ouvrage  entre  la  caufe 
première  ,  &  la  caufe  féconde  ,  Dieu  &  la 
nature  ;  mais  il  n'en  vient  à  bout  que  par  des 
dions  inutiles,  ou  par  de  frivoles  abflrac- 
îfo-ns. 

Venons  au  fyftême  de  f  harmonie  préétablie\£<L& 
une  fuite  des  principes  établis  ci- devant.  Il  con- 
fiée en  ce  que  tous  les  changements  du  corps 
correfpondent  11  parfaitement  aux  changements 
de  la  Monade  ,  appellée  EFprit  ,  ou  Ame  ,  qu'il 
n'arrive  point  de  mouvements  dans  l'une  ,  aux- 
quels ne  coexifte  quelque  idée  dans  l'autre  ,  & 
rie  ver/J.  Dieu  a  préétabli  cette  harmonie  ,  en 
faifant  choix  des  fubftanccs,  qui  par  leur  propre 
force  produiroient  de  concert  la  fuite  de  leurs 
mutations;  de  forte  que  tout  fe  fait  dans  l'ame  , 
comme  s'il  n'y  avoit  point  de  corps  ,  &  tout  fe 
palTe  dans  le  corps  ,  comme  s'il  n'y  avoit  point 
dame.  Leibnitz  convient  que  cette  dépendance 
n'eft  pas  réelle  ,  maïs  métaphyfique  ,  ou  idéale. 
Or  eil-ce  par  une  feftion  qu'on  peut  découvrir 
&  expliquer  les  perceptions  ?  Les  modifications 
de  nos  organes  femblent  en  être  la  vraie  qaufe  ; 
i  comment  cette  caufe  produit-elle  des  idées  \ 
réciproquement  comment  Je  corps  obéit  -  il  à  la 
volonté  •  Comment  une  monade  Jpirituelle  ,  ou 
inétendue  ,  peut-elle  faire  marcher  à  fon  gré 
toutes  celles  qui  compofent  le  corps,  &  en  gou- 
verner tous  les  organes  f  L'ame  ordonne  âes 
mouvements  dont  les  moyens  lui  font  inconnus  ; 
&  dès  qu'elle  veut  qu'ils  foient  ,  ils  font  ,  aufti 
vite  que  la  lumière  fut.  Quel  plus  bel  apanrge  , 
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quel  tableau  de  la  divinité  ,  diroit  Platon!  Qu'on 
me  dife  ce  que  c'eit  que  la  matière  ,  &  quel  eft 
le  méchanifme  de  l'organifation  de  mon  corps  , 
&  je  répondrai  à  ces  queftions.  En  attendant  on 
me  permettra  de  croire  que  nos  idées  ,  ou  per- 
ceptions ,  ne  font  autre  chofe  que  des  modifica- 
tions corporelles,  quoique  je  ne  conçoive  pas  com- 
ment des  modifications  penfent,  apperçoiver.t,  &c. 

§.    IV. 
W    O    L    F. 

J'Ai  donné  une  idée  très  -  fuccinte  des  fyilêmes 
de  trois  grands  philofophes  :  je  paife  à  l'abrégé 
de  celui  de  Wolf ,  fameux  commentateur  de 
Leibnitz  ,  &  qui  ne  cède  en  rien  à  tous  les  autres. 
Il  définit  l'être  touf  ce  qui  ejl  pojjible  ;  &  la  fubf- 
tance  ,  un  fu  et  durable  &  modifiable.  Ce  qu'où  en- 
tend par  fujet  ,  ou  fubjïratum  ,  comme  parle 
Locke  ,  eft  une  chofe  qui  eft  ,  ou  exifte  en  elle- 
même  ,  &  par  elle  -  même  ;  ainfi  elle  peut  être 
ronde  ,  quarrée  ,  &.c.  Au  contraire  les  accidents 
font  des  êtres  qui  ne  fubfiflent  point  par  eux- 
mêmes  ,  mais  qui  font  dans  d'autres  eues ,  aux- 
quels ils  font  inhérents  ,  comme  les  trois  côtés 
dans  un  triangle.  Ce  font  donc  des  manières 
d'être  ;  &  par  conféquent  ils  ne  font  point  mo- 
difiables ,  quoiqu'en  difent  les  fcholafriques ,  dont 
la  fubtilité  a  été  jufqu'à  faire  du  cercle  ,  &:  de 
fa  rondeur,  deux  êtres  réellement  diftin&s  , 
ce  qui  me  furprend  d'autant  plus  5  qu'ils  ont  eux- 
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mêmes  le  plus  fouvent  confondu  la  penfée  avec 
le  cojds. 

L'elfence,  ou  l'être,  félon  Wolf,  eft  formé 
par  des  déterminations  effentielles  ,  qu'aucune 
autre  ne  détermine  ,  ou  qui  ne  préfuppofent  rien 
par  où  on  puiflTe  concevoir  leur  exiftence.  Elles 
îbnt  la  fubftance  ,  comme  les  trois  côtés  font 
le  triangle.  Toutes  les  propriétés  ,  ou  tous  les 
attributs  de  cette  figure  découlent  de  ces  dé- 
terminations eifentielles;  &  par  conféquent  ,  quoi- 
que les  attributs  foient  des  déterminations  cons- 
tantes ,  ils  fuppofent  un  fujet  qui  les  détermine  ; 
quelque  chofe  qui  foit  premier  ,  qui  foit  avant 
tout,  qui  foit  le  fujet  ,  &  n'en  ait  pas  befoin. 
C'eft  ainu*  que  Wolf  croit  marquer  ce  en  quoi 
çonfifte  la.fubftance  ,  contre  Locke  ,  philofophe 
beaucoup  plus  fage  ,  qui  avoue  qu'on  n'en  a  p  jint 
d'idée.  Je  palfe  fous  filence  fes  déterminations 
variables  ;  ce  ne  font  -jue  des  modifications.  Tout 
cela  ne  nous  donne  pas  la  moindre  notion  de 
l'être  ,  du  foutien  ,  du  fupport  des  attributs ,  de 
ce  fujet  dont  les  modes  varient  fans  celle.  Pour 
conno:tre  l'effence  de  quelque  chofe  que  ce  foit, 
il  faudroit  en  avoir  d?s  idées  qu'il  eft  impofllble 
à  l'efprit  humain  d'acquérir.  Les  objets  fur  lef- 
quels  nos  fens  n'ont  aucune  prife,  font  pour  nous, 
comme  s'ils  n'étoient  point.  Mais  comment  un 
philofophe  entreprend- il  de  donner  aux  autres 
des  idées  qu'il  n'a  pas  lui-  même?  v.  Wolf  77//?. 
Phyf.  fur  tout  chap.  II  T. 

«  L'être  (impie  ou  l'élément,  n'efi:  ni  étendu, 
y>  ni  divifible  ,  ni  figuré  ,  il  ne  peut  remplir  aucun 
»  efpace.  Les  corps  réfultent  de  la  multitude  & 
w  de  la  réunion  de  ces  êtres  (impies  ,  dont  ils 
»  font  conpofés ,  &  comme  on  dit,  des  agrégats* 
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v>  L'imagination  ne  peut  diftinguer  plufïeurs  chofes 
»  entr'elles  ,  fans  fe  les  repréfenter  les  unes  hors 
»  des  autres  ;  ce  qui  forme  le  phénomer  e  de  l'é- 
»  tendue ,  qui  n'eft  par  conféquent  que  meta- 
m  phyfique  ,  6c  dans  laquelle  confifte  l'eifence  de 
»  la  matière.  » 

Non  -  feulement  letendue  n'eft  qu'une  appa- 
rence ,  félon  Wolf  ;  mais  la  force  motrice  qu'il 
admet ,  la  force  d'inertie  ,  font  des  phénomènes  , 
ainfi  que  les  couleurs  mêmes  ,  c'eft  à  dire  ,  des 
perceptions  confufes  de  la  réalité  des  objets.  Ceci 
roule  fur  une  faulfe  &  ridicule  hypothefe  des 
perceptions.  Wolf  fuppofe  «  que  nos  fenfations 
»  font  compofées  d'un  nombre  infini  de  percep- 
»  tions  partielles  ,  qui  toutes  féparément  repré- 
»  fentent  parfaitement  les  êtres  fimples  ,  ou  font 
»  femblables  aux  réalités  ;  mais  que  toutes  ces 
»  perceptions  fe  confondant  en  une  feule  ,  repré- 
î>  fentent  confondues,  des  chofes  diftin&es  ». 

11  admet  contre  Locke  des  perceptions  obfcures 
dans  le  fommeil,  dont  l'ame  n'a  point  confcience: 
&  par  conféquent  il  croit  avec  Mallebranche 
que  l'ame  penfe  toujours  ,  au  moment  qu'elle  y 
penfe  le  moins.  Nous  avons  prouvé  ailleurs  le 
contraire.  Mais  ,  fuivant  Wolf,  toute  fubftance 
iîmple  n'eft  pas  douée  de  perceptions  ;  il  en  dé- 
pouille les  monades  Leibnitiennes  ;  &  il  ne  croit 
pas  que  la  fenfation  foit  une  fuite  ,  &  comme  un 
développement  néceftaire  de  la  force  motrice. 
D'où  il  fuit  ,  (  contre  fes  propres  principes  )  que 
les  perceptions  ne  font  qu'accidentelles  ?  famé  ; 
&  par  conféquent  encore  il  eft  aufti  contradictoire , 
que  gratuit,  d'affurer  ,  comme  fait  Wolf,  que 
l'ame  eft  un  petit  monde  fenfitif,un  miroir  vivant 
de  l'univers ,  qu'elle  fe  repréfente  par  fa  propre 
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force  ,  même  en  dormant.  Pourquoi  cela  r  Ecot '* 
tez ,  (  car  cela  eft.  fort  important  pour  expliquer 
l'origine  &  la  génération  des  idées  )  parce  que 
l'objet  qui  donne  la  perception  ,  eft  lié  avec 
toutes  les  parties  du  monde  ,  &  qu'ainfi  les  fen- 
fations  tiennent  à  l'univers  par  nos  organes. 

Je  ne  parle  point  du  fyftême  de  l'harmonie 
préétablie ,  ni  des  deux  principes  fameux  de 
Leibnitz  ?  le  principe  de  contradiction  ,  6  le  prin- 
cipe de  la  raifonfujfifante.  C'eft  une  doctrine  qu'on 
juge  bien  que  Wolf  a  fait  valoir  avec  celte  faga- 
cité  ,  cette  intelligence ,  cette  juftefTc  ,  &  même 
cette  clarté  qui  lui  eft  propre  ,  fi  ce  n'eft  lorf- 
qu'elle  vient  quelquefois  ?.  fe  couvrir  des  nuages 
de  l'onihologie.  Exemple  fi  contagieux  dans  une 
feôe  qui  s'accroît  tous  les  jours  ,  qu'il  faudra 
.bientôt  qu'un  nouveau  Defcartes  vienne  purger 
la  métaphyfique  de  tous  ces  termes  obfcurs  dont 
l'efprit  fe  repait  trop  fouvent.  La  philofophie 
Wolfienne  ne  pouvoit  fe  difpenfer  d'admettre  ce 
qui  ferroit  de  fondement  à  la  Leibnitienne  ;  mai» 
je  fuis  fâché  d'y  trouver  en  même  temps  àes  trace» 
du  jargon  inintelligible  des  écoles 

Je  viens  encore  un  moment  à  la  force  motrice. 
C'eft  comme  dit  Wolf ,  »  le  réfultat  des  différente» 
»  forces  actives  des  éléments  ,  confondues  en- 
»  tr'elles;  c'eft  un  effort  des  êtres  fimples,qui  tend 
»  à  changer  fans  celfe  le  mobile  de  lieu.  Ces  etfort» 
»  font  femb'ables  à  ceux  que  nous  faifons  pour 
»  agir»;  Wolf  en  fait  lui-même  de  bien  plu» 
grands  fans  doute  ,  pour  que  pieu  >  témoin 
de  cette  aérion  de  la  nature  ,  (  qui  fait  tout  d?n» 
le  fyftême  de  ce  fubtil  philofophe  ;  ne  refte 
pas  oifif ,  &  pour  ainfi  dire  ,  les  bras  croifés  de- 
vant elle   :  ce  qui  tend  à  ? Atheifme.  ^lais  dan» 
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ce  partage  il  n'eft  pas  plus  heureux  que  fort 
maître.  C'eft  toujours  la  nature  qui  agit  feule  y 
qui  produit  ,  &  conferve  tous  les  phénomènes. 
Le  choc  des  fubftances  les  unes  fur  les  autres  , 
fait  tout ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  décidé  ,  s'il  eft 
réel  ,  ou  apparent  :  car  en  général  les  Leib- 
nitiens  fe  contentent  de  dire  que  nous  ne  pou- 
vons juger  que  fur  des  apparences  ,  dont  la  caufe 
nous  eft  inconnue.  Tant  de  modefiic  a  de  quoi 
furprendre  dans  des  philofophes  û  hardis ,  fi 
téméraires  à  s'élever  aux  premiers  principes  ,  qui 
cependant  dans  l'hypothefe  des  perceptions  Wol- 
fîennes ,  dévoient  au  premier  coup  d'œil  paroître 
incompréhe  niables. 

11  étoit ,  ce  me  femble  ,  curieux  &  utile  d'ob- 
ferver ,  par  quelles  voies  les  plus  grands  génies 
ont  été  conduits  dans  un  labyrinthe  d'erreurs, 
dont  ils  ont  en  vain  cherché  l'iïfue.  La  connoiilance 
du  point  où  ils  ont  commencé  à  s'égarer  ,  à  fe 
féparer  ,  à  fe  raHier  ,  peut  feule  nous  faire  éviter 
Terreur  ,  8t  découvrir  la  vérité  ,  qui  eft  fouvent 
(î  près  d'elle  ,  qu'elles  fe  touchent  prefque.  Les 
fautes  d'autrui  font  comme  une  ombre  qui  aug- 
mente la  lumière  ;  &  par  conféquent  rien  n'eft 
plus  important  dans  la  recherche  de  la  vérité , 
que  de  s'alTurer  de  l'origine  de  nos  erreurs.  Le 
premier  antidote  ,  èft  la  conuohTance  du  poifon. 

Mais  Ci  tant  de  beaux  génies  fe  font  laiiTés 
aveugler  par  l'efprit  de  fyftême  ?  l'écueil  des  plus 
grands  hommes  ,  rien  doit  il  nous  infpirer  plus 
de  méfiance  dans  la  recherche  de  la  vérité  ?  Ne 
devons  nous  pas  penfer  que  tous  nos  foins  ,  nos 
proiets  ,  doivent  être  dv  refter  toujours  attachés 
au  char  de  la  nature  ?  Se  de  nous  eu  faire  honneur, 
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à  l'exemple  de  ces  vrais  génies ,  les  Newton  ,  les 
Boerhaave  ,  ces  deux  glorieux  efclaves  dont  la 
nature  a  fi  bien  récompenfé  les  fervices,  {Bo^rh. 
de  honore  rned.  jervit.  )  Mais  pour  arriver  à  ce 
but ,  il  faut  Ce  défaire  courageufement  de  les  pré- 
jugés ,  de  fes  coûts  les  plus  fi  voris  pour  telle  ou 
telîe  fecle  ,  comme  on  quitte  d'anciens  amis 
dont  on  reconnoit  la  perfidie,  lîell  aifez  ordinaire 
aux  plus  grands  philo fo^hes  de  Te  vanter  ,  comme 
les  petits  maîtres  ;  ceux  ci  ont  (cuvent  obtenu  des 
faveurs  de  femmes  qu'ils  n'ont  ja.nais  ni  vues 
ni  connues  ;  ceux-là  prétendent  avoir  pris  la  na- 
ture {ur  le  fait ,  comme  dit  un  fameux  néologue; 
qu'elle  leur  2  révélé  tous  fes  fecrets  ,  &  qu'ils  ont, 
pour  ainti  dire  ,  tout  vu  ,  tout  entendu  ,  lors 
même  que  la  nature  g^rde  encore  plus  de  voiles , 
que  jamais  n'en  eut  Ylfts  des  Egyptiens.  Pour 
avancer  dans  le  chemin  de  la  vérité  ,  qu'il  faut 
fuivre  une  conduite  différente  !  11  faut  faire 
aflldûment  les  mêmes  pas  avec  la  nature ,  tou- 
jours aidé  ,  comme  dit  Mine.  la  M  du  Châtelet  , 
du  bâton  de  l'obfervation  &  de  l'expérience.  Il 
faut  en  phyfique  imiter  la  conduite  qu'a  tenue  le 
fage  Sydenham  en  médecine. 


$.  V. 
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i.    V. 
LOCKE. 


LocKe  fait  l'aveu  de  fon  ignorance  fur 
la  nature  de  l'eiTence  des  corps  :  en  effet,  pour 
avoir  quelque  idée  de  letre  ,  ou  de  la  fubiîance, 
(  car  tous  ces  mots  font  fynonymes ,)  il  faudroit 
favoir  une  géométrie,  inaccefîlble  même  aux  plus 
fublimes  métaphyficiens  ,  celle  de  la  Nature.  Le 
fage  Anglois  n'a  donc  pu  Te  faire  une  notion  ima- 
ginaire de  l'eiTence  des  corps,  comme  Wolf  le  lui 
reproche  fans  anez  de  fondement. 

*°.  Il  prouve  contre  l'Auteur  de  l'art  de  penfer 
&  tous  les  autres  Logiciens  ,  l'inutilité  desSyllo- 
gifmes  ,  &  de  ce  qu'on  appelle  Analyfes  parfaites, 
par  lefquelles  on  a  la  puérilité  de  vouloir  prou- 
ver les  axiomes  les  plus  évidents  ,  minuties  qui 
ne  fe  trouvent  ni  dans  Euciide  ,  ni  dans  Clairaut 
(Voyez  LocKe  L.  4.  c.  17.  §  10.  p.  <5  <.  552.  )  ; 
mais  qui  abondent  en  S.  h  lies  dans  Wolf. 

30.  Il  a  cru  les  principes  généraux  très  -  pro- 
pres à  enfeigner  aux  autres  les  connoifïances 
qu'on  a  foi- même.  En  quoi  je  ne  fuis  pas 
de  fon  avis  ,  ni  par  conféquent  de  celui  de 
l'auteur  de  la  logique  v  trop  efeimée  que  je 
viens  de  citer  ,  chap.  4.  c.  -.  Le  grand  étalage  , 
cette  multitude  confufe  d'axiomes,  de  proportions 
générales  fyftématiquement  arrangées  ,  ne  font 
point  un  fil  allure  pnur  nous  conduire  dans  le 
chemin  de  la  vérité.  Au  contraire  cette  méthode 
fymhétique  ,  comme  l'a  fort  bien  fenti  M.  Gai* 
Tome  I.  O 
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raut ,  eft  la  plus  mauvaife  qu'il  y  ait  pour  inftru*- 
re.  Te  dis  même  qu'il  n'eft  point  de  cas ,  ou  de 
circoniJ.ances  dans  la  vie,  où  il  ne  faille  acquérir 
des  idées  particulières  ,  avant  que  de  les  rappeller 
à  des  généralités.  Si  nous  n'avions  acquis  par  les 
fens  les  idées  de  tout,  &de  partie,  avec  la  notion 
de  la  différence  qu'il  y  a  entre  l'un  &  l'autre  ,  fau- 
rions  nous  que  le  tout  eftplus  grand  que  fa  partie? 
Il  en  cit.  ainfi  de  toutes  ces  vérités  qu'on  appelle 
éternelles  ,  &  que  Dieu  même  ne  peut  changer. 

4°.  Lo-ke  a  été  ledeftru&eur  des  idées  innées  , 
comme  Newton  l'a  été  du  fyftême  Cartéfien.  Mais 
il  a  fait,  ce  me  femble,  trop  d'honneur  à  cette  an- 
cienne chimère ,  de  la  réfuter  par  un  fi  grand 
nombre  de  folides  ré^exions.  Selon  ce  philofophe 
&  la  vérité  ,  rien  n'eil  plus  certain  que  cet  ancien 
axiome,  mal  reçu  autrefois  de  Platon  ,  de  Timée, 
de  Socrate  ,  &  de  toute  l'académie;  Mail  eji  in 
int.lhclu,  quoi  prius  nonfuerit  infenfu.  Les  idées 
viennent  par  les  fens  ,  les  fenfations  font  l'unique 
fource  de  nos  connoifiances.  Locke  explique  par 
elles  toutes  les  opérations  de  l'ame. 

5°.  Il  paroit  avoir  cru  l'ame  matérielle,  quoi- 
que fa  modeilie  ne  lui  ait  pas  permis  de  le  déci- 
der. «  Nous  ne  ferions  peut-être  jamais,  dit-il, 
»  capables  de  décider  ,  fi  un  être  purement  maté- 
»  riel  penfe,  ou  non ,  &  parce  que  nous  ne  con- 
»  cevons  ni  la  matière  ,  ni  l'efprit  ».  ~ette  fimple 
réflexion  n'empêchera  pas  les  Scholaftiqucs  d'ar- 
gumenter en  forme  pour  l'opinion  contraire  , 
mais  elle  fera  toujours  l'écucil  de  tous  leurs  vains 
raifonnements. 

6Q.  Il  renonce  à  la  vanité  de  croire  que  l'ame 
penfe  toujours  ;  il  démontre  par  une  foule  de  rai- 
fou.»  tirées  du  fommeil,   de  reufance  ,  de  l'apo-» 
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Îitexie  ,  &c.  que  l'homme  peut  exiger  ,  Tans  avoir 
e  fentiment  de  fon  éire  :  que  non  feu  ement  il 
îi'eft  pas  évident  que  l'ame  penfaen  tous  ces  états; 
mais  qu'au  contraire,  à  en  juger  par  l'oblervation, 
elle  paroît  manquer  d  idées ,  &:  mê^ne  de  fenti- 
ment. En  un  mot ,  M.  Locke  nie  q'>e  l'ame  puifîe 
penfer  &  penfe  réellement,  fans  avoir  cons- 
cience d'eile  •  même  ,  c'elt-  à  •  dire  ,  fans  lavoir 
qu'elle  penfe,  fans  avoir  quelque  notion,  ou  quel- 
que fouvenir  des  chofes  qui  l'ont  occupée.  Ce  qui 
et!  bien  certain  ,  c'eft  que  l'opinion  de  ce  fubtil 
métaphyfuien  eft  confirmée  par  lts  progrès  &  la 
décadence  mutuelle  de  1  ame  &  du  corps  ,  &  prin- 
cipalement parles  |  hénomenes  des  maladies  ,  qui 
démontrent  clairement  ,  à  mon  avis ,  contre  Paf- 
cal  même  ,  (  c.  .3.  n.  1.)  que  l'homme  peut  fort 
bien  être  conçu  fais  'a  peniée  ,  &  p^r  conféquent 
qu'elle  ne  fait  point  l'êtje  de  l'homme. 

Ouelle  dr  ér-eace  d'un  philofophe  anfîi  fage? 
aiifli  retenu  ,  à  ces  préfomptueux  metaphyficiens, 
qui  ne  connoilfnt  ni  la  force  ,  ni  la  foiblelfe  de 
l'efpit  humain,  s'imaginent  pouvoir  atteindre  à 
tout  ,  ou  à  cespomptux  déclamatelirs  .  qui  com- 
me Abadie  ,  (  d:  la  vérité  de  la  tieVg'on  Chrétienne) 
aboient  prefque  ,  pour  perfuader  \  &  qui  prr  te 
dévot  enrhouùafme  d'une  imagination  é<_hauiF..e, 
&  prefque  en  courroux,  font  fuir  la  véri'  ,  au 
moment  mène  qu'elle  auroit  le  plus  de  diipoli- 
tion  a  fe  lailfer,  pour  -ûnfî  dir?,  apprivoifer  r  Hour 
punir  ces  illuminés  fanatiques  ,  e  les  ai  condam- 
nés à  écouter  tranquillement,  s'ils  peu /eut,  l'hif. 
toire  des  différents  faits  que  le  h.ilari  a  fourni» 
dans  tous  les  temps ,  comme  pour  confondre  le» 
préjugés. 
7°.  Il  eft  donc  vrai  que  M.  Locke  a  le  premier 
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débrouillé  îe  cahos  de  la  métaphyfiqiie ,  &  nous 
en  a  le  premier  donné  les  vrais  principes  ,  en  rap- 
pelant les  choies  à  leur  prem'e;e  origine.  La  con- 
noifTance  des  égarements  d'aurrui  l'a  mis  dans  la 
bonne  voie.  Comme  il  a  penfé  que  lf  s  obferva- 
tions  ferlibles  font  les  feules  qui  mentent  la  con- 
fiance d'un  bon  efprit  ,  il  en  a  fait  la  bafe  de  fes 
méditations;  par  tout  il  fe  fert  du  compas  de  la 
juftefTe ,  ou  du  Bambeau  de  l'expérience.  Ses  rat- 
ionnements font  aufli  féveres,  qu'exempts  de  pré- 
jugés, &  de  part-alite;  on  n'y  remarque  point  aufÏÏ 
cette  efpece  de  fanatifme  d'irréligion  ,  qu'on  blâ- 
me dans  quelques-uns.  Eh  !  ne  peut  on  fans  paf- 
fien  remédier  aux  abus ,  &  fecouer  le  joug  des 
préjugés  r  II  elt  d'autant  plus  ridicule  à  un  philoso- 
phe de  déclamer  contre  les  religionnaires  ,  qu'il 
trouve  mauvaife  la  repréfaille. 


§.    VI. 

BOERHAAVE. 

ivlVJ  .  Foerhaave  a  penfé  qu'il  étoit  inutile  de 
rechercher  les  attributs  qui  conviennent  à  l'être  , 
comme  à  l'être;c'e[l  ce  qu'on  nomme  dernières  cau- 
fes  métaphysiques.  Il  rejeté  ces  caufes,  &ne  s'in- 
quiète pas  même  des  premières  phyfiques,  tels  que 
les  éléments  ,  l'origine  de  la  première  forme  ,  des 
femences,  &  du  mouvement  (inlt.  Med.  xxvin.). 
20.  Il  divife  l'homme  en  corps  &  en  ame,  & 
dit  que  la  penfée  ne  peut  être  que  l'opération  de 
l'elk>rit  pur  (xxvii);  cependant,  non-feulement  il 
ne  donne  jamais  à  lame  les  épithetes  de  fpirituelle 
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&  d'immortelle;  mais  Jorfqu'il  vient  à  traiter  defenf 
internes  ,  on  voit  que  cette  fubftance  n'eit  point  fi 
particulière,  mais  n'eft  que,  je  ne  fais  queliens  in- 
terne, comme  tous  les  autres,  dont  elle  femble  être 
la  réunion. 

3*.  il  explique  par  le  feul  mcchanifme  toutes 
les  facultés  de  l'ame  raifonnable  ;  &  jufqu'à 
la  penféela  plus  métaphyfique  ,  la  plus  intellec- 
tuelle ,  la  plus  vraie  de  toute  éternité  ,  ce  grand 
théoricien  foumet  tout  aux  loix  du  mouvement  : 
de  forte  qu'il  m'eft  évident  qu'il  n'a  connu  dans 
rhomTte  qu'une  ame  fenfitive  plus  parfaite  que 
celle  des  animaux.  Voyez  fes  leçons  données  par 
Mr  Haller,  &  librement  traduites  en  françois  : 
les  Inji ':  tu t-ons  qui  en  font  le  texte;  fur  tout  de  fen- 
fib.  intern.  &  fes  difcours  d  honore  Msdic.  Serv  tut. 
devfu  r .  tio  vnii  Mechanici  in  Mecicina  :De  comparun' 
do  ccrro  in  P/iy,r.  &c. 

4°.  On  fait  ce  qu'il  en  penfa  coûter  à  ce  grand 
phiîofophe  ,  peur  avoir  femblé  prendre  le  parti  de 
Spinofa  devaut  un  inconnu  avec  lequel  il  voya- 
geoit.  (  Vie  de  Boerh.  par  M.  de  la  M.  Scfiultens, 
Orat.  in  Boe  h.  Laud  )  Mais  au  fond,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  fes  ouvrages  ,  perfonne  r;e  fut 
moins  Spinofîfte  ;  par-tout  il  reconnoît  l'inviiïble 
main  de  Dieu  ,  qui  a  tilTu  ,  félon  lui ,  jufqu'aux 
plus  petits  poils  de  notre  corps  ;  d'où  l'on  voit , 
comme  par  tant  d'autres  endroits  ,  combien  ce 
médecin  célèbre  étoit  différent  de  ces  deux  Epi- 
curiens modernes,  Gaffendi  &  Lami  ,  qui  n'ont 
pas  vou'u  croire  que  les  inftruments  du  corps  hu- 
main fulfcnt  faits  pour  produire  certains  mouve- 
ments déterminés ,  dès  qu'il  furviendroit  une  cau- 
fe  mouvante  ,  (^Boerà  Injf.  Med.Xh.  )  &  qui  enfin 
ont  adopté  à  cet  égard  le  fyiiême  de  Lucrèce   (  de 
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Watura  R-rvm  L.  I  '.  )  S'agit  il  d'expliquer  la  cor- 
reipondance  mutuelle  du  corps  &  de  1  a.i  e?  Ou  le 
fa  ant  proteifeur  de  Leide  tranche  netremei  t  la 
difficulté  ,  en  admettant  au  fond  une  feule  &  mê- 
me fubil;>nce  :  ou  ,  quand  il  veut  battre  la  cam- 
pagne, comme  un  autre  ,  i!  fuppoîe  des loix  Car- 
îefiennes  établies  par  le  créateur  ,  felo-i  le  [quelle* 
tel  mouvement  corport  1  donne  à  l'aroe  telle  pen- 
fée,  &  v  ce  ver/a.  fev.  avouant  d  ail'euTS ,  qu'il  efl 
abtolument  in^ti  e  aux  mé  iecins  de  connoîrre  ce* 
loix  ,  &impoiTîble  aux  plus  grands  génies  de  ve- 
nir à  bout  de  les  découvrir.  Je  ne  fun  ici  que  l'h.f- 
torien  des  opinions  vocal  s  ,  ou  typographiques  de 
mon  il'uftre  maître  ,  qui  fut  fans  contredit  un  par- 
fait Déïl'e.  Qui  peut  fe  flatter  de  connojtre  les 
opinions  intimes  du  cœur  ?  Jjeu*  folus  fcruiator 
cordium . 


V. 


§.  VIT. 
S  P  I  N  O  S   A. 


Oici  en  peu  de  mots  le  fyftême  de  Spinofa. 
Il  foutient  °  qu'une  fubitance  ne  peu»  produire 
une  autre  fubfta~ce;  ac.  q.:e  rien  ne  peut  être  créé 
de  rien  ,  félon  ce  vers  de  Lucrèce. 

Nullam  rem  è  nihilo  fieri  Divinitus  unquam. 

3".  Qu'il  n'y  a  qu'une  feule  fubitance  ,  parce 
qu'on  ne  peLt  appeilsr  fubft?nce  ,  que  ce  qui  eft 
érer  iel  ,  indépendant  de  route  eau  e  fupérieure  , 
que  ce  qui  exiih  par  loi- même  &  neceilairemem. 
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Il  ajoute  que  cette  fubftance  unique ,  ni  divifée ,  ni 
divifible  ,  eft  non  feulement  douée  d'une  infinité 
de  perfections ,  mais  qu'elle  fe  modifie  d'une 
infinité  de  manières  :  entant  qu'étendue  ,  les 
corps,  &  tout  ce  qui  occupe  un  efpace  ;  entant 
que  penfée,les  âmes  ,  &  toutes  les  intelligences, 
font  fes  modifications .  Le  tout  cependant  refte 
immobile  ,  &  ne  perd  rien  de  fon  effence  pour 
changer. 

Spinofa  définit  les  fens  conféquemment  à  fes 
principes  :  des  mouvements  de  famé,  cette  partie  péri- 
mante de  l'univers  ,  produits  par  ceux  des  corps  ,  qui 
font  des  parties  étendues  de  t univers.  Définition  évi- 
demment faufTe  ;  puïfqu'il  eft  prouvé  cent  &  cent 
fois  ,  i°.  que  la  penfée  n'eft  qu'une  modification 
accidentelle  du  principe  fenfitif,  qui  par  confé- 
quent  ne  fait  point  partie  penfante  de  f  univers  :  i°. 
que  les  chofes  externes  ne  font  point  repréfentées 
à  l'ame ,  mais  feulement  quelques  propriétés  dif- 
férentes de  ces  chofes  ,  toutes  relatives  &  arbi- 
traires ;  &  qu'enfin  la  plupart  de  nos  fenfations  , 
ou  de  nos  idées ,  dépendent  tellement  de  nos  or- 
ganes ,  qu'elles  changent  fur  le  champ  avec  eux. 
il  fuffit  de  lire  Bayle.(oiâ:ionnaire  critique,  à  l'ar- 
ticle de  Spinofa  1)  pour  voir  que  ce  bon  homme 
(  car  quoiqu  athée  ,  il  étoit  doux  &  bon,  )  a  tout 
confondu  &  tout  embrouillé ,  en  attachant  de 
nouvelles  idées  aux  mots  reçus.  Son  Aihéifmeref- 
femble  affez  bien  au  labyrinthe  de  Dédaie ,  tant 
il  a  de  tours  &  de  détours  tortueux.  M.  l'Abbé  de 
Condilhac  a  eu  la  patience  de  les  parcourir  tous  , 
&  leur  a  fait  trop  d'honneur.  Dans  le  fyftême  de 
Spinofa  ,  qui  a  été  autrefois  celui  de  Xénophanes, 
de  MeliiTus ,  de  Parmenide  ,  &  de  tant  d'autres  , 

O  iv 
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adieu  la  loi  naturelle,  nos  principes  naturels  ne 
font  que  nos  principes  accoutumés  I  Le  traducteur 
du  traité  de  la  vie  heureufe  de  Seneque  a  poulTc 
for:  loin  cette  idée  ,  qui  ne  paroit  pas  avoir  dé- 
plu à  ce  grand  génie  ,  Pafcal ,  lorsqu'il  dit  :  quil 
craint  bien  que  la  nature  ne  fait  une  première  coutume 
&  que  la  coutume  ne/oit  une  féconde  nature.  Suivant 
Spinofa  encore  ,  l'homme  eft  un  véritable  Auto- 
mate ,  une  machine  alîiijettie  à  la  plus  confiante 
néceffité  ,  entraînée  par  un  impétueux  fatalifme  , 
comme  un  vaiireau  par  le  courant  des  eaux.  L'au- 
teur de  Y  h  mme  ma.hinefemhle  avoir  fait  fon  livre 
exprès  pour  défendre  cette  trirre  vérité 

Les  anciens  Hébreux  ,  Alchimiftes  ,  &  auteurs 
facrés  ont  mis  Dieu  dans  le  feu  pur  ,  (  Boerh. 
d,  ign.  )  dans  la  matière  ignée  ou  éthérée  ;  d'où  , 
comme  de  fon  trône  ,  il  lançoit  des  feux  vivifiants 
fur  toute  la  nature.  Ceux  qui  voudront  acquérir 
une  plus  grande  connoilTance  des  fyftêmes , doivent 
lire  1  excellent  traité  que  Mr.  l'abbé  de  t^ondilhac 
en  a  donné.  11  ne  me  relte  plus  qu'à  parler  de 
ceux  qui  ont  pris  parti,  tantôt  pour  la  mortalité, 
tantôt  pour  l'immortalité  de  1  ame. 


■^  jj  •»• 
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§.     VIII. 

Ds  ceux  qui  ont  cru  tAme  mortelle  &  immortelle. 

D  I  nous  n'avons  pas  de  preuves  philofophi  crues 
de  l'immortalité  de  l'a  me  ,  ce  n'eft  certainement 
pas  que  nous  foyons  pas  bien  aifes  qu'elles  nous 
manquent  Nous  fommes  tous  naturellement  por- 
tés à  croire  ce  que  nous  fouhaiton*.  I.'amour- 
propre  trop  humilié  de  fe  voir  prêt  d'être  anéanti, 
fe  flatte  ,  s'enchante  de  la  riants  perfpedtive  d'un 
bonheur  éternel.  J'avoue  moi  même  que  toute  ma 
philofophie  ne  m'empêche  pas  de  regardir  la 
mort  comme  la  plus  trifte  nécefliré  de  la  nature, 
dont  je  voudrois  pour  jamais  perdre  l'affligeante 
idée.  Je  puis  dire  avec  l'aimable  abbé  de 
Chaulieu. 

Plus  j'approche  du  terme  ,  &  moins  je  le  re  'ouïe  : 

Par  des  principes  Jûrs  ,  mon  efprit  affermi  , 

Content ,  perjuadé  ,  ne  connoit  plus  le  doute. 

De*  fuites  de  ma  fin  je  n'ai  jamais  jrému 

Et  plein  d'une  douce  efpérance  , 

Je  mourrai  dans  la  confiance  ; 

Au  for  tir  de  ce  tripe  lieu  , 

De  trouver  un  afyle  ,  une  retraite  fûre , 

Ou  dans  lefein  de  la.  nature  , 

Ou  bien  dans  les  bras  de  mon  Dieu. 

Cependant  je  celle  d'être  en  quelque  forte  , 
toutes  les  fois  que  je  penfe  que  je  ne  ferai 
plus. 
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Parlons  en  revue  les  opinions ,  ou  les  defirs 
des  phiiofophes  fur  ce  fujet.  Parmi  ceux  qui  ont 
fouhaité  que  l'âme  fût  immortelle  ,  on  compte. 
iQ.  Seneque(  E pift.  107  ,  &c.  Quaeft.  Nat.  L.  j<>&c.) 
%°.  Socrate.  30.  Platon  ,  qui  donne  à  la  vérité 
(  in  Phœd.  )  une  démonftration  ridicule  de  ce 
dogme  ,  mais  qui  convient  ailleurs  ,  quil  ne  le 
croit  vrai ,  que  parce  quil  la  oui  dire.  4^.  Ciceron 
(  de  Natutâ  Dcorum  ,  L.  2.  )  quoiqu'il  vacille  ,  L.  3. 
dans  fa  propre  doctrine  ,  pour  revenir  à  dire 
ailleurs  qu' il  ajficlionne  beaucoup  le  dogme  de  f  im- 
mortalité ,  quoique  peu  vraifemblable.  5*.  Pafcal  , 
parmi  les  modernes  ;  mais  fa  manière  de  rai- 
ionner  (  v.  Pc/',  fur  la  Relig.  )  eft  peu  digne  d'un 
philofophe.  Te  grand  homme  s'imaginoit  avoir  de 
la  foi ,  &  il  n'avoit  qu'envie  de  croire  ,  mais  fur 
de  légitimes  motifs  qu'il  cherchoit ,  &  cherchc- 
roit  en  :ore  .  s'il  vivoit.  Croire,  parce  qu'on  ne 
rifque  rien,  c'eft  comme  un  enfant  ,  parce  qu'on 
ne  fait  rien  de  ce  qui  concerne  l'objet  de  la 
croyance.  Le  parti  le  plus  fage  eft  du  moins 
de  douter  ,  pourvu  crue  nos  doutes  fervent  à  r  gler 
nos  allions ,  &  à  nous  conduire  d'une  manière 
irréprochable  ,  félon  la  raifon  &  les  loix.  Le 
fage  aime  la  vertu  ,  pour  la  vertu  même. 

Enfin  les  Stoïciens ,  les  Ce'tes ,  les  anciens  Bre- 
tons, Sec.  dciiroient  tous  que  l'ame  ne  s'éteignît 
peint  avec  le  corps.  Tout  le  monde  ,  dit  plaifam- 
1nc.1t  Pomponace  ,  (de  immort.  Arum.  )  fouhaité 
l'immortalité  ,  comme  un  mulet  defire  la  généra- 
tion qu'il  n'obtient  pas. 

Ceux  qui  ont  pente  fans  balancer  ,  que  l'ame 
étoit  mortelle  ,  font  en  bien  plus  grand  nombre. 
Biou  fe  livre  à  toutes  fortes  de  pfaifanteriei  ,  en 
parlant  de  l'autre   inonde.  Céfar  s'en  moque  au 
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milieu  même  du  fénat  ,  au  lieu  de  chercher  à 
dompter  l'hydre  du  peuple  ,  &  à  l'accoutumer 
au  frein  néceiiaire  des  préjugés.  I  ucrc  ce ,  (  de  Nai. 
rer.  L.  3.  )  Plutarque,  &c.  ne  connoillent  d'autre 
ei:fer  ,  que  les  remords.  Je  fais  ,  dit  l'auteur 
d'tlec^re  , 

»  Je  fais  que  l  s  remords  a* un  cœur  né  vertueux , 
»  Souvent  pour  les  (  crimes  )  punir  vous  plus  loin 
»  que  Us  Dieux» 

Virgile  (  Georg,  )  fe  moque  du  bruit  (  1  )  imaginaire 
de  l'Acheron  ;  &  il  dit  (  r  neid.  JL.  5.  )  que  les 
Dieux  ne  fe  mêlent  point  des  affaires  des  hommes. 

Se ili cet  is  fuperis  labor  f/j«  cura }  quittés 
Sollicitât. 

Lucrèce  dit  la  même  chofe. 

Utque  omnis  per  fe  divûm  natura  necejft  ejt 
Immotuli  eevo  fummâ  cum  pace  fiuatur  y 
Semora  à  nojiris  r.bus  ,  fejunâcque  long}  ; 
Ttfampr.vata  do' on  omni  ,  privatajericlisj 
Ipfa  luis  poVtns  opibus ,  nil  indigna  noflri  , 
Nie  ben} pro  meritïs  gaudet  ?  nec  tangiiur  ira. 

Fn  un  mot  tous  les  poëresde  l'antiquité^Homere, 
Héiiode,  Pindare  ,  Callimaque  ,  Ovide,  Juvenal, 
Horace  ,    1  ibule  ,  Catule  ,  Maniiius ,    Lucaia  3 

(  t  )  Tel'tx  qui  potuit  rerum  cofnnCctra   caufas  , 
/>tque  metus  omr.es  &    inexorabile  fatum 
Subjecit pedihus  ,  jlrepitumque  A:htrentis\ 

yabi*  de  Chaulieu  a  uàs-bieu  paraphrafé  ces  vert. 
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Pétrone  ,  Perfe ,  &c.  ont  foulé  aux  piels  Ici 
craintes  de  l'autre  vie.  Moyfe  même  n'en  parle 
pas,  &  les  Juifs  ne  l'ont  point  connue  ;  ils 
attendent  le  Me/Tie  ,  pour  décider  L'affaire. 

Hippocrate,  Pline  ,  Galien  ,  en  un  mot  tous 
les  médecins  Grecs  ,  Latins  &  Arabe?  ,  n'ont 
point  admis  la  diftinérion  des  deux  fubftances  , 
&  la  plupart  n'ont  connu  que   la  nature. 

Diogene  ,  Leucippe  ,  Démocrite  ,  hpicure  , 
La&ance  ,  les  S.oïciens  ,  quoique  d'avis  différents 
entr'eux  fur  le  concours  des  atomes  ,  fe  font 
tous  réunis  fur  le  point  dont  il  s'agit  ;  &  en 
général  tous  le»  anciens  eufTent  volontiers  adopté 
ces  deux  vers  d'un  poète  françois. 

b    Une    heure  après  ma  mort  ,  mon  ame  évanouie  , 
»  Sera  ce  qu'elle  étoit   une  heure    avant   ma  vie. 

Dicasarque,  Afclépiade,  ont  regardé l'ame  comme 
l'armonie  de  toutes  les  parties  du  corps.  Platon  à 
la  vérité  foutient  que  1  ame  eft  incorporelle  ., 
mais  c'efl  comme  faifant  partie  d'une  chi  nsre 
qu'il  admet  fous  le  nom  d'Ame  du  monde  ;  & 
félon  le  même  philofophe  ,  toutes  les  âmes  des 
animaux  <x  des  hommes  font  de  même  nature  ; 
&  la  difficulté  de  leurs  fondions  ne  vient  que 
de   la  différence  des  corps  qu'elles  habitent. 

Arifloie  dit  aufîî ,  que  «  ceux  qui  prétendent 
»  qu'il  n'y  a  point  d'ame  fans  corps  ,  &  que 
»  l'ame  n'eft  point  un  corps  ,  ont  raifon  ;  car  , 
»  ajoute  t  -  il  ,  l'ame  n'eft  point  un  corps ,  mais 
>•>  c'efl  quelque  chofe  du  corps  «.  Animant  qui 
exifîi-nant ,  ne  que  fine  corpore  ,  neque  corpus  aliquod, 
benè  opina  n  tu  r  :  copus  enim  non  eff ,  corporis  auttm 
eft  altquid.  (  de  Anim.  Text.  l6.  ci.).  H  entend 
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îjonnement  la  forme,  ou  un'  accident  ,  dont  il 
fait  un  eue  iéparé  de  la  matière.  1/où  l'on  voit 
qu'il  n'y  a  qu'à  bien  épluJier  ceux  d  entre  lei 
anciens  qui  paroiflent  avoir  cru  l'ame  immaté- 
rielle ,  pour  le  convaincre  qu'ils  ne  difftrent  pat 
des  autres.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  qu'ils  pen- 
foient  que  la  fpiritualité  étoit  aufîi  bien  un  vé- 
ritable attribut  de  la  fubftance  ,  que  la  matérialité 
même  :  ainfi  ils  fe  reflemblent  tous. 

Je  ferai  ici  une  réhexion.  Platon  définit  l'ame, 
une  efîence  fe  mouvant  d'elle  •  même  ,  &  Pytha» 
gore  un  nombre  fe  mouvant  de  lui  mêtie.  D'où 
ils  concluoient  qu'elle  étoit  immortelle.  Defcartes 
en  tire  une  conféquence  toute  oppofée  ;  tandis 
qu'Ariftote  qui  vouloit  combattre  l'immortalité 
de  l'ame  ,  n'a  cependant  jamais  fongé  à  nier 
la  conclufion  de  ces  anciens  philofophes,  &  s'en 
eft  tenu  feulement  à  nier  fortement  le  principe, 
pour  plufieurs  raifons  que  nous  fupprimons  ,  & 
qui  font  rapportées  dans  Macrole.  Ce  qui  fait 
voir  avec  quelle  confiance  on  a  tiré  en  différents 
temps  des  mêmes  principes  ,  des  conclurions  con- 
tradictoires. 0  ddirx  homiaum  mentes  ! 

Le  iyftême  de  la  fpiritual.té  de  la  matière 
étoit  encore  fort  en  vogue  dans  les  quatre  pre- 
miers fie:les  de  Tég'ife.  On  crut  jufqu'au  concile 
de  Latran  ,  que  l'ame  de  l'enfant  étoit  la  pro- 
duction moyenne  de  celles  du  père  &  de  la  mère. 
Ecoutons  Ttrtullien  :  Animam  ccrporalem  profi- 
te mur  ^  habentem  proprium  genus  fu'fiantiœ  ,  <S» 
follditatis  ,  per  quam  quod  ùfentire  &  pati  poffit.... 
quid  dicii  cœle/iem ,  quam  unie  cœlejiem  intelligas  , 
nan  habcs  ? .  .  . .  caro  atque  anima  Jimul  fiunt  fine 
calcula  tempo  ris  ,  atque  Junul  in  utero  etiam  figit^ 
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rantur .  .  .  .  minime  divina  res  ejï,  quoniam  quidem 
morta.is. 

Origine  ,  St.  lrenée  ,  St.  Juftin  martyr  , 
Théoohile  d'Antioche ,  Arnobe  ,  8cc.  ont  penfé 
avec  Tertulb>n  que  1  ame  a  une  étendue  formelle, 
comme  depuis  peu  l'a  écrit  St.  Hyacinthe. 

St.  Augulèin  penfe  t  il  autrement?  lorfqu'il  dit  : 
Dum  corpus  ani  rat,  vitâque  imbuit  ,  anima  dicitur  ; 
dum  vult  ,    Animus  :   dum  flientid  ornata  efi  ,  ac 
judicandi  périt. am  exercet ,  mens  ;  dtm  reçoit,  ac 
reminifcitur,  memoria  :  dum  ratiocinaur ,  ac  fingula 
d \ fierait  ,   n2//o  :  dum  contemplationi   injifit,  fpi- 
ritus  :  dum  ftntiend  vim  obtinet ,  fenfus  ejt  anima. 
Il  dit  dans  le  même  ouvrage  QdeAmm.  )i°.  Que 
l'ame  habite  dans  le  fang ,  parce  qu'elle  ne  peut 
vivre  dans  le  Cqc  :  pourquoi  ?  Admrez  la  fagacité 
de  ce  grand  homme;  &  comme  en  certains  temps 
on  peut  de/enir  tel  à  peu  de  frais  !  Parce  que  cejï 
un  efprt.   i°.  Il  avoue  qu'il  ignore   lî   les    âmes 
font  créées  tous  les  jours,  ou  fi  el'es  descendent 
par  propagation  ,  des  pères   aux  enfants.   30.   Il 
conclut  qu  on  ne  peut  rien  ré  foudre  fur  la  nature 
de  l'ame.  Pour  traiter  ce  fujet  ,    il  ne  faut  être 
ni  théologien  ,  ni   orateur  :    il  faut   être  plus  ; 
philofophe. 

Mais  pour  revenir  encore  à  Tertullien;  quoi- 
que les  ames  s'éteignent  avec  les  corps,  tout 
éteintes  qu'elles  font,  fuivant  cet  auteur,  elles  fe 
raflumeat^comme  une  bougie,  au  jugement  dernier, 
&  rentrent  dans  les  corps  refTufcités ,  fans  lefquels 
elles  n'ont  point  foufFert ,  ad  perfi  i  ndum  6*  ad 
patïcndum  fo  ietatem  carnis  (  Anima  )  ex.o/.u  at  , 
u:  tam  pi. ne  per  ean  p^ti  p  >JJit .  quam  'ine  ea  p  en} 
«.gère  non.  j>otuit.   (  De  Rejurr.  L.    1.  9 S  ).    C'eft 
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aînfi  que  Tcrtullien  imaginoit  que  l'ame  pouvoit 
être  tout  enfemble  mortelle  &  immortelle  ,  & 
qu'elle  ne  pouvoit  être  immortelle ,  qu'autant 
qu'elle  feroit  matérielle.  Peut- on  ajufter  plus 
finguliérement  la  mortalité ,  l'immcrtaiité  ,  &:  la 
matérialité  de  l'ame  ,  avec  îa  réfurrcdtion  des 
corps?  Conor  va  plus  loin  ,  (  Evangelium  Me- 
dtci)  il  pouiTe  l'extravagance  jufqu'à  entreprendre 
d'expliquer  phyfiquement  ce  myfrere. 

Les  icholaftiques  chrétiens  n'ont  pas  penfé 
autrement  que  les  anciens  fur  la  nature  de  l'ame. 
Ils  difent  tous  avec  S.  Thomas  :  Anima  tft  prin- 
cifium  quo  vivimus  ,  movemur  &  intelligimus. 
«  Vouloir  &  comprendre  ,  dit  Gcudïn  ,  font  auffi 
»  bien  des  mouvements  matériels  ,  que  vivre  & 
»  &  végéter  ».  11  ajoute  un  fait  iingulier  ,  qui  eit , 
que  dans  un  concile  tenu  à  Vienne  ,  fous  Clé- 
ment V  ,  «  l'autorité  de  l'églife  ordonna  de  croire 
»  que  l'ame  n'eft  que  la  forme  mbilantielle  du 
y>  corps  ;  qu'il  n'y  a  point  d'idées  innées,  (  comme 
»  l'a  penfé  le  même  S.  Thomas  )  &  déclara 
»  hérétiques  ,  tous  ceux  qui  n'admettoient  pas  la 
»  matérialité  de  l'ame. 

Raoul  Fornier ,  profelTeur  en  droit ,  enfeigne 
la  même  cho'e  dans  fcs  Dr/cours  Académiques 
jur  t 'origine  de  î Ame  ^  imorimés  à  Paris  en  tôiç. 
ave:  une  approbation  &  des  éloges  de  plufieurs 
docieurs  en  théologie. 

Qu'on  lifetous  lesfcholaftiques,  on  verra  qu'ils 
ont  reconnu  une  force  motri:e  dans  la  matière  , 
&  que  l'ame  n'eit  que  la  forme  fubflantielle  du 
corps.  11  eft  vrai  qu'ils  ont  dit  qu'elle  étoit  une 
forme  fubftftante  (  Goudin,T.  lî.  p.  o<.  9.  ). 
ou  qui  fubfifte  par  elle-même,  ck  vit  indépen- 
damment  de   la  vie   du  corps.  Delà   ces  entités 
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diftin&es  ,  ces  acci  lents  abfolus  ,  ou  plutôt  abso- 
lument inintelligibles.  Mais  c'eft  une  diftin&ioa 
évidemment  frivole;  car  puifque  les  fcholaftiques 
conviennent  avec  les  anciens  io.  que  les  formes 
tant  fimples  ,  que  compofées  ,  ne  font  que  de 
fimpîes  attributs  ,  ou  de  pures  dépendances  des 
corps  :  iw.  que  l'ame  n'eftque  la  forme ,  ou  l'acci- 
dent du  corps  ,  ils  ajoutent  en  vain  pour  fe  maf- 
quer  ,ou  fe  fauver  de  l'ennemi,  les  cpithetes  àejub- 
Jïjiante  ,  ou  Jabfolu  :  il  falloit  auparavant  pref- 
feniir  les  coniequences  de  la  doctrine  qu'ils 
embraffoient,  &  la  rejeter  ,  s'il  eût  été  poiîib'e, 
plutôt  que  d'y  faire  de  ridicules  reftriÊrions.  Car 
qui  croira  de  bonne  foi  ,  que  ce  qui  eft  matériel 
dans  tous  les  corps  animés  ,  ceffe  de  l'être  dans 
l'homme  ?  La  contradiction  eft  trop  révoltante. 
Mais  les  fcholaftiques  l'ont  eux-mêmes  fentie  , 
plus  que  les  théologiens  ,  à  l'abri  defquels  ils 
n'ont  que  voulu  fe  mettre  par  ces  détours  ,  & 
ces  vains  fubterfuges. 

Bayle  dit  dans  fon  Dictionnaire  ,  à  l'article  de 
Lucrèce  ,  «  que  ceux  qui  nient  que  l'ame  foit 
»  diftin&e  de  la  matière  ,  doivent  croire  tout 
»  l'univers  animé ,  ou  plein  d'ames  :  que  les 
»  plantes  &  les  pierres  mêmes  font  des  fubf- 
»  tances  penfanîes  ;  des  fubftances  qui  peuvent 
»  bien  ne  pas  frntir  les  odeurs ,  ne  pas  voir  les 
»  couleurs ,  ne  pas  entendre  les  fons  ,  mais  qui 
»  doivent  néccilairement  avoir  des  connoiiïances 
»  d?ns  l'hypothefe  des  matérialiftes ,  ou  des  ato- 
»  miftes  ;  parce  que  les  piincipes  matériels  fim- 
>•>  pies  ,  de  quelque  nom  qu'on  les  décore,  n'ont 
»  rien  de  plus  précieux  que  ceux  qui  forment 
»  une  pierre  ;  &  qu'en  confequence  ce  qui  penfe 
»  dans  un  corps ,   doit  penier  dans  un  autre  ». 
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Tel  efl-  le  fophifrne  de  Bayle  fur   une  préten- 
due fubftance ,  à  laquelle  il  eft  clair   par  jent  &C 
cent   endroits    de  les   ouvrages  ,  qt  'il  ne  croyoit 
pas  plus  que  la  Mone  le  Vayer  ,  &  tant  d'autres 
îhéologiquement  perfifieurs.  Il  faudroit  avoir  l'ef- 
prit  bien  faux  &  bien   bouché  ,  pour  ne  pas  dé- 
couvrir l'erreur   de  ce  mauvais  raifonnement.  Ce 
n'eft  point    la   nature   des  principes   folides   des 
corp> ,  qui  en  fait  toute  la  variété,  mais  la  diverfe 
configuration  de   leurs  atomes.   Ainfi  la   diverfe 
difpofition  des  fibres  des  corps  animés,  qui  font 
faites  d'éléments  terreftres  collés  fortement  en- 
fembie  ;  celle  des  vaiiieaux  qui  font  compofé*  de 
fibres  ;  des  membranes  qui  font  vafculeufes,  &c. 
produit  tant  d'efprits  différents  dans  le  règne  ani- 
mal ,  pour  ne  rien  dire  de  la  variété  qui  fe  trouve 
dans  la  conhftance  &  le  cours  des  liqueurs;  derniè- 
re caufe  qui  entre  (pour  fa  moitié)  dans  la  produc- 
tion des  divers  efprits  ,  ou  infiincts  dont  je  parle. 
Si  les  corps  des  autres  règnes  n'ont  ni  fer.timents , 
ni  penfées  ;  c'elt  quils  ne  font  pas  organifés  pour 
cela  ,  comme  les  hommes  &  les  animaux  ■  fembla- 
bles  à  une  eau  qui  tantôt  croupit ,  tantôt  coule  , 
tantôt  monte,  defeend,  ou  s'élance  en  jet  d'eau, 
fuivant  les  caufes  physiques  6r  inévitables  qui  agif* 
fent  fur  elle.  Un  homme  d'efprit  en  fait,  comme 
le  cheval  avec  fon  fer  tire  du  feu  du  caillou.  ]l  n'en 
doit  pas  être  plus  orgueilleux  que  cet  animal.  Le» 
montres  à  répétition  font  de  pins  grand  prix,  &C 
non  d'une  autre  nature  que  les  plas  (impies. 

Je  finirai  par  une  remarque  fnr  l'opinion  que  les 
anciens  avoient  de  la  fpiritualité  &  de  la  matéria- 
lité. Ils  entendoient  par  l'une  ,  un  aifemblage 
de  parties  matérielles ,  légères  &  déliées  ,  jufqu'à; 
ièmbler  en  effet  quelque  chofe  d'incorporel ,  ou 
Tome  I,  l! 
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d'immatériel  ;  &  par  l'autre ,  ils  concevoient  de» 
parties  pefantes  ,  groflîeres,  vifîbles  ,  palpable*. 
Ces  parties  matérielles  ,  appercevables,  forment 
tous  les  corps  par  leurs  diverfes  modifications  ; 
tandis  que  les  autres  parties  imperceptibles  7 
quoique  de  mêTie  nature  ccnftituent  toutes  les 
amcs.  Entre  une  fubjlance  fp rituel  te  ,  &  une  f^bf- 
tance  matérielle  ,il  n  y  a  donc  d'autre  différence  que 
celle  qu'on  met  entre  les  modifications  ,  ou  les 
façons  d'être  d'une  même  fubnance  :  &  félon  la 
mène  idée  ,  ce  qui  cft  matériel  ,  peut  devenir  in- 
fenfiblement  fpirituel ,  &  le  devient  en  effet.  Le 
blanc  d'reuf  peut  ici  fervir  d'exemple  ;  lui  ,  qui 
à  force  de  s'atténuer  ,  &  de  s'affiner  au  travers 
des  filières  vafculeufes  infiniment  étroites  du 
poulet ,  forme  tous  les  efprits  nerveux  de  cet 
animal.  Eh  !  que  l'analogie  prouve  bien  que  la 
lymphe  fait  la  même  chofe  dans  l'homme  !  Oferoit- 
on  comparer  lame  aux  efprits  animaux  ,  &  dire 
qu'elle  ne  diffère  des  corps  ,  que  comme  ceux-ci 
différent  des  humeurs  groffieres  ,  par  le  fintiffu  8c 
l'extrême  agilité  de  fes  atomes  ? 

C  en  cft  allez  ,  &  plus  qu'il  ne  faut  ,  fur  l'im- 
mortalité de  l'ame.  Aujourd'hui  c'efl  un  dogme 
cffentielà  la  religion,  autrefois  c'étoit  une  quellion 
purement  philofophique  ,  comme  le  chriitianifme 
n'éîoit  qu'une  fe&e.  Quelque  parti  qu'on  prît  ,  on 
re  s'avançoit  pas  moins  dans  le  facerdoce.  On 
pouvoit  croire  l'ame  mortelle,  quoique  fpirituclle; 
ou  immortelle ,  quoique  matérielle.  Aujourd'hui 
ii  eft  défendu  de  penfer  qu'elle  n'cll  pas  fpiritucl'e, 
quoique  cette  fpiritualité  ne  fe  irouve  ni.lie  part 
révélée.  Et  quand  elle  le  feroit  ,  il  faudroit  en  fuite 
croire  à  la  révélation  ,  ce  qui  n'eft  pas  une  petite 
affaire  pour  un  philofcphe  :  hoc  opiu  ,  hic  labortji, 
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I. 

X-iO  R  s  Q  U  £   je  lis   dans    Virgile  ,  Georg.  L.  i. 

Félix  quipotuit  rerum  cognofcere  caufas  ! 

Redemande,  quis potuit?  Non  ,  les  ailes  de  notre 
génie  ne  peuvent  nous  élever  jufqu'à  la  connoif- 
fance  des  caufes.  Le  plus  ignorant  des  hommes 
eO  aufîi  éclairé  à  cet  égard ,  que  le  plus  grand  phi- 
losophe. Nous  voyons  tous  les  objets  ,  tout  ce  qui 
fe  pafle  dans  l'univers ,  comme  une  belle  décora- 
tion d'opéra  ,  dont  nous  n'appercevons  ni  les  cor- 
des ,  ni  les  contrepoids.  Dans  tous  les  corps ,  com- 
me dans  le  nôtre  ,  les  premiers  refîbrts  nous  font 
cachés ,  &  le  feront  vraifemblablement  toujours. 
Il  eft  facile  de  fe  confoler  d'être  privés  d'une  fcien- 
ce  qui  ne  nous  rendrcit,  ni  meilleurs,  ni  plus 
heureux. 

I  I. 

Je  ne  puis  voir  ces  enfants  qui  avec  une  pipe 
&  du  favon  battu  dans  de  l'eau  ,  s'amufent  à 
faire  ces  belles   veflîes  colorées ,  que  le  fouffle 
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dilate  fi  prodigieufcment ,  fans  Je*  comparer  à 
la  Nature.  Il  me  femble  qu'elle  prend  comme 
eux,  fans  y  fonger,  les  moyens  les  plus  (impies 
pour  opérer.  Jl  eft  vrai  quelle  ne  fe  met  pas 
plus  en  dépenfe  ,  pour  donner  à  la  terre  un 
prince  qui  doit  la  faire  trembler  ,  que  pour  faire 
éclore  l'herbe  qu'on  foule  dux  pieds.  Un  peu  de 
boue  ,  une  goutte  de  morve ,  forme  l'homme  & 
l'infede  ;  &  la  plus  petiie  ponion  de  mouvement 
a  fuffi  pour  faire  jouer  la  machine  du  monde. 

lit 

Les  merveilles  de  tous  les  règnes,  comme  par- 
lent les  chymi'^es,  toutes  ces  chofes  que  nous 
admirons,  qui  nous  étonnent  fi  fort,  ont  été  pro- 
duites ,  pour  ainu*  dire,  à  peu  près  par  le  même 
mélange  d'eau  &de  favon,  Se  comme  par  la  pipo 
de  nos  enfants. 

IV. 

Comment  prenlr:  la  nature  fur  h  fait  ?  Elle  ne 
s'y  elfc  jamais  prife  elle  même  Dénuée  de  con- 
noiflance  &  de  fentiment,  elle  fait  de  la  foie  , 
comme  le  Bourg  ois  Gentilhomme  fait  de  la  profe, 
fans  le  favoir  :  aufll  aveugle  ,  lorfqu'elle  donne  la 
vie  ,  qu'innocente  lorfqu'elle  la  détruit. 

V. 

Lesphyfi:iens  regardent  l'air  ,  comme  lecahos 
univerfel  de  tous  les  corps.  On  peut  dire  qu'il  n'eft 
prefque  qu'une  e?u  fine  ,  dans  laquelle  ils  nagent, 
tant  qu'Ui  font  plus  légers  qu'elle.  Lorfquc  le 
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foutiende  cette  eau, ce  reiïbrt  inconnu  par  lequel 
nous  vivons,  &  qui  conititue,  ou  eft  lui-même 
l'air  proprement  dit ,  lors ,  dis-je  que  ce  rsfTbrt 
n'a  plus  la  force  de  porter  les  graines  difperfées 
dans  toute  l'athmofphere  ,  elles  tombent  fur  la 
terre  par  leur  propre  poids;  ou  elles  font  jetées 
çà  &  la  par  les  vents  fur  fa  furface.  De  la  toutes 
ces  productions  végétales  ,  qui  couvrent  fou  vent 
tout  à  coup  les  folTésjles  murailles,  les  marais,  les 
eaux  croupies ,  qui  étoient ,  il  y  a  peu  de  temps  , 
fans  herbe  &  fans  verdure. 

VI. 

Que  de  chenilles  &  autres  infectes  viennent 
au'li  quelquefois  manger  les  arbres  en  fleur  ,  2* 
fondre  fur  nos  jardins  :  D'où  viennent-ils  ,  fi  es 
n'eft  de  l'air  ? 

VIL 

Il  y  a  donc  dans  l'air  des  graines  ou  femences  , 
tant  animales  ,  que  végétales  ;  il  y  en  a  eu ,  &  il 
y  en  aura  toujours.  Chaque  individu  attire  à  foi 
celles  de  fon  efpece  ,  ou  celles  qui  lui  font  pro- 
pres ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  que  ces  fe- 
mences aillent  chercher  les  corps  ,  où  elles  peu- 
vent mûrir  ,  germer  ,  &  fe  développer. 

VIII. 

Leur  première  matrice  a  donc  été  l'air ,  dont 
la  chaleur  commence  à  les  préparer.  Elles  fe  vi- 
vifient davantage  dans  leur  féconde  matrice  , 
j'entends  les  vaiireauxfpermatiques,les  tefticules, 
les  véficules  féminales  ;  &  cela  ,  par  les  cha- 
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leurs  y  les  frottements  ,  la  ftagnation  d'un  grand 
nombre  d  années  ;  car  on  fait  que  ce  n'eft  qu'à 
l'âge  de  puberté  ,  or.  par  conféqùent  après  une 
longue  digeflion  dans  Je  corps  du  mâle  ,  que  les 
femences  viriles  deviennent  propres  à  la  généra- 
tion. Leur  troifieme  &  dernière  matrice ,  eft  celle 
de  la  femelle  ,  où  l'œuf  fécondé  ,  defeendu  de 
l'ovaire  par  les  trompes  de  Fallope  elt  en  quelque 
forte  intérieurement  couvé  ?  &  où  il  prend  faci- 
lement racine. 

IX. 

Les  mêmes  femences  qui  produifent  tant  de 
fortes  d "anima  cules  f  dans  les  iiuides  expofés  à 
l'air,  &  qui  p;-.fîent  auflj  aifement  dans  le  mâle  , 
par  les  organes  de  la  refpiration  ot  de  la  déglu- 
tition ;  que  du  m. .le  ,  fous  une  forme  enfin  viiï- 
ble  ,  dans  ia  femelle  ,  par  le  vagin  ;  ces  femen- 
ces ,  dis-je  ,  qui  s'implantent  &  germent  avec 
tant  de  facilité  dans  l'utérus  }  fuppofent- elles  qu'il 
y  eut  toujours  des  hommes  ,  des  hommes  faits  , 
6r.  de  l'un  ,   oc  de   l'autre  fexe  ? 

X. 

Si  les  hommes  n'ont  p?c  toujours  exiAV'  .  teb 
que  nous  les  voyons  aujourd'hui .  (  rli  !  le  moyen 
de  croire  qu'ils  foient  venus  au  monde  ,  grands, 
comme  père  &  mère  ,  «  fort  en  état  de  procréer 
leurs  femblables  !  )  il  faut  que  la  terrr  ait  fervi 
d'utérus  à  1  homme  ;  qu'elle  ait  ouvert  fon  fein 
nux  germes  humains  ,  dé  à  préparés  ,  pour  que 
ce  fupeibe  animal  ,  pofées  certaines  loix  ,  en 
pût  éclore.  Pourquoi, je  vous  le  demande,  Antu 
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Epicuriens  modernes  ,  pourquoi  la  terre  ,  cette 
commune  mère  &  nourrice  de  tous  les  corps  > 
auroit  eile  réfute  aux  graines  animales  ,  ce  qu'elle 
accorde  aux  végétaux  les  plus  vils,  les  plus  per- 
nicieux r  Ils  trouvent  toujours  fes  entrailles  fé- 
condes ;  oc  cette  matrice  n'a  rie  a  au  fond  de  plus 
furprenant  que  celle  de  la  femme. 

XI. 

Mais  îa  terre  n'eft  plus  le  berceau  4e  l'huma' 
nité  !  On  ne  la  voit  point  produire  d'hommes  ! 
>Je  lui  reprochons  point  fa  ftérilité  actuelle  ; 
elle  a  fait  fa  portée  de  ce  côté  la.  Uie  vieille 
poule  ne  pond  plus  :  une  vieille  femme  ne  fait 
plus  d'enfants  ;  c'en:  à  peu  près  la  réponfe  que 
Lucrèce  fait  à  cette  objection. 

XII. 

Je  fens  tout  l'embarras  que  produit  une  pareille 
origine  ,  &  combien  il  eft  difficile  de  l'éluder. 
Mais  comme  on  ne  peut  fe  tirer  ici  d'une  conjec- 
ture aufîî  hardie  ,  que  par  d'autres  ,  en  voici  que 
je  foumets  au  jugement  des   philofophes. 

XIII. 

Les  premières  générations  ont  dû  être  fort  im- 
parfaites. Ici  l'cefophage  aura  manqué  ;  là  l'efto- 
mac  ,  la  vulve  7  les  inteftins  ,  &c.  Il  eft  évident 
que  les  feuls  animaux  qui  auront  pu  vivre  ,  fe 
conferver  ,  &  perpétuer  leur  efpece  *  auront  été 
ceux  qui  fe  feront  trouvés  munis  de  toutes  les 
pièces  néceffaires  à  la  génération  ,  &  auxquels  en 
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un  mot  aucune  partie  eiTentielle  n'aura  marqué. 
Réciproquement  ceux  qui  auront  été  privés  de 
quelque  parue  d'une  nécelTué  abfolue  ,  feront 
morts  ,  ou  peu  de  temps  après  leur  railfance  , 
ou  du  moins  fans  fe  reproduire.  La  perfection  n'a 
pas  plus  été  l'ouvrage  d'un  jour  pour  la  nature  , 
que  pour  l'art. 

XIV. 

J'ai  vu  cette  (i)  femme  fans  fexe  ,  anima!  in- 
définilTable  ,  tou;  à  fait  châtré  dans  le  km  ma- 
ternel. Elle  n'avoit  ni  motte  ,  ni  clitoris  ,  ni  té- 
tons ,  ni  vulve  ,  ni  grandes  lèvres  ,  ni  vagin  ,  ni 
matri:e  ,  ni  règles  ;  &  en  voici  la  preuve.  Oa 
touchoit  par  l'anus  la  fonde  introduite  par  l'urè- 
tre, le  biftouri  profondément  introduit  à  l'endroit 
où  eft  tjujours  la  grande  fente  dans  les  femmes  , 
ne  perçoit  que  des  grailles  &  des  chairs  peu  vaf- 
culeufes  ,  qui  donnoient  peu  de  fang  :  il  fallut 
renoncer  au  projet  de  lui  faire  une  vulve  ,  &  la 
dérnarier  après  dix  ans  de  mariage  avec  un  pavfan 
aufll  imbéciUe  qu'elle  ,  qui  n'étant  point  au  fait, 
n'avoit  eu  garde  d'inftruire  (d  femme  de  ce  qui 
lui  manquoit.  Il  croyoit  bonnement  que  la  voie 
des  felles  étoit  celle  de  la  génération  ,  &  il  agif- 
/bit  en  conféquence  ,  aimant  fort  fa  femme  qui 
l'aimoiî  auffi  beaucoup  ,  &  étoit  très-fâchée  que 
fon  fecreî  eût  été  découvert.  Mr.  le  comte  d'£- 
rouville  ,  lieutenant  général,  tous  les  médecins 
&  chirurgiens  de  Gaod  ,  ont  vu  cette  femme 
manquée,  &  en  ont  drelTé  un  procès  verbal  Plie 
étoit  abfjlu:nc;it  dépourvue  de  tout  fentimen:  du 
plailîr    vénérien  ;   on   avoit   beau   chatouiller  le 

(i)  Ou  en  a  déjà  parle  Jans  l'homme  machine. 
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fiege  du  clitoris  abfent  ,  il  n'en  réfultoit  aucune 
fenfation  agréable.  Sa  gorge  ne  s'enfloit  en  au- 
cun temps. 

XV. 

Or  fi  aujourd'hui  même  ,  la  nature  s'endort  jus- 
qu'à ce  point  ;  fi  elle  eft  capable  d'une  fi  éton- 
nante erreur  ,  combien  de  femblables  jeux  ont- 
ils  été  autrefois  plus  fréquents  !  Une  diftra&ion 
aufii  confidérable  ,  pour  le  dire  ainfi  ,  un  oubli 
aufîi  fingulier  ,  aufîî  extraordinaire  ,  rend  ,  ce  me 
femble ,  raifon  de  tous  ceux  où  la  nature  a  dû 
nécefîairement  tomber  dans  ces  temps  reculés  , 
dont  les  générations  étoient  incertaines  ,  diffici- 
les ,  mal  établies  ,  &  plutôt  des  efiais  ,  que 
des  coups  de  maître. 

XVï. 

Par  quelle  infinité  de  combinerons  il  a  fallu 
que  la  matière  ait  pafTé  ,  avant  que  d'arriver  à 
celle  là  feule  ,  de  laquelle  pouvait  ré  fui  ter  un 
animal  parfait  !  Par  combien  d'autres ,  avant  que 
les  générations  foient  parvenues  au  point  de  per- 
fection qu'elles  ont  aujourd'hui  ! 

XVII. 

Par  une  conféquence  naturelle  ,  ceux-là  fenîs 
auront  eu  lu  faculté  de  voir  ,  d  entendre  ,  &c.  a 
qui  d'heureufes  combinaifons  auront  enfin  donné 
des  yeux  &  des  oreilles  exactement  faits  &  pla- 
cés comme  les  nôtres. 
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XVIII. 

Lee  cléments  de  la  matière  ,  à  force  de  s'agiter 
&  de  fe  m. 1er  entr'eux  ,  étant  parvenus  à  taire 
des  yeux  ,  il  a  été  suffi  impofllble  de  ne  pas  voir , 
que  de  ne  pas  fe  voir  dans  un  miroir,  foit  na- 
turel ,  foit  artificiel.  L'œil  s'eft  trou\vé  le  miroir 
des  objets  ,  qui  {bu vent  lui  en  fervent  à  leur  tour. 
La  nature  n  a  pas  plus  fongé  3  faire  l'œil  pour 
voir  ,  que  l'eau  ,  pour  fervir  de  miroir  à  la  Am- 
ple berge-e.  L'eau  s'eft  trouvée  propre  «à  renvoyer 
les  images  ;  la  bergere  y  a  vu  3vec  plailir  fon 
joli  minois.  C'eft  la  penfée  de  l'auteur  de 
Y  homme   Mac.  a  ne. 

XIX. 

N'y  a-t-il  pas  eu  un  peintre  ,  qui  ne  pouvant 
repréfenter  à  tbn  gré  un  cheval  écumart  ,  réulfit 
admirablement  ,  fi:  la  plus  belle  écume  ,  en  je- 
tant de  dépit  fon  pinceau  fur  la  toile  ? 

L:  hasard  \a  fouvent  plus  loin  que  la  pru- 
dence. 

XX. 

Tout  ce  que  les  médecins  &  les  phyficieni  ont 
écrit  fur  l'ufagc  clés  parties  des  corps  animés  ,  m'a 
touiours  paru  fans  fondement.  lous  leurs  raifou- 
rtements  furies  caufes  finales  font  fi  frivoles,  qu'il 
faut  que  Lucrèce  ait  été  aullî  mauvais  pli\  licien  , 
que  grand  poète  ,   pour  les  réfuter  aufli  mal. 
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XXI. 

Les  yeux  fe  font  faits  ,  comme  la  vue  ou 
l'ouïe  fe  perd  &  fe  recouvre  ;  comme  tel  corps 
réfléchit  le  fon ,  ou  la  lumière.  11  n'a  pas  fallu 
plus  d'artifice  dans  la  con(tru£tion  de  l'œil  ,  ou 
de  l'oreille  ,  que  dans  la  fabrique  d'un  écho. 

XXII. 

S'il  y  a  un  grain  de  pouflîere  dans  le  canal 
d'Euftachî  ,  on  n'entend  point  ;  fi  les  artères  de 
Ridley  dans  la  rétine ,  gonHées  de  fang ,  ont 
ufurpé  une  partie  du  fiege  qui  attend  les  rayons 
de  lumière  ,  on  voit  des  mouches  voler.  Si  le 
nerf  optique  eft  obftrué  ,  les  yeux  font  clairs  &z 
ne  voient  point.  Un  rien  dérange  l'optique  de  la 
nature  ,  qu'elle  n'a  par  conféquent  pas  trou- 
vée  tout  d'un   coup. 

XXIII. 

Les  tâtonnements  de  l'art  pour  imiter  la  na- 
ture ,  font  juger  des  liens  propres. 

XXIV. 

Tous  les  yeux ,  dit-on  ,  f  jnt  optiquement  faits , 
toutes  les  oreilles  mathématiquement  !  Comment 
fait-on  cela?  Parce  qu'on  a  obfervé  la  rature; 
on  a  été  fort  étonné  de  voir  fes  productions  fi 
égales  ,  &  même  fi  fupérieures  à  l'art  :  on  n'a  pu 
s'empêcher  de  lut  fuppofer  quelque  but ,  ou  des 
vues  éclairées.  La  nature  a  donc  été  avant  l'art , 


tyî  SïîfEMi! 

ifs'eft  formé  fur  fes  traces  ;  il  en  e/l  venu  ,  comm*? 
un  fils  vient  de  fa  mère.  Et  un  arrangement  fortuif 
donnant  les  mêmes  privilèges  ,  qu'un  arrange- 
ment fait  exprès  avec  toute  l'induftrie  poiîïble ,  a 
valu  à  cette  commune  mère  ,  un  honneur  que» 
méritent  les  feules  loix  du  mouvement. 

XXV. 

L'homme  ,  cet  animal  curieux  de  tout ,  aïme 
mieux  rendre  le  nœud  qu'il  veut  de  lier  ,  plus  in- 
diifoluble  ,  que  de  ne  pas  accumuler  queftion* 
fur  queftions  ,  dont  la  dernière  rend  toujours  le 
problème  plus  difficile.  Si  tous  les  corps  font  mus 
par  le  feu  ,  qui  lui  donne  fon  mouvement  ?  l'é- 
ther.  Qui  le  donne  à  lether  ?  D***'  a  raifon  ; 
notre  philofophie  ne  vaut  pas  mieux  que  celle 
des  Indiens. 

XXVI. 

Prenons  les  chofes  pour  ce  qu'elles  nous  fèm- 
blent  ;  regardons  tout  autour  de  nous  ,  cette 
circonfpeétion  n'eft  pas  fans  pîaifir  ,  le  fpe&acle 
efl  enchanteur;  afliitons-y  ;  en  l'admirant  ,  mais 
fans  cette  vaine  démangeaifon  de  tout  concevoir; 
fans  être  tourmentés  par  une  curiofité  toujours 
fuperflue  ,  quand  les  fens  ne  la  partagent  pas 
avec  Tefprit. 

XXVII. 

Comme  ,  pofecs  certaines  loix  pltyiiqucs  ,  il 
n'étoit  pas  pofTible  que  la  mer  n'eut  fon  flux  8c 
fon  reiiux,  de  même  certaines  loix  du  mouve- 
ment ayant  exifté  ,  elles  ont  formé  des  yeux  qui 
ont  vu  ,  des  oreilles  qui  ont  entendu  ,  des  nerfs 
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CJut  ont  fenti ,  une  langue  tantôt  capable  &  tan- 
tôt incapable  de  parler  ,  fuivant  fon  organifation  ; 
enfin  elles  ont  fabriqué  le  vifcere  de  In  penfée. 
JLa  nature  a  fait  dans  la  machine  de  Fnomme , 
une  autre  machine  qui  s'eft  trouvée  propre  à  re- 
tenir les  idées  &  à  en  faire  de  nouvelles  ,  comme 
dans  la  femme,  cette  matrice,  qui  dune  goutte 
de  liqueur  fait  un  ei:f?nt.  Ayant  fait  ,  fans  voir, 
des  yeux  qui  voient  ,  elle  a  fait  fans  penfer  ,  une 
machine  qui  penfe.  Quand  on  voit  un  peu  de 
morve  produire  une  créature  vivante  ,  pleine 
d'efprit  &  de  beauté  ,  capable  de  s  élever  au 
fublime  du  ftyle  ,  des  mœurs,  de  la  volupté  , 
peut- on  être  furpris  qu'un  peu  de  cervelle  de 
plus  ou  de  moins ,  conftitue  le  génie  ,  ou  1  im- 
bécillité ? 

XXVIII. 

La  faculté  de  penfer  n'ay3nt  pas  une  autre 
fource  ,  que  celle  de  voir  ,  d'entendre  ,  de  parler 
de  fe  reproduire  ,  je  ne  vois  p?s  quelle  arjfurdité 
il  y  auroit  à  faire  venir  un  être  intelligent  d'une 
caufe  ave-:T'e.  Combien  d'enf-nts  extrêmement 
fpirituels  ,  dont  les  père  &  mère  font  parfaite- 
ment ftupides  &:  imbécilles  ! 

XXIX. 

Mais ,  ô  bon  Dieu  !  Dans  quel-  vils  infectes  n'y 
a-t-il  pas  à  peu  près  autant  d'efprit  ,  que  dans 
ceux  qui  paient  une  vie  doctement  puérile  à  les 
obferver  !  Dans  quels  animaux  lès  plus  inutiles  , 
les  plus  venimeux  ,  les  plus  féroces ,  &  do^t  on  ne 
peut  trop  purger  ia  terre  ,  ne  brille  pas  quelque 
quelque  rayon  d'intelligence  ?  Suppoferons  nous 
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une  caufe  éclairée  ,  qui  donne  aux  uns  un  être  fi 
facile  à  dé  ruire  par  les  aurres  ,  &  qui  h  tellement 
tout  confondu  ,  qu'on  ne  ;>eut  ,  qu'à  force  d'ex- 
périences fortuites  ,  diftinguer  le  poiibn  de  l'an- 
tidote ,  ni  tou»  ce  qui  eft  à  re:hercher  ,  de  ce 
qui  eft  à  fuir  ?  ïi  me  ferr.ble  ,  dans  1  extrême  dé- 
forcre  où  font  les  chofes  ,  qu'il  y  a  une  forte 
d'impiété  à  ne  pas  tout  rejeter  fur  l'aveuglement 
de  la  nature.  Elle  feuie  peut  en  efïet  innocem- 
ment   nuire   &  fervir. 

XXX. 

Elle  fe  joue  davantage  de  notre  raifon ,  en 
nous  faifant  porter  plus  loin  une  vue  or:;ueilleufe, 
que  ceux  qui  s'atnufoient  à  preifer  le  cerveau  de 
ce  pauvre  qui  demandoit  à  Paris  l'aumône  dan» 
fon  crâne  ,    ne  fe  jouoicnt  de  la  fienne. 

XXXI. 

LaifTons-là 

Cette  fiere  raifon  ,  dort  on  fait  tant  de  bruit. 

Pour  la  détruire  ,  il  n'eft  pas  bcfoin  de  recourir 
au  délire  ,  à  la  fit  vre  ,  à  la  rage  ,  à  tout  miafmc 
empoifonné  ,  introduit  dans  les  veines  par  la 
plus  petite  forte  d'inoculation  ; 

Un  peu  de  vin  la  trouble  ,    un  erfant  la  fîduit. 

A  force  de  raifon  ,  on  parvient  à  faire  peu  de 
cas  de  la  r^.i/on.  C'eit  un  rtiîbrt  qui  fe  détraque  , 
comme  un  aurre  j  &.  même  plui  facilement. 

XXXII. 
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XXXIL 

Tous    les    animaux  ,  &  l'homme    par   confé- 
quent ,  qu  aucun  fage  ne  s'avifa  jamais  île  f'ouf. 
traire  à  leur  catégorie  ,   feroient  ils  véritablement 
fils  de  la  terre  ,  comme  la  fable  le  dit  des  géants  ? 
La  mer  couvrant  peut-être  originairement  la  fur- 
face  de  notre  globe  ,  n'auroi:-elle  point  été  elle- 
même  le  berceau  flottant  de  tous   les  êtres  éter- 
nellement enfermés  dans  fon  fein  ?   Ceft  le  fyf- 
tême  de  l'auteur  de  I  elliamcd  ,  qui  revient  à  peu 
près  à  celui  de  Lucrèce  ;  car  toujours  faudroit-il 
que  la  mer  ,  abforbée  par  les  pores  de  la  terre  , 
confumée  peu  à  peu  par  la  chaleur  du  foleil  &  le 
Japs  infini  des  temps  ,  eût  été  forcée  ,  en  fe  re- 
tirant ,   de  laifTtr   l'œuf  humain  ,    comme  elle 
fait  quelquefois  le  poiffon ,  à  fec  fur  le  rivage. 
Moyennant  quoi ,  fans  autre  incubation  que  celle 
du  foleil ,  l'homme  &  tout  autre  animai  leroient 
fortis   de  leur  coque  ,    comme  certains  éclofent 
encore   aujourd'hui   dans  les   pays  chauds   .     8c 
comme  font  auffi  les  poulets  dans  un  fumier  chaud 
par  l'art  des  Jr'hyficieus. 

xxxiii. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  probable  que  les  ani- 
maux, entant  que  moins  parfaits  que  l'homme, 
auront  pu  être  formé.»  les  premiers.  Imitateurs 
les  uns  des  autres  ,  l'homme  l'auia  été  d'eux  ; 
car  tout  leur  régne  n'eft  ,  à  dire  vrai  ,  qu'un  com- 
pofé  de  difFéren's  finges  plus  ou  moins  adroits  ,  à 
la  tête  defquels  Pope  a  mis  Newtpn.  La  poji<.rïo~ 
rite  de  la  nahTance  ,  ou  du  développement  de  la 
Tome  /.  Q 
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#ru£lure  contenue  dans  le  germe  de  l'homme , 
n  auroit  rien  de  fi  furprenant  Par  la  raifon  qu'il 
faudroit  plus  de  temps  pour  faire  un  homme  , 
ou  un  animal  doué  de  tnus  fJs  membres  &.  de 
tomes  fes  facultés,  que  pour  eu  faiic  un  impar- 
fait Se  tronq  ré  ,  il  en  faudroit  aulli  davantage 
pour  donner  1  être  à  un  homme  ,  que  pour 
faire  éclore  un  animal.  On  ne  donne  ^oint  tan- 
îérionté  de  la  production  des  brutes  ,  pour  ex- 
pliquer la  précocité  de  leur  inftinér. ,  mais  pour 
rendre  raifon  de  l'imperfection  de  leur  efpecc. 

XXXIV. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  été  impofTble  à 
un  fœtus  humain  ,  forti  d'un  œuf  enraciné  dans 
la  leire  ,  de  trouver  les  moyens  de  vivre.  En 
quelque  endroit  de  ce  g'.obe  ,  &  de  quelque  ma- 
nière que  la  terre  ait  accouché  de  l'homme  ,  les 
premiers  ont  dû  fe  nourrir  de  ce  que  la  terre  pro- 
duifoit  d'elle-même  &  fans  culture  ,  comme  le 
prouve  la  lecture  des  plus  anciens  Hiftoricns  &: 
Naturalises.  Croyeï-vous  que  le  premier  nou- 
veau-né  ait  trouvé  un  teton  ,  ou  un  ruiiTeau  de 
lait  tout  prêt  pour  fa  fubfiftance  ? 

XXXV. 

L'homme  nourri  des  Cucs  vigoureux  de  la 
terre  ,  durant  tout  fon  état  d'embryon  ,  pouvoir 
être  plus  fort  ,  plus  robutlc  qu'à  prefimt  ,  qu'il 
eft  énervé  pir  une  fuite  infinie  de  générations 
molles  &  délicates;  eu  conséquence  il  pouvoit 
participer  à  h)  précocité  de  i'ii  (linct  animal ,  qui 
ne  femble  venir   que  de  ce  que  le  corps  des  nui- 
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maux  qui  ont  moins  de  temps  à  vivre  ,  eft  plutôt 
formé.  D'ailleurs  ,  pour  joindre  des  fecours 
étrangers  aux  rejfources  propres  à  1  homme  ,  les 
animaux  ,  qui ,  loin  d'être  fans  pitié  ,  en  ont 
fouvent  montré  dans  des  fpectacles  barbares  , 
plus  que  leurs  ordonnateurs,  auront  pu  lui  pro- 
curer de  meilleurs  abris  ,  que  ceux  où  le  hazard 
l'aura  fait  naître  ;  le  tranfpoiter  ,  aiufi  que  leurs 
petits  ,  en  des  lieux  ,  où  il  aura  eu  moins  à  fouf- 
frir  des  injures  cle  l'air.  Peut  être  même  qu'émus 
de  compailion  ,  à  l'afpect  de  tant  d'embarras  St 
de  langueurs  ,  ils  auront  bien  voulu  prendre 
foin  de  l'allaiter,  comme  plufieurs  é  ;rivain.-  qui 
paroilTtnt  dignes  de  foi  ,  alfurent  que  cela  arrive 
quelquefois  en  Pologne  :  je  parle  de  ces  ourfes 
charitables  ,  qui  après  avoir  enlevé  ,  dit-on  ,des  en- 
fants prefque  nouveaux  nés,lailfcs  fur  une  porte  par 
une  nourrice  imprudente  ,  les  ont  nourris  &  trai- 
tés avec  autant  d'atiection  &  de  bonté  que  leurs 
propres  petits.  Or  tous  ces  foins  paternels  des 
animaux  envers  l'homme  auront  vraifembtable- 
ment  duré ,  jafqu'à  ce  que  celui-ci  devenu  plus 
grand  &  plus  fort  ,  ait  pu  Ce  traîner  à  leur 
exemple  ,  fe  retirer  dans  les  bois  ,  dans  des 
troncs  d'arbres  creux,  6c  vivre  enfin  d'herbes 
comme  eux.  J'a  oute  que  fi  les  hommes  ont  ja- 
mais vécu  plus  qu'aujourd'hui ,  ce  n'erlqu'à  cette 
conduite  ôz  à  cette  nourriture  qu'on  peut  raifon- 
nablement  attribuer  une  fi  étonnante  longévité. 

XXXVI. 

Ceci  jeté ,  il  eft  vrai  ,  de  nouvelles  difficultés 
fur  les  moyens  &  la  facilité  d^  perpétuer  l'efpece; 
car  fi  tant  d'hommes,  fi  tant  d'aaimaux   ont  eu 

Q  ij 
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une  vie  courte  ,  pour  avoir  été  privés  ,  ici  d'une 
partie  ,  fouvent  double  la  ;  combien  auront  péri 
faute  de  ftcours  dont  je  viens  d'indiquer  la  polïï- 
bilité  !  Mais  que  deux,  fur  mille  peut-être  ,  fe 
ibient  confervés ,  &  aient  pu  procréer  leur  fem- 
blable,  c'eft  tout  ce  que  je  demande  ,  foit  dans 
l'hypothefe  des  générations  fî  difficiles  à  fe  per- 
fectionner ,  foit  dans  celle  de  ces  enfants  de  la 
terre  qu'il  eft  difficile  d'élever  ,  fi  impoffible 
même  ,  quand  on  confidere  que  ceux  d'aujour- 
d'hui ,  auflîtôt  abandonnés  que  mis  au  monde  , 
périroient  tous  vraifemblablement  ?  ou  pref- 
que  tous. 

XXXVII. 

Il  eCt  cependant  des  faits  certains  qui  nous  ap- 
prennent qu'on  peut  faire  par  néceffité  bien  des 
chofes  ,  que  nos  feuls  ufages  plus  que  la  raifon 
même  nous  font  croire  abfolument  impoflibles. 
L'auteur  du  traité  de  Came  en  a  fait  la  curieufe 
récolte.  On  voit  que  des  entants  laiifés  aflez  jeunes 
dans  un  défert,  pour  avoir  perdu  toute  mémoiie  , 
&  pour  croire  n'avoir  ni  commencement ,  ni  fin  ; 
ou  égarés  pendant  bien  des  années  dans  des  fc- 
rêts  inhabitées,  à  la  fuite  d'un  naufrage,  ont 
vécu  des  mêmes  aliments  que  les  bêtes  ,  fe  font 
traînés  ,  comme  elles ,  au  lieu  de  marcher  droits, 
&:  ne  prononçoient  que  des  fons  inarticulés  ,  plus 
ou  moins  horribles  ,  au  lie.i  d'une  prononciation 
diftincte ,  félon  ceux  des  animaux  qu'ils  avo 
machinalement  imités.  L  homme  n'apporte  point 
fa  raifon  en  naiiïant  ;  il  eft  plus  bête  qu'aucun 
animal  ;  mais  plus  heureufement  organifé  pour 
avoir  de  la  mémoire  &  de  la  docilité  ,  il  ton  inf- 
tinâ:  vient  plus  tard  ,  ce  n  eft  que  pour  fe  chai 
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affez  vite  en  petite  raifon  ,  qui ,  comme  un  corps 
bien  nourri ,  fe  fortifie  peu  à  peu  par  la  culture. 
Laiflèz  cet  inftincl:  en  friche  ,  la  chenille  n'aura 
point  l'honneur  de  devenir  papillon;  l'homme  ne 
fera  qu'un  animal  comme  un  autre. 

XXXVHI. 

Celui  qui  a  regardé  l'homme  comme  une  plan- 
te ,  &:  n'en  a  gueres  effentiellement  fait  plus  d'efti- 
me  que  d'un  chou  ,  n'a  pas  plus  fait  de  tort  à 
cette  belle  efpece  ,  que  celui  qui  en  a  fait  une  pure 
machine.  L'homme  croît  dans  la  matrice  par  végé- 
tation ,  &  fon  corps  fe  dérange  &  fe  rétablît , 
conme  une  montre  ,  foit  par  fes  propres  re'lorts, 
dont  le  jeu  eft  fou  vent  heureux  ,  foit  par  l'art  de 
ceux  qui  les  connoiiient,  non  en  horlogers,  (  les 
Anatomiiles ,  )  mais  en  phyficiens  Chymiftes. 

XXXIX. 

Les  animaux  éclos  d'un  germe  éternel ,  quel 
qu'il  ait  été,  venus  les  premiers  au  monde  ,  à  for- 
ce de  fe  mêler  entr'eux ,  ont,  félon  quelques  phi- 
lofophes  ,  produit  ce  beau  monitre  qu'on  appelle 
homme  :  &  celui-ci  à  fon  tour  par  fon  mélange 
avec  les  animaux  auroit  fait  naître  les  différents 
peuples  de  l'univers.  On  fait  venir ,  dit  un  auteur 
qui  a  tout  penfé  &  n'a  pas  tout  dit,  les  premiers 
rois  de  Danemarck  du  commerce  d'une  chienne 
avec  un  homme  ;  les  Péguins  fe  vantent  d'être  iifus 
d'un  chien  &  d'une  femme  Chinoife,  que  le  débris 
d'un  vaiiTeau  expofa  dans  leur  pays  :  les  premiers 
Chinois  ont,  dit- on  ,  la  même  origine. 


Qiij 
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X  L. 

La  différence  frappante  clés  phyfïonornics  & 
des  caraco  j-res  des  divers  peuples  ,  aura  fait  ima- 
giner ces  étrangef  congres  ,  &  ces  bifarres  amal- 
games :  Et  en  voyant  un  homme  d'efprit  mis  au 
monde  par  i'cp:raTion  &  le  bon  pîaifir  d'un  fot , 
on  2ura  cru  que  la  génération  de  l'homme  par  les 
anim  -ux  n'avoit  rien  de  plus  impofîible  6c  de  plus 
étonnant. 

XLI. 

Tant  de  philo  fophes  °nt  foutenu  l'opinion 
d'FpiwUre,  que  )'ai  ofé  mêler  ma  foible  voix  à  la 
leur  ;  comme  eux  au  reiîc  ,  je  ne  fais  qu'un  fyftè- 
nu  ;  :e  qui  ncus  montre  dans  que*  abymc  on  s'en- 
ta ;e  ,  quand  voulant  percer  la  nuit  des  temps,  on 
vont  porter  de  prefomptueux  regards  fur  ce  qui  ne 
leur  offre  aucune  pnfe  :  car  admettez  la' créa- 
tion ou  la  rejetez  ,  c'e^  par  -  tout  le  même 
myftere  ;  par  tour  la  même  incompréhenfibilité. 
Comment  &'cft  fo;mée  cetî?  terre  nue  j'habite  ? 
Erî-elle  la  feule  planète  habitée?  D'où  viens -je?  Où 
fuis  je  !  Quelle  eft  la  nature  de  ce  que  je  vois  ?  de 
tous  ces  brillant*  phanrômes dont  j'aide  1  illufion? 
Eiois-  je,  avant  que  de  n'êrre  point  ?  Serai-  je  , 
loifque  je  ne  ferai  plus?  i^uel  état  a  pré:édé  le 
lenîiment  de  mon  exiftence  ?  Quel  état  fuivra  la 
perte  de  ce  ft-miment?  C'eftce  que  les  plus  grands 
génies  ne  fauront  jamais  ;  ils  battront  philofophi- 
quemsnt  la  campagne  ,  (i)  comme  j'ai  f;iit  ,  fe- 
ront fonner  l'alarme  aux  dévots  &  ne  nous  ap- 
prendront rien. 

(0  V.  l'hypothefe  nouvelle  8t  ingénieufe  de  Mr.  de  Buflbn. 
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XL  II. 

Pomme  la  médecine  n'eft  le  plus  (ouvert  qu'une 
fcienee  de  remèdes  dont  les  noms  font  admirables, 
laphilofophie  n'eft  de  même  qu'une  fcienee  des 
belles  paroles  ;  c'eli  un  double  bonheur  ,  quand 
les  uns  guériflent  ,  &  quand  les  autres  fïgniflent 
quelque  chofe.  Après  un  tel  a'-'eu  ,  comment  un 
tel  ouvrage  feroit-il  dangereux  ?  Il  ne  peut  qu'hu- 
milier l'orgueil  des  philofoph.es  &  les  inviter  à  fe 
foumettre  à  la  foi. 

X  L  1 1  I. 

O  !  qu'un  tableau  aufli  varié  que  celui  de  l'uni- 
vers &  de  [es  habitants  ,  qu'une  feene  auiîi  chan- 
geante &  dont  les  décorations  font  auiîi  belles  ,  a 
de  charmes  pour  un  philofophe  !  quoiqu'il  ignore 
les  premières  caufes ,  (&  il  s'en  fait  gloire N  du  coin 
du  parterre  où  il  s'eft  caché.,  voyant  fans  être  vu  , 
loin  du  peupTe  &  du  bruit  ,  il  affilie  à  un  fpecla- 
cle  ,  où  tout  l'enchante  &  rien  ne  le  furprend  , 
pas  même  de  s'y  voir. 

X  L  I  V. 

Il  lui  paroît  plaifant  de  vivre  ,  pîaifant  d'être 
le  jouet  de  lui  même,  de  faire  un  rôle  auflî  comi- 
que ,  &  de  fe  croire  un  perfonnage  important. 

XL  V. 

La  raifon  pour  laquelle  rien  n'étonne  un  phi- 
lofophe ,  c'eft  qu'il  fait  que  la  folie  &  la  fageîfe  , 

Qiv 
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l'intima  Si  la  raifon,  la  grandeur  &  la  petitefTc  , 
la  puérilité  &  le  bon  fers ,  le  vice  &  la  vertu  ,  fe 
touchent  d'auili  près  dans  l'homme,  que  l'adolef- 
cence  &  l'enfance;  que  ïefprit  recleur  &  l'huile  dans 
les  végétaux  ;  enfin  que  le  pur  &  l'impur  dans  les 
foflîles  L'homme  dur,  mais  vrai  ,  il  le  compare  à 
un  carrelle  doublé  d'une  étoffe  précieule  ,  mal  fuf- 
pendu  ;le  fat  n'eft  à  fes  yeux,  qu'un  paon  qui 
admire  fa  queue  ;  le  foible  &  l'incon fiant ,  qu'une 
girouette  qui  tourne  à  tout  vent  ;  l'homme  vio- 
lent^,  qu'une  fufée  qui  s'élève  ,  dès  qu'elle  a  pris 
feu  ,  ou  un  lait  bouillant,  qui  paue  par  deiîus  les 
bords  de  fon  vafe  ,  &c. 

XL  VI. 

Moins  délicat  en  amitié,  en  amour,  &c.  plus 
aifé  à  fatisfaire  6c  s  vivre,  les  défaut;-  de  confiance 
dans  l'ami,  de  fidélité  dans  la  femme  &  la  mai- 
îreffe  ,  ne  font  que  de  légers  défauts  de  l'huma- 
nité ,  pour  qui  examine  tout  en  phyficien  >  &  le 
vol  même ,  vu  des  mêmes  yeux,  eft  plutôt  un 
vice  ,  qu'un  crime.  Savez  vous  pourquoi  je  fais 
encore  quelque  cas  des  hom  ves?  Cett  que  je  les. 
crois  férieufement  des  machines.  Dans  l'hypothcfe 
contraire,  j'en  connois  peu  dont  la  fociété  fût 
nable.  1  e  matérialifme  eiî  l'anîidotc  de  la 
mifanthropie. 

X  L  V  I  I. 

On  ne  fait  point  de  fi  fages  réflexions  ,  fans  en 
tïrer  quelque  avantage  pour  foi  même  ;  c'el*  pour- 
quoi le  philofophe  ,  oppofant  à  fes  propres  vices  , 
la  même  égide  ,  qu'à  l'adveriitc  ,  u'ejft  pas  plus  in- 


d'  F.  p  i  c  u  r  E.  f    249 

térieurement  déchiré  par  la  malheureufe  néceftité 
de  Tes  mauvaifes  qualités,  qu'il  n'eft  vain  &  glorieux 
de  fes  bonnes.  Si  le  hafard  a  voulu  qu'il  fût  auflî 
bien  organifé  que  la  fociété  peut ,  &  que  chaque 
homme  raifonnabîe  doit  le  fouhaiter  ,  le  philofo- 
phe  s'en  félicitera  ,  &  même  s'en  réjouira  ,  mais 
fans  fuffifance  &c  fans  préfomption.  Par  la  raifon 
contraire  ,  comme  il  ne  s'eft  pas  fait  lui-même  , 
fi  les  relTorts  de  fa  machine  jouent  mal ,  il  en  efi 
fâché ,  il  en  gémit  en  qualité  de  bon  citoyen  ; 
comme  philofophe  ,  il  ne  s'en  croit  point  refpon- 
fable.  Trop  éclairé  pour  fe  trouver  coupable  de 
penfées  &  d'a&ions ,  quinaifient  5c  fe  font  malgré 
lui;  foupirant  fur  la  finie!;  e  condition  de  l'homme, 
il  ne  felaiife  pas  ronger  par  ces  bourreaux  de  re- 
mords, fruits  amers  de  l'éducation  ,  que  l'arbre  de 
la  nature  ne  porta  jamais. 

XLVIU. 

Nous  fommes  dans  fes  mains ,  comme  une 
pendule  dans  celles  d'un  horloger  ;  elle  nous  a 
pétris ,  comme  elle  a  voulu  ,  ou  plutôt  comme 
elle  a  pu  ;  enfin  nous  ne  fommes  pas  plus  crimi- 
nels ,  en  fuivant  l'imprerTion  des  mouvements  pris 
mitifs  qui  nous  gouvernent ,  que  le  Nil  ne  l'eft  de 
Tes  inondations  ,  &  la  mer  de  fes  ravages. 

X  L  I  X. 

Après  avoir  parlé  de  l'origine  des  animaux  ,  je 
firai  quelques  réflexions  fur  la  mort;  el'es  feront 
iuivies  de  quelques  autres  fur  la  vie  &  la  volupté. 
Les  unes  &  les  aufres  font  proprement  un  projet 
de  v  e  &  de  mort ,  digne  de  couronner  un  fylîême 
e'piairien. 
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L. 

La  tranfition  de  la  vie  à  la  mort  .  n'cft  pas  plus 
violente  ,  que  Ton  paffage.  L'intervalle  qui  les  fé- 
pare  ,  n'eft  qu'un  point ,  foit  par  rapport  à  la  na- 
ture de  la  vie  ,  qui  ne  tient  qu'à  un  fil,  que  tant 
de  caufes  peuvent  rompre  ,  foit  dans  l'immenfe 
durée  des  êtres.  Hélas  !  puifque  c'eft  dans  ce  point 
que  l'homme  s'inquiète  ,  s'agite,  &  fe  tourmente 
fans  celle  ,  on  peut  bien  dire  que  la  raifon  n'en  a 
fait  qu'un  fou. 

LI. 

Quelle  vie  fugitive  !  Les  formes  des  corps  bril- 
lent ,  comme  les  vaudevilles  fe  chantent.  L'hom- 
me &  la  rofe  paroiffent  le  matin  ,  &  ne  font  plus  le 
foir.Toutfefuccede,tout  difparoît  &  rien  ne  périt. 

lu. 

Trembler  aux  approches  de  la  mort  ,  ce(b 
re^embler  aux  enfants  ,  qui  ont  peur  des  fpeclres 
&  des  efprits.  Le  pâlephantôme  peut  frapper  à 
ma  porte  ,  quand  il  voudra  ,  je  n'en  ferai  point 
épouvanté.  Le  philofophe  feul  eit  brave  ,  où  la 
plupart  des  braves  ne  le  font  point. 

LUI. 

Lorsqu'une  feuille  d'arbre  tombe  ,  quel  mal 
fe  fait-elle P  La  terre  la  reçoit  beniguement  dans 
foa  fein;  &  lorfque  la  chaleur  du  foîeil  en  a  exal- 
té les  principes ,  ils  nagent  dans  l'air  ,  &  font  le 
jouet  des  vents. 
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L  I  V. 

Quelle  différence  y  a-t  il  entre  un  homme  & 
une  plante  ,  réduits  en  poudre  ?  Les  cendres  ani- 
males ne  reffemblent-  elles  pas  aux  végétales? 

L  V. 

Ceux  (  1  )  qui  ont  défini  le  froid ,  une  priva- 
tion du  feu  ,  ont  dit  ce  que  le  froid  n'eft  pas  ,  & 
non  ce  qu'il  eft  :  11  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
mort.  Dire  ce  qu'elle  n'eft  pas  ;  dire  qu'elle  eft 
une  prvation  d'air,  qui  fait  ceiTer  tout  mouve- 
ment ,  toute  chaleur  ,  tout  fentiment  ;  c'eft  affez 
déclarer  ce  qu'elle  eft:  rien  de  pofitif;  rien; 
moins  que  rien  ,  fi  on  pouvoit  le  concevoir;  non, 
rien  de  réel  ;  rien  qui  nous  regarde ,  rien  qui  nous 
appartienne  ,  comme  l'a  fort  bien  dit  Lucrèce. 
JLa  mort  n'eft  dans  la  nature  des  chofes  ,  que  ce 
qu'eft  le  zéro  dans  l'arithmétique. 

L  V  I. 

C'eft  cependant ,  (  qui  le  croiroit  ?  )  c'eft  ce 
zéro  ,  ce  chiffre  qui  ne  compte  point  ,  qui  ne 
fait  point  nombre  par  lui  même  ;  c'eft  ce  chiffre  , 
pour  lequel  il  n'y  a  rien  à  payer  ,  qui  caufe  tant 
d'alarmes  &  d'inquiétudes;  qui  fait  flotter  les  uns 
dans  une  incertitude  cruelle  ,  &  fait  tellement 
trembler  les  autres  ,  que  certains  n'y  peuvent 
penfer  fans  horreur.  Le  feul  nom  de  la  mort  les 
fait  frémir.   Le  palfage  de  quelque  chofe  à  rien  ? 

(  1  )Boerh.  Elém.  Ckem.  T.  1.  de  Igné. 
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de  la  vie  à  la  mort ,  de  l'être  au  néant ,  eft- il  donc 
plus  inconcevable  ,que  le  pafîage  de  rien  à  quelque 
chofe  ,  du  néant  à  l'être  ,  ou  à  la  vie  ?  Non  ,  il 
n'eft  pas  moins  naturel  ;  &  s'il  eft  plus  violent , 
il  eft  aufîi  plus  néceffaire. 

L   V  I  I. 

Accoutumons-nous  à  le  penfer  ;  &  nous  ne 
nous  aitfigerons  pas  plus  de  nous  voir  mourir , 
que  de  voir  la  lame  ufer  enfin  le  fourreau  ;  nous 
ne  donnerons  point  des  larmes  puériles  à  ce  qui 
doit  indifpenfablement  arriver.  Faut  il  donc  tant 
de  force  de  raifon  ,  pour  faire  le  facrifice  de 
nous-mêmes  ,  &  y  être  toujours  prêts.  Quelle 
autre  force  nous  retient  à  ce  qui  nous  quitte  ? 

L  V  I  I  I. 

Pour  être  vraiment  fage,il  ne  fuffitpas  de  favoir 
vivre  heureux  dans  la  médiocrité  ,  il  faut  favoir 
tout  quitter  de  fang  froid  ,  quand  l'heure  en  eft 
venue.  Plus  on  quitte  ,  plus  l'héroïfme  eft  grand. 
JLe  dernier  moment  eft  la  principale  pierre  de 
touche  de  la  fagelTe  ;  c'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans 
le  creufet  de  la  mort  qu'il  la  faut  éprouver. 

L   I  X. 

Si  vous  craignez  la  mort ,  fi  vous  êtes  trop 
attache  à  la  vie, vos  derniers  foupirs  feront  affreux; 
la  mort  vous  fervira  du  plus  cruel  bourreau;  c'eft 
un  fupplice  ,  que  d'en  craindre. 
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L  X. 

Pourquoi  ce  guerrier  qui  s'eft  acquis  tant  de 
gloire  dans  le  champ  de  Mars  ,  qui  s'eft  tant  de 
lois  montré  redoutable  dans  des  combats  fin- 
guliers ,  malade  au  lit  ,  ne  peut  -  il  fouteuir , 
pour  ain(i  dire  ,  le  duel  de  la  mort  ? 

L  X  I. 

Au  lit  de  mort ,  il  n'eft  plus  queftion  de  ce  farte , 
ou  de  ce  bruyant  appareil  de  guerre ,  qui  excitant 
les  efprits,  fait  machinalement  courir  aux  armes. 
Ce  grand  aiguillon  des  François  ,  le  point  d'hon- 
neur ,  n'a  plus  lieu  ;  on  n'a  point  devant  foi 
l'exemple  de  tant  de  camarades,  qui  braves  les  uns 
par  les  autres ,  fans  doute  plus  que  par  eux-  même? , 
s'animent  mutuellement  à  la  foif  du  carnage.  Plus 
de  fpeâateurs  ,  plus  de  fortune ,  plus  de  diftinftion 
à  efpérer.  Où  l'on  ne  voit  que  le  néant  pouf  ré- 
compenfe  de  fon  courage,  quel  motif  foutien- 
droit   l'amour  -  propre  ? 

L  X  I   I. 

Je  ne  fuis  point  furpris  de  voir  mourir  lâche- 
ment au  lit ,  &  courageufement  dans  une  a£tion. 
Le  Duc  de  ***  affrontoit  intrépidement  le  canon 
fur  le  revers  de  la  tranchée  ,  &  pleuroit  à  la 
garde-robe.  Là  héros  ,  ici  poltron  ,  tantôt  Ac! 
tantôt  Theriite  ;  tel  eft  l'homme!  Qu'y  a-t-il  de 
plus  digne  de  l'inconféquence  d'un  efprit  auifi 
bifarre  ? 
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L  X   I   I  I. 

Voilà,  Dieu  merci,  tant  de  fortes  épreuves,  par 
lefquelles  j'ai  parTé  ,  fans  trembler  ,  que  j'ai  Jieu 
de  croire  que  \a  mourrai  de  même,  en  phiiofophe. 
Dans  ces  violentes  crifes  ,  où  je  me  fins  vu  prêt  de 
pafTer  de  la  vie  à  la  mort  ;  dans  ,:es  moments»  de  foi- 
bielle  ,  où  l'aine  s'anéantit  avec  le  corps ,  moments 
terribles  pour  tant  de  grands  hommes  ,  comment 
moi ,  frêle  &  délicate  machine  ,  ai-je  la  force  de 
plaifanter  ,  de  badiner  ,  de  rire  ? 

L   X  I  V. 

Je  n'ai  ni  craintes  ,  ni  espérances.  Nulle  em- 
preinte de  ma  première  éducation  ;  cette  foule  de 
prémgés,    fucés  ,    pour   ainii  dire  ,  avec  le  lait  , 
a  heareufement    difp^ini  ,    de  bonne   heure  à  la 
divine  clarté  de   la  philosophie.  Cette  fubftmce 
molle  &  tendre  ,  fur  laquelle  le  cachet  de  l'erreur 
s'étoit  fi  bien  imprimé  ,  rafe  aujourd'hui,  n'a  con- 
fervé  aucuns  vertiges  ,  ni  de  mes  collèges    ni  de 
mes  pédants.  J'ai  eu  le  courage  d'oublier  ce  que 
i'avois  eu  la  foibielTe  d'apprendre  ;  tout  e!l  rayé  ; 
(  quel  bonheur!  )  tout  eft  e;iacé  ,  tout  eft  extirpé 
jufm'à  la  racine  :  &  c'eft  le  grau  I  ouvrage  de  la 
réflexion  &  de  la  philofophie  ;  elles  feules  pou- 
voie  nt   arracher  l'yvraie  ,  &  ftmer  le  bon  grain 
dans  les  filions  que  la  mauvaife  herbe  occupoit. 

L  X   V. 

Laifïbns-là  cette  épée   fatale  qui  pend  fur  nos 
têtes.  Si  nous  ne  pouvons  l'cnvifager  fans  trouble  , 
oublions ^ue  ce  n'eftqu'à  un  filqu'el'e  cil  f.i (pen- 
due. Vivons  tranquilles,  pour  mourir  de  même. 
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L  X  V  I. 

Epi&ete,  Antonin,  Séneque,  Pétrone,  Anacréon, 
Chaulieu ,  &c.  foyez  mes  évangéliftes  &  mes  direc- 
teurs dans  les  derniers  moments  de  ma  vie...  Mais 
non;  vous  me  ferez  inutiles  ;  je  n'aurai  befoin  ni 
de  m'aguerrir  ,  ni  de  me  difliper,  ni  de  m'étourdir. 
Les  yeux  voilés,  je  me  précipiterai  dans  ce  fleuve 
de  l'éternel  oubli  ,  qui  engloutit  tout  fans  retour. 
La  faulx  de  la  Parque  ne  fera  pas  plutôt  levée ,  que 
déboutonnant  moi-même  mon  cou  ,  je  ferai  prêta 
recevoir  le  coup. 

L  X  V  I  I. 

La  faulx  !  Chimère  poétique  !  La  mort  n'eft 
point  armée  d'un  inftrument  tranchant.  On  diroit, 
{  autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  fes  plus  intimes 
approches  )  qu'elle  ne  fait  que  palfer  au  cou  des 
mourants  un  noeud  coulant,  qui  ferre  moins  ,  qu'il 
n'agit  avec  une  douceur  narcotique  :  c'eft  l'opium 
de  la  mort  ;  tout  le  fang  en  eft  enivré  ,  les  fens 
s'émouffent  :  on  fe  fent  mourir  ,  comme  on  fe  fent 
dormir  ,  ou  tomber  en  foibleffe ,  non  fans  quelque 
volupté. 

L  X  V  I  I  I. 

Combien  tranquille  en  effet,  combien  douce  eft 
une  mort  qui  vient  comme  pas  à  pas  ,  qui  ne  fur- 
prend  ,  ni  ne  bleiIe  !  Une  mort  prévue,  où  l'on  n'a 
que  le  fentiment  qu'il  faut  avoir,  pour  en  jouir  ! 
Je  ne  fuis  point  étonné  que  ces  mots-là  féduifent 
par  leur  flatteufe  amorce.  Rien  de  douloureux  , 
rien  de  violent  ne  les  a:commpagne;  les  vaiiTeaux 
ne  fe  bouchant  que  l'un  après  l'autre  ,  la  vie  s'en 
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va  peu- à- peu,  avec  une  certaine  nonchalance 
molle  :  on  fe  fent  fi  doucement  tiré  d'un  côté  , 
qu'à  peine  daigne-t-on  fe  retourner  de  l'autre.  Il  en 
coûte  ,  il  eft  violent  à  la  nature  ,  de  ne  pas  fuc- 
comber  à  la  tentation  de  mourir ,  quand  le  dégoût 
de  la  vie  fait  le  plaifir  de  la  mort. 

L  X  I  X. 

La  mort  &  l'amour  fe  confomment  par  les 
mêmes  moyens  ,  l'expiration.  On  fe  reproduit , 
quand  c'eft  d'amour  qu'on  meurt  :  on  s'anéantit  , 
quand  c'eft  parle  cifeau  d'Atropos.  Remercions  la 
Nature  ,  qui  aiant  confacréles  plaifirs  les  plus  vifs 
à  la  production  de  notre  efpece  ,  nous  en  a  encore 
réfervés  d'affez  doux  le  plus  fouvent,  pour  ces 
moments ,  où  elle  ne  peut  plus  nous  conferver 
vivants. 

L  X  X. 

J'ai  vu  mourir,  trifte  fpedacle  !  des  milliers  de 
foîdats  ,  dans  ces  grands  hôpitaux  militaires ,  qui 
m'ont  été  confiés  en  Flandre  durant  la  dernière 
guerre.  Les  morts  agréables ,  telles  que  je  viens  de 
les  peindre  ,  m'ont  paru  beaucoup  moins  rares  , 
que  les  morts  douloureufes.  Les  plus  communes 
font  infenfibles.  On  fort  de  ce  monde  ,  comme  on 
y  vient ,  fans  le  favoir. 

L  X  X  I. 

Que  rifque-t-on  à  mouçjr?  Et  que   ne  rifque- 
t-on  à  vivre? 


LXX1I. 
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LXXII. 

La  mort  eft  la  fin  de  tout ,  après  elle  ,  je  le 
répète  ,  un  abyme  ,  un  néant  éternel  ;  tout  eft 
dit ,  tout  eft  fait  ;  la  fomme  des  biens  ,  &  la 
fomme  des  maux  eft  égale  :  plus  de  foins  ,  plus 
d'embarras  ,  plus  de  perlonnage  à  repréfenter  :  la 
farce  eji  jouée.  (  1  ) 

L  X  X  1 1  T.. 

«  Pourquoi  n'ai  -  je  pas  profité  de  mes  maladies, 
B  ou  pluTÔt  d'une  entr'el/es  ,  pour  finir  cette 
»  comédie  du  monde  Les  frais  de  ma  mort 
»  étoient  faits  ;  voilà  un  ouvrage  manqué ,  au- 
»  quel  il  faudra  toujours  revenir.  Semblables  à 
»  une  montre  dont  les  mouvements  retardés  , 
»  parcourant  toujours  le  même  cercle  ,  cuoique 
»  avec  plus  de  lenteur  ,  remettent  cependant 
»  l'aiguille  au  point  où  elle  étoit  ,  quand  elle  a 
»  commencé  de  tourner  ,  nous  parviendrons  tous 
»  de  même  au  point  que  ncus  fuyons  :  la  médecine 
»  la  plus  éclairée  ,  ou  la  plus  heureufe,  ne  peut 
y>  que  retarder  les  mouvements  de  l'aiguille.  A 
y>  quoi  bon  tant  de  peines  &  tant  d'efforts  ! 
»  Après  avoir  courageufement  monté  fur  l'échaf- 
»  faud  ,  eft  ?ufîî  dure  que  lâche  qui  en  de'cend  , 
»  pour  palier  de  nouveau  par  les  verges  &  les 
»  étrivieres  de  la  vie.  »  Langage  b;en  cligne  d'un 
homme  dévoré  d'ambition,  rongé  dervie,  en 
proie  à  un  amour  malheureux,  eu  pourfuivi  par 
d'autres  furies  ! 

(  I  )  Rabelais. 

Toms  I,  R 
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L  X  X  I  V. 

Non  ,  je  ne  ferai  point  le  corrupteur  du   goût 
inné  qu'on   a  pour  la  vie  ;  je  ne   répandrai  point 
le  dangereux  poifon  du  S  oïcifme  fur  les  beaux 
jours  ,  &  jufques  fur  la  prospérité  de  nos»Lucilius. 
Je  tacherai  au  contraire  d  emouffer  la  pointe  des 
épines  de  la  vie ,  fi  je  n'en  puis  diminuerle  nombre, 
afin  d'augmenter  le  plaifir  ,  d'en  cueillir  les  rofes  : 
Et  ceux  qui  par  un  malheur  d'organifation  déplo- 
rable, s'ennuyeront  au  beau  fpedacle  de  l'univers, 
je  les  prierai  d'y  refter  ,  par  religion  ,  s'ils  n'ont 
pas  d  humanité  ;  ou  ,   ce  qui  eft  plus  grand,  par 
humanité  ,  s'ils  n'ont  pas  de  religion.  Je  ferai  en- 
vifager  aux  fimples  les  grands  biens  que  la  religion 
promet   à  qui  aura  la  patience  de  fupporter   ce 
qu'un  grand  homme  a  nommé  le  mal  de  vivre  ;   & 
les  tourments  éteruels  dont  elle  menace  ceux  qui 
ne  veulent  point  relier  en  proie  à  la  douleur  ,  ou 
à  l'ennui.   Les  autres  ,  ceux  pour  qui  la  religion 
n'cft  que  ce  qu'elle   eft  ,  une  fable  ,  ne  pouvant 
les  retenir  par  des  liens  rompus  ,  je  tâcherai   de 
les  féduire  par  des  fentiments  généreux  ,  de  leur 
infpirer  cette   grandeur  d'ame  ,  à  qui   tout  cède  ; 
enfin  faifant  valoir  les  droits  de  1  humanité  ,  qui 
vont  devant  tout  i  je  montrerai  ces  relations  chères 
&  facrées,plus  pathétiques  que  les  plus  éloquents 
difeours.  Je  ferai  paroître  une  époufe  ,  une  maî- 
trclfe  en  pleurs  ;  des  enfants  défolés ,  que  la  mort 
d'un  père  va  laiifer  fans  éducation  fur  la  fa:e  de 
la  terre.  Qui  n'entendroit  des  cris  i\  touchantsdu 
bord  d»  tombeau  ?  Qui  ne  r'ouvriroit  une  paupière 
mourante  ?  Quel  eft  le  lâ.he  qui  refufe  de   porter 
un  fardeau  utile  à  plufieurs  ?  Quel  eft  le  monftre 
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qui  par  une  douleur  d'un  moment ,  s 'arrachant  à 
fa  famille  ,  à  fes  amis  ,  à  fa  patrie  ,  n'a  pour  but 
que  de  fe  délivrer  des  devois  les  plus  faciès  ? 

L  X  X  V. 

Que  pourroient  contre  de  tels  arguments ,  tous 
ceux  d'une  fecte  ,  qui  ,  quoiqu'on  (  i  )  en  dife  , 
n'a  fait  de  grands  hommes  qu  aux  dépens  de  l'hu- 
manité ? 

L  X  X  V  I. 

Il  eft  aflêz  indifférent  par  quel  aiguillon  on 
excite  les  hommes  à  la  vertu.  La  religion  n'efl 
néceifaire  que  pour  qui  n  eft  pas  capable  de  fentir 
l'humanité.  Il  eiî  certain,  (  qui  n  en  fait  pas 
tous  les  jours  l'oblervation  ou  l'expérience  ?  ) 
qu  elle  eft  inutile  au  commerce  des  honnêtes  cens. 
Mais  il  n  appartient  qu'aux  âmes  élevées  de  fentir 
cette  grande  vérité.  Pour  qui  donc  eft  fait  ce  mer- 
veilleux ouvrage  de  la  politique  ?  Pour  des  efprits, 
qui  n'auroient  peut  être  point  eu  affez  des  autres 
freins  ;  efpece,  qui  malheureufement  conftitue  le 
plus  grand  nombre  ;  efpece  imbécille  ,  baffe  , 
rampante  dont  la  fociété  a  cru  ne  pouvoir  tirer 
parti,  qu'en  la  captivant  par  le  mobile  de  tous  les 
efpnts  ,  l'intérêt  ;  celui  d'un  bonheur  chimérique. 

L  X  X  V  I  I. 

J'ai  entrepris  de  me  peindre  dans  mes  écrits  7 
comme  Montagne  a  fait  dans  fes  EJais.  Pourquoi 
ne  pourvoit- on  pas  fe  traiter  foi- même  ?  Ce  fujet 

(  i  )  Efprit  des  Loix,  T.  I. 
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en  vaut  bien  un  aurre  ,  où  l'on  voit  moins  clair  : 
Et  lorfqu'on  a  dit  une  fois  que  c'eft  de  foi  qu'on 
a  voulu  parler  ,  l'excufe  eft  faite  ,  ou  plutôt  on 
n'en  doit  point. 

L  X  X  V  l  I  I. 

Je  ne'fuis  point  de  ces  mifanthropes  ,  tels  que 
le  Vayer  ,  qui  ne  voudroient  point  recommencer 
leur  carrière  ,  l'ennui  hypocondriaque  eft  trop  loin 
de  moi  ;  mais  je  ne  voudrois  pas  repaffer  par 
cette  ftupide  enfance  ,  qui  commence  &  finit 
notre  courfe.  J'attache  déjà  volontiers,  comme 
parle  Montagne  ,  la  queue  d'un  Philofophe  au  plus 
bel  âge  de  ma  vie  ;  mais  ,  pour  remplir  par 
l'efprit  ,  autant  qu'il  eft  pofîible  ,  les  vuides  du 
cœur  ,  &  non  pour  me  repentir  de  les  avoir  au- 
trefois comblés  d'amour.  Je  ne  voudrois  revivre, 
que  comme  j'ai  vécu ,  dans  la  bonne  chère  ,  dans 
la  bonne  compagnie  ,  la  joie  ,  le  cabinet  ,  la 
galanterie  ;  toujours  partageant  mon  temps  entre 
les  femmes,  cette  charmante  école  des  grâces  , 
Hyppocrate ,  &  les  mufes ,  toujours  auiTî  ennemi 
de  la  débauche  ,  qu'ami  de  la  volupté  ;  enfin 
tout  entier  à  ce  charmant  mélange  de  fageflê  Se 
de  folie  ,  qui  s'aiguifant  Tune  par  l'autre  >  rendent 
la  vie  plus  agréable  ,  &  en  quelque  forte  ,  plus 
piquante. 

L  X  X  1  X. 

Gémiriez  ,  pauvres  mortels  !  Qui  vous  en  em- 
pèse? Mais  que  ce  foit  de  la  brièveté  de  vos 
égarements  ;  leur  'délire  eft  d'un  prix  fort  au- 
defïïis  d'une  rairon  froide  qui  déconcerte,  glace 
l'imagination  &  clïarouchc  les  plaifirs. 
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L  X  X  X. 

Au  lieu  de  ces  bourreaux  de  remords  qui  nous 
tourmentent ,  ne  donnons  à  ce  charmant  &  irré- 
parable temps  paffé  ,  que  les  mêmes  regrets , 
qu'il  eft  jufte  que  nous  donnions  un  jour,  C  modé- 
rément ,  )  à  nous-  mêmes,  quand  il  nous  faudra  , 
pour  ainfidire,  nous  quitter.  Regrets  raifonnabks, 
je  vous  adoucirai  encore  ,  en  jetant  des  fleurs  fur 
mes  derniers  pas,  &  prefque  fur  mon  tombeau! 
Ces  .fleurs  feront  la  ga;eté  ,  le  fouvenir  de  mes 
plaifirs,  ceux  des  jeunes  gens  qui  me  rappelleront 
les  miens  ,1a  converfation  des  perfonnes  aimables,  • 
la  vue  de  jolies  femmes  ,  dont  je  veux  mourir 
entouré ,  pour  fortir  de  ce  monde  ,  comme  d'un 
fpe&acle  enchanteur  ;  enfin  cette  douce  amitié  , 
qui  ne  fait  pas  tout  à  fait  oublier  le  tendre  amour. 
Délicieufe  réminifeence  ,  lectures  agréables  ,  vers 
charmants,  philofophes ,  goût  des  arts  ,  aimables 
amis ,  vous  qui  faites  parler  à  la  raifon  même  le 
langage  des  grâces  ,  ne  me  quittez  jamais  1 

L  X  X  X  I. 

JouifTons  du  préfent;  nous  ne  fommes  que 
ce  qu'il  eft.  Morts  d'autant  d'années  que  nous  en 
avons ,  l'avenir  qui  n'eft  point  encore  ,  n'eft  pas 
plus  en  notre  pouvoir ,  que  le  paiTé  qui  n'eft:  plus. 
Si  nous  ne  profitons  pas  des  pfeifirs  qui  fe  pré- 
fentent ,  fi  nous  fuyons  ceux  qui  femblent  aujour- 
d'hui nous  chercher,  un  jour  viendra  que  nous  les 
chercherons  en  vain,  ils  nous  fuiront  bien  plus  à> 
leur  tour. 

Rii) 
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L  X  X  X  I  I. 

Différer  de  fe  réjouir  jufqu  à  l'hiver  de  fes  ans  , 
c'cft  attprdre  dans  un  f e i  in  pour  manger,  qu'on 
ait  deflervi.  Nuile  autre  faifon  ne  fuccede  à  celle- 
là.  L.es  froids  aquilons  fou  filent  jufqu'à  la  fin;  & 
la  joie  même  alors  fera  plus  glacée  dans  nos  cœurs, 
que  nos  liquides  dans  leurs  tuyaux. 

L  X  X  XIII. 

Je  ne  donnerai  point  au  couchant  de  mes  jours, 
la  préférence  fur  leur  midi  :  fi  je  compare  cette 
dernière  partie  ,  où  Ton  végète  ,  c'eft  à  celle  oà 
l'on  vegétoit.  Loin  de  maudire  le  pafTé  ,  m'acquit- 
tant  envers  lui  du  trib  it  d'éloges  qu'il  mérite  ,  je 
le  bénirai  dans  le  bel  âge  de  mes.eisfants  ,  qui  raf- 
furés  par  ma  douceur,  contre  une  f. vérité  appa- 
rente ,  aimeront  &  chercheront  la  compagnie  d'un 
bon  père  ,  au  lieu  de  la  craindre  &.  de  la  fuir. 

L  X  X  X  I  V. 

Voyez  la  terre  couverte  de  neige  &  de  frimats- 
Des  cryffaux  de  glace  font  tout  l'ornement  des  sr- 
brcsdépouillés  ;  d'épais  brouillards  éclipfent  telle- 
ment l'adre  du  jour,  que  les  mortels  inceitains  voient 
à  peine  à  fe  conduire.  Tout  languit  ,  tout  eft  en- 
gourdi ;  les  feuves  font  changés  en  marbre,  le  feu 
des  corps  eft  éteint,  le  froid  femble  avoir  enchaî- 
né la  Nature.  Déplorable  image  de  la  vieillerie  I 
La  fève  de  l'homme  manque  aux  lieux  qu'elle 
arrofoit.  Impitoyablement  tiétrie  ,  reconnoilfez- 
vous  cette  beauté  ,    à  qui   votre  cœur  amoureux 
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dreiTpît  autrefois  des  autel.  ?  Trifte  ,  à  l'afpecl:  d  un 
fatfg  glacé  dans  Tes  veines  ,  comme  les  poètes 
peignent  les  Naïades  dans  le  cours  arrêté  de  leurs 
eaux  ,  combien  d'autres  raifons  de  gémir,  pour 
qui  la  beauié  eft  le  plus  grand  préfent  des  dieux  ! 
La  bouche  eft  dépouillée  de  fon  plus  bel  orne- 
ment ;  une  tête  chauve  fuccede  à  ces  cheveux 
blonds  naturellement  bouclés  ,  qui  flottoient ,  en 
fe  jouant ,  fur  une  belle  gorge  qui  n'eft  plus. 
Changée  en  efpece  de  tombeau  ,  les  plus  fédui- 
fams  appas  du  fexe  femblent  s'y  être  écroulés ,  & 
comme  enfévelis.  Cette  peau  fi  douce,  fi  unie  ,  fi 
blanche  ,  n'eft  plus  qu'une  foule  décailles ,  de  plis 
&:  de  replis  liideufement  tortueux  :  la»ftupide  im- 
bécillité habite  ces  rides  jaunes  &  raboteufes  ,  où 
l'on  croit  la  fagefFe.  Le  cerveau  affaiffé,  tombant 
chaque  jour  fur  lui  même  ,  lauTe  à  peine  paifer  un 
rayon  d  intelligence;  enfin  l'ame  abrutie,  s'éveille, 
comme  elle  s'endort  -,  fans  idées.  Telle  eft  la  der- 
nière enfance  de  l'homme.  Peut-elle  mieux  reftem- 
bler  à  la  première  ,  &  venir  d'une  caufe  plus 
différente  ? 

L  X  X  X  V. 

Comment  cet  â*e  fi  vanté  l'emporteroit-il  fur 
celui  d'Hébé?  Seroit-ce  fous  le  fpécieux  prétexte 
d'une  longue  expérience  ,  qu'une  raifon  chance- 
lante &  mal  affurée  ne  peut  ordinairement  que 
mal  faiiîr  ?  il  y  a  de  l'ingratitude  à  mettre  la  pius 
dégoûtante  partie  de  notre  être  ,  je  ne  dis  pas  au- 
deiîus,  mais  au  niveau  de  la  plus  belle  &  de  la  plus 
rîoriifante.  Si  l'âge  avancé  mérite  des  égards,  la 
jeuneffe  ,  la  beauté,  le  génie  ,  la  vigueur  ,  méri- 
tent des  hommages  &  des  autels.  Heureux  temps, 
•  où  vivant  fans  nulle  inquiétude ,  je  ne  connoiffois 
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d'autres  devoirs ,  que  ceux  des  plaifîrs  :  faifon  de 
l'amour  &  du  cœur,  âge  aimable,  âge  d'or  ,  qu'ë- 
les-vous    devenus  ! 

L  X  X  X  V  I. 

Préférer  la  vieillefle  à  la  jeunette  ,  c'cft  com- 
mencer à  compter  le  mérite  des  faifons  par  l'hiver. 
C'eft  moins  eftimer  les  préfents  de  Flore,  de 
Cércs  ,  de  Pomone  ,  que  la  neige  ,  la  glace  &  les 
noirs  frimats  :  les  bleds  ,  les  raifins  ,  les  fruits ,  & 
toutes  ces  fleurs  odoriférantes  dont  l'air  eft  fi  délî- 
cieufemrnt  parfumé  ,  que  des  champs  ftérilcs,  où 
il  ne  croît  pas  une  feule  rofe  ,  parmi  une  infinité 
de  chardons  :  c'cft  moins  eftimer  une  belle  & 
riante  campagne,  que  des  landes  triftes  &  dé fer- 
tes ,  o'i  le  chant  des  oifbaux  qui  ont  fui  ,  ne  fe  fait 
plus  entendre  ,  &  où  enfin  ,  au  lieu  de  l'alégrefîe 
&  des  chanfons  des  moifïbnneurs  &  des  vendan- 
geurs, fégnent  la  défolation*&  le  filence. 

L  XXXVII. 

A  mefure  que  le  fein  glacé  de  la  terre  s'ouvre 
aux  douces  haleines  du  zéphire  ,  les  grains  femés 
germent  ;  la  terre  fe  couvre  de  fleurs  &  de  verdu- 
re. Agréable  livrée  du  printemps  ,  tout  prend  une 
autre  face  à  ton  afpecl;  toute  la  nature  fe  renou- 
velle ,  tout  eft  plus  gai ,  plus  riant  dans  l'univers  ! 
I, 'homme  feul ,  hélas  !  ne  fe  renouvelle  point  :  il 
n'y  a  pour  lui  ,  ni  fontaine  de  jouvence  ,  ni  de  Ju- 
pitt  r  qui  veuille  rajeunir  nos  Titons;  ni  peut  être 
d'Aurore  qui  daigne  génereufement  l'implorer 
pour  le   ficn. 
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LXXXVIII. 

La  plus  longue  carrierre  ne  doit  point  alarmer 
les  gens  aimables.  Les  grâces  ne  vieilUfTent  point  ; 
elles  fe  trouvent  quelquefois  parmi  les  rides  &  les 
cheveux  blancs  ;  elles  font  en  tou*  temps  badiner 
la  raifon  ;  en  tout  temps  elles  empêchent  l'efprit 
d'y  croupir.  Ainfi  par  elles  on  plaît  à  tout  âge  ;  à 
tout  âge,  on  fait  même  fentir  l'amour,  comme 
l'abbé  Gédoin  l'éprouva  avec  la  charmante  octo- 
génaire Ninon  de  Lenclos,  qui  le  lui  avoit  prédit. 

LXXXtX. 

Lorfque  je  ne  pourrai  plus  faire  qu'un  repas 
par  four  avec  Cornus  ,  j'en  ferai  encore  un  par  fe- 
maine  ,  fi  je  peux  ,.  avec  Vénus  ,  pour  "conferver 
cette  humeur  douce  &  liante  ,  fi 'non  plus  agréa- 
ble ,  du  moins  plus  néceiTaire  à  la  fociété  ,  qu» 
Fefprit.  On  reconnoît  ceux  qui  fréquentent  la 
Déeffe ,  à  l'urbanité  ,  à  la  politefle ,  à  l'agrément 
de  leur  commerce. Quand  je  lui  aurai  dit,  htlas.'un 
éternel  adieu  dans  le  culte  ,  ie  la  célébrerai  encore 
dans  ces  jolies  chanfons  &c  ces  joyeux  propos,  qui 
applaniifent  les  rides  ,  &  attirent  encore  la  brillan- 
te jeuneiie  autour  des  vieillards  rajeunis. 

XC. 

Lorfque  nous  ne  pouvons  plus  goûter  les  plai- 
firs ,  nous  les  décrions.  Pourquoi  déconcerter  la 
jeunefTe  ?  N'eft-ce  pas  fon  tour  de  s'ébattre  &  de 
fentir  l'amour  ?  Ne  les  défendons  ,  que  comme  ou 
faifoit  à  Sparte  ,  pour  en  augmenter  le  charme  & 
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la  fécondité.  Alors  vieillards  raifcnnables,  quoi- 
que vieux  avant  la  vieilleflè  ,  nous  ferons  fuppcr- 
tables ,  &  peut-être  aimables  encore  après. 

XC  I. 

Je  quitterai  l'amour  ,  peut-être  plutôt  que  je  ne 
penfe  ;  mais  je  ne  quitterai  jamais  Thémire.  Je 
n'en  ferois  pas  le  facrifice  aux  dieux.  Je  -eux  que 
fes  belles  mains ,  qui  tant  de  fois  ont  amufé  mon 
réveil ,  me  ferment  les  yeux.  Je  veux  qu'il  foit  dif- 
ficile de  dire  ,  laquelle  aura  eu  plus  de  part  à  ma 
fin  ,  ou  dt  la  Parque  ,  ou  de  la  Volupté.  Puilié  je 
véritablement  mourir  dans  fes  beaux  bras,  où 
je  me  fuis  tant  de  fois  oublié  !  -Ht,  (  pour  tenir  un 
langage  qui  fit  à  l'imagination  ,  &  peint  îi  bien 
la  nature ,  )  puiffe  mon  ame  errante  dans^  les 
champs  ciyfées  ,  &  comme  cherchant  des  yeux 
fa  moitié  ,  la  demander  à  toutes  les  ombres  ; 
aufli  étonnée  de  ne  plus  voir  le  tendre  objet  qui 
la  tenoit ,  il  n'y  a  qu'un  moment  ,  dans  de3 
embrasements  (I  doux  ;  que  Thémire,  de  fei.tir  un 
froid  mortel  dans  un  cœur  ,  qui  ,  par  la  force 
dont  il  battoiî ,  prometïoitde  battre  encore  long- 
temps pour  elie.  Tels  font  mes  proj  ts  de  vie  &  de 
mort  ;  dans  le  cours  de  l'une  6c  jufqu'au  der- 
nier foupir  ,  Epicurien  voluptueux;  Stoïcien  fer- 
me ,  aux  approches  de  l'autre. 

XCII. 

Voilà  deux  fortes  de  réflexions  bien  différentes 

les  uns  des  autres  ,  que  j  ai  voulu  faire  entrer 
dans  ce  fyftt-me  F.picurien.  Voulez -vous  favoir 
ce   que    j'en   penfe   moi-même  ?   Les    fécondes 
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m'ont  IaifTe  dans  l'ame  un  ientiment  de  volupté  , 
qui  ne  m'empêche  pas  de  rire  des  premières, 
(.nielle  folie  de  mettre  en  profe  ,  peut-  être  mé- 
diocre ,  ce  qui  eft  à  peine  fupportable  en  beauK 
vers  r  Et  qu'on  eft  dupe  ,  de  perdre  en  de  vaines 
recherches  ,  un  temps  ,  hélas  !  fi  court ,  &  bien 
mieux  employé  à  jouir  ,  qu'à  connoître  ! 

XCIII. 

Je  vous  falue ,  heureux  climats  ,  où  tout  hom- 
me qui  vit  comme  les  autres  ,  peut  penfer  autre- 
ment que  les  autres  ;  où  les  théologiens  ne  font 
pas  plus  juges  des  philofophes,  qu'ils  ne  font  faits 
pour  l'être  ;  où  la  liberté  de  l'efprit  ,  le  plus  bel 
apanage  de  l'humanité,  n'eft  point  enchaînée 
par  les  préjugés  ;  où  l'on  n'a  poînt  honte  de  dire , 
ce  qu'on  ne  rougit  point  de  penfer  ;  où  l'on  ne 
court  point  rifque  d'être  le  martyre  de  la  docTrine, 
dont  on  eft  apôtre,  je  vous  falue  ,  patrie  déjà 
célébrée  par  les  philofophes  ,  où  tous  ceux  que 
la  tyrannie  perfécute  ,  trouvent  (  s'ils  ont  du 
mérite  &  de  la  probité)  non  un  afyle  afiuré  ,  maïs 
un  port  glorieux  ;  où  l'on  fent  combien  les 
conquêtes  de  l'efprit  font  au  -  defTus  de  toutes 
les  autres;  où  le  philofophe  enfin  comblé  d'hon- 
neurs &  de  bienfaits  ,  ne  palfe  pour  un  monf- 
tre ,  que  dans  l'efprit  de  ceux  qui  n'en  ont  point. 
Puiflîez-vous,heureufe  terre,  rleurir  de  plus  en  plus! 
Puiiîiez  vous  fentir  tout  votre  bonheur  ,  &  vous 
rendre  en  tout  ,  s'il  fe  peut,  digne  du  granJ 
homme  que  vous  avez  pour  roi  !  IVlufes  ,  Grâces, 
amours, &  vous,  fige  Minerve,  en  couronnant 
des  plus   beaux  lauriers  l'augufte  front  du  Julien 
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moderne ,  auiïî  digne  de  gouverner  que  l'ancien  > 
auffi   favant ,   auflî  bel  efprit ,  aufll  phdofophe  , 
vous  ne  couronnez  que  votre  ouvrage. 


FI  N. 


'II  Jhl  O  M  M  JE 
MACHINE. 

Efi-ce  là  ce  Rayon  de  VEJfence  fuprême , 

Que  Von  nous  peint  fi  lumineux  ? 
Eft-  ce  là  cet  efprit  furvivant  à  nous  même  ? 
Il  naît  avec  nos  fens  ,  croît ,  s'affaiblit  comme  euxl 

Hélas  !  il  périra  de  même. 

Voltaire, 


Tome  L 


a7S 

AVERTISSEMENT 


DE  L'IMPRIMEUR. 


O 


N  fera  peut  •  être  furpris  que  j'aie  ofé  met- 
tre mon  nom  à  un  livre  autfî  hardi  que  celui-ci. 
Je  ne  l'aurois  certainement  pas  fait  ,  fi  je  n'a- 
vois  cru  la  religion  à  l'abri  de  toutes  les  tentati- 
ves qu'on  fait  pour  la  renverfer  ;  &  li  j'euffe  pu 
me  perfuader  ,  qu'un  autre  imprimeur  n'eût  pas 
fait  très  -  volontiers  ce  que  j'aurois  refufé  par 
principe  de  confcience.  Je  fais  que  la  prudence 
veut  qu'on  ne  donne  pas  occafion  aux  efprits 
foibles  d'être  féduits.  Mais  en  les  fuppofaut  tels  , 
j'ai  vu  à  la  première  le&ure  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  craindre  pour  eux.  Pourquoi  être  fi  attentif,  &c 
fi  alerte  à  fupprimer  les  arguments*  contraires 
aux  idées  de  la  divinité  &  de  la  religion  ?  (  ela 
ne  peut -il  pas  faire  croire  au  peuple  qu'on  le 
hure  ?  Et  dès  qu'il  commence  à  douier  ,  adieu 
la  conviction  8t  par  conféquent  la  religion  !  Quel 
'  moyen  ,  quelle  efpérance  ,  de  confondre  iamais 
les  irréligionnaires  ,  fi  on  ftmble  lts  ledouter? 
Comment  les  ramener  7  fi  en  leur  défendant  de 
fe  (êrvir  de  leur  raifon  ,  on  fe  contente  de  décla- 
mer contre  leurs  mœurs  ,  à  tout  liazard  ,  fans 
s'informer  fi  elles  méritent  la  même  cenfure  que 
leur  façon  de  penfer. 

Une  telle  conduite  donne  gain  de  caufe  aux 
incrédules  ;   ils  fe  moquent  d'une  religion  ,  que 
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notrc  ignorance  voudroit  ne  peuvoir  être  conci- 
liée avec  la  phi!ofoph:e  :  iîs  chantent  victoire 
dans  leurs  retranchements  ,  que  notre  manière  de 
combattre  leur  fait  croire  invincibles.  Si  la  religion 
n  eft  pas  vi&orieufe,  c'eit  la  faute  des  mauvais  au- 
teurs qui  la  défendent.  Que  les  bons  prennent  la 
plume;  qu'ils  fe  montrent  bien  armés;  &  lai  néo- 
logie l'emportera  de  haute  lutte  furuneaufli  foible 
riva'e.  Je  compare  tas  athées  à  ces  géants  qui  vou- 
lurent efcalader  les  cicux  :  ils  auront  toujours  le 
même  fort. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  rrettre  à  la  tête 
de  ce  petit  Ouvrage  ,  pour  prévenir  toute  in- 
quiétude. Il  ne  mfi  convient  pas  de  réfuter  ce 
que  j'imprime  ;  ni  même  de  dire  mon  fer  timent 
fur  les  raifonnements  qu'on  trouvera  dans  cet 
é -rit.  Les  Connoiffeurs  verront  aifém^nt  que  ce 
r.e  font  que  des  difficultés  qui  fe  préfentent  tou- 
tes les  fois  qu'on  veut  expliquer  l'union  de  l'aine 
avec  le  corps.  Si  les  confequences  ,  que  l'auteur 
en  tire  ,  font  dangereufes  ,  qu'on  fe  fouvienne 
qu'elles  n'onj  qu'une  hypothele  pour  fondement. 
En  faut-  il  davantage  peur  les  détruire  ?  Mais 
s'il  m'eft  permis  de  fuppofer  ce  que  je  ne  crois 
pas  ;  quand  même  ces  confequences  feroient  dif- 
ficiles à  renverfer  ,  on  n'en  anroit  qu'une  plus 
b  Ile  occafîon  de  briller.  A  vaincre  fans  péril , 
on  t:  in mp h e  fans  gloire. 

L'auteur  ,  que  je  ne  connois  point  ,  m'a  en- 
voyé fon  Ouvrage  de  Berlin  ,  eu  me  priant  feu- 
lemert  d'en  envoyer  fix  exemplaires  à  l'adreffe  de 
M  le  marquis  d'Argcns.  Apurement  on  ne  peut 
mieux  s'y  prendre  pour  garder  V incognito  ;  car 
je  fuis  perfuadé  que  cette  airelle  mém«  n'eft 
qu'un  periiflage. 


Z77 

2Um . • ,J!l!J*^^ 


A  MONSIEUR   HALLER, 

PROFESSEUR    EN   MEDECINE 
A      GOTTINGUE. 


V/  E  nef  point  ici  une  Dédicace  ;  vous  êtes  fort 
au- de  (fus  de  tous  les  élog:s  que  je  pourvois  voui 
donner  ;  &  je  ne  connais  rien  de  fi  inutile  ,  ni  de  fi 
fade  ,  ji  ce  neji  un  difcours  académique.  Ce  nefi 
point  une  expo/ition  de  la  nouvelle  méthode  quz  j  4J 
fuivie  pour  r .lever  un  fujet  ufé  &  rebattu.  Vou* 
lui  trouvère-^  du  moins  ce  mèiite\  &  vous  juger  e^ 
au  refie  Ji  votre  difciple  &  votre  ami  a  lien  rempli 
fa  carrière.  Ce  fi  le  p.aijîr  que  fai  eu  a  compojer 
cet  ouvrage  ,  dont  je  veux  parler  ;  ceft  moi-  même  y 
&  non  mon  livre  que  je  vous  adreffe  ,  peur  m 'éclairer 
fur  la  nature  de  cette  fublime  volupté  de  l'étude. 
Tel  efi  le  fujet  de  ce  difcours.  Je  ne  ferais  pas  le 
premier  écrivain  ,  qui  ,  n'ayant  rien  à  dire  ,  pour 
réparer  lu.fi \rilité  de  fan  imagination  ,  auroit  pris 
un  texte  ,  eu  il  ny  en  eût  jamais.  Dite  s- irai  donc , 
double  enfant  d' Apollon  ,  Suijfe  illufire  ,  Frac.iflor 
Aîoderm  ,  vous  qui  fave\  tout  a  la  fois  connoître  y 
m: jurer  la  naturel,  qui  plus  efi  la  fentir  ,  qui  plus 
efi  encore  l'exprimer  :  fiivant  médecin  ,  encore  plus 
grand  poète  ,  dites- moi  par  quels  charmes  f  étude 
peut  changer  les  heures  en  moments;  quille  ef  la 
nature  de  ces  plaijîn  de  îefprit  ,  //'  d.fi;re::ts  des 
plaifirs  vulgaire*.  .  .  .  :'>ais  la  lecture  de  vos: 
charmantes  poéfies  m'en  a  trop  pénétré  moi-même  $ 
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pour  que  je  nefaie  pas  de  dire  ce  qu  elles  m  ont  inf- 
piré.  V homme  ,  conpdéré  dans  ce  point  de  vue  ,  ria> 
r  en  d 'et ranger  a  mon  fujer. 

j'.a  volupté  des  fcns  ,  quelque  aimable  &  chérit 
quelle  /oit  ,  quelques  éloges  que  foi  ait  donnés  ta 
plume  apparemment  auffi  reconnoi/Tante  que  délicate 
d'un  jeune  médecin  françois  ,  n'a  qu'une  feule  jouif- 
Jance  qui  efl  fon  tombeau.  Si  l:  platfir  parfait  ne 
la  tue  point  fans  retour  ,  //  lui  faut  un  certain 
temps  pour  rtfjufciter.  Que  le*  r  four  ces  ries  plai- 
fus  de  l  ffprit  Jont  différentes  !  plus  on  s'approche 
ce  la  vérité  ,  p  us  on  la  trouve  charmante,  Non- 
feuiemem  fa  j  uiffance  augmente  les  dejîrs  ;  mais 
on  jouit  ici  ,  dès  quon  cher  he  à  jouir.  On  je  uit 
Im  g  temps  ,  ©•  cependant  plus  vi.  e  que  l'éclair  ne 
parcourt  Faut-  il  s'étonn.r  fi  la  volupté  di  Cefprit 
efl  auffi  fu péri cure  a  celle  dis  fcns  ,  que  l'efprit  eft 
au- deffus  du  corps?  C  Efprit  nefl-i  pas  le  pre- 
mier des  feus  ,  £'  comme  le  rendeç  -  vous  de  toutes 
les  f  nfations  ?  N'y  abounffent- elles  pas  toutes  , 
comme  autant  de  rayons  ,  à  un  centre  qui  les  pro- 
dui  ?  Ne  cherchons  donc  plu  <  par  quels  invinctb.es 
charmes  ,  un  cœur  que  l'amour  dt  la  vérité  enflamme , 
ff  trouve  tout-  à-  coup  tranfporté  9  pour  ci  n fi  di- 
re y  dans  un  monde  plus  beau  ,  ou  il  goûte  des  plai- 
Jirs  dignes  des  dieux.  Ve  toutes  les  attractions  de  la 
nature  ,  la  plus  forte  ,  du  moins  pour  moi  ,  com- 
me pour  vous  ,  cher  Haller ,  efl  celle  de  la  \hi- 
lofoph't,  Qulle  gloire  plis  belle  ,  que  dette 
conduit  a  fon  Temple  par  la  raifon  6'  la  fagejje  ! 
quelle  conquête  plus  Jiatteufe  que  de  Je  foumettte  tous 
les  tfprits  ! 

Paffotis  en  revue  tous  les  objets  d:  ces  plaifirs 
inconnus  aux  ame>  vulgaire'.  De  quelle  beauté  ,  de 
quelle  étendue  ne  font  -  ils  pas  ?  Le  temps  ,  l'efpace  3 
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(infini  ,  /<z  terre  ,  /a  mer  ,  le  firmament  9  totf.f  /« 
éléments  ,  toutes  les  faïences  ,  /ojaî  /fs  dr/.? ,  /oz/r  entre 
■dans  ce  genre  de  volupté. Trop  rejferrée  dans  les  bornes 
du  monde  ,  elle  en  imagine  un  million.  La  nature  en- 
tière efi  fon  aliment,  &  l'imagination  fon  triomphe. 
Entrons  dans  quelque  détail. 

Tantôt  ceft  la  poéfie  ou  la  peinture,  tantôt  cefl  la 
mufique  ou  l '  architecture ,  le  chant,  la  danfc^  &c.  qui 
font  goûter  aux  connoijjeurs  des  plaifirs  raviffants. 
Voye^  la  Delhar  (  femme  de  Piron  )  dans  une  loge 
d'opéra;  pâle  f!>  rouce  tour  à-tour ,  elle  bat  la  mefure 
avec  Rebel,  s'attendrit  avec  Iphigénie ,  entre  en  fureur 
avec  Roland,  &c.  Toutes  hs  impreffions  de  ÏOrchefire 
pajfent  fur  fon  vif  âge  ,  comme  fur  une  toile.  Ses  yeux 
s  adouciffent  ,fe  pâment ,  rient,  ou  s"1  arment  a*  un  cou- 
rage guerrier.  On  la  prend  pour  une  folle.  Elle  ne  tefl 
point,  o  moins  quilny  ait  delà  folie  à  fentir  le  plai- 
fir.  Elle  n  efi  que  pénétrée  de  mille  beautés  qui  m'é- 
chappent. 

Voltaire  ne  peut  refiifer  des  pleurs  a  fa  Mérope  ; 
cefl  quilfent  le  prix  &  de  l'ouvrage  &  de  f  actrice. 
Vous  ave£  lufes  écrits  ;  &  mal heureufement  pour  lui, 
il  n  efi  point  en  état  de  lire  les  vôtres.  Dans  Us  mains, 
dans  la  mémoire  de  qui  ne  font- ils  pas?  Et  quel  cœur 
afife^  dur  pour  ne  point  en  être  attendri  !  comment  tous 
fes  goû:s  ne  fe  communiqueraient- ils  pas  ?  Il  en  parle 
avec  tranfport. 

.  Quun  grand  peintre ,  je  fai  vu  avec  plaifîr  en  li- 
fant  ces  jours  pafjes  la  préface  de  Richardon  ,  parle 
de  la  peinture,  quels  éloges  ne  lui  donnent-t-il  pas  ? 
il  adore  fon  art ,  il  le  met  au  deffus  de  tout ,  il  doute 
prefque  qiion  puiffe  être  heureux  fans  être  peintre; 
tant  il  efi  enchanté  de  fa  profeffion  ! 

Qui  na  pas  fenti  les  mêmes  tranfports  que  Scali- 
ger ,  ou  le  Per;  Mallebranchc  ,  en  lïfant  ou  quelques, 
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Belles  tirades  des  Poètes  tragiques ,  Grecs,  Anglois, 
François)  ou  certains  Ouvrages  Philofophiques?  Ja- 
mars  M™.  Datier  neuf  compté  fur  ce  que  (on  mari  lui 
promettait  ;  &elle  trouva  cent  fois  plus.  S  l'en  éprou- 
ve une  forte  d'enthoujii  fime  à  traduire  &  déveopper 
les  pe  r, fées  S  autrui ,  qutjlce  donc  fi  ton  penfe  foi- 
même  ?  quefi-c-  qui  cette  génération  ,  cet  enfantement 
d'idée*  que  produit  le  g'ût  de  la  nature  &  la  recher- 
che du  vrai?  Comment  peindre  cet  acte  ce  a  volonté 
ou  de  la  mémoire  ,  par  lequel  famé  fe  reproduit  en 
quelque  fi, rie  ;  en  joignant  une  idée  :  une  autre  trace 
femblabie ,  pour  que  de  leur  reffemblance  &  comme 
de  leur  union  ,  */  en  naiJJ'e  une  troijieme  :  car  admi- 
re\  les  procuclions  de  la  nature  Telle  efi  Jcn  unifor- 
mité,  qu  elles  fe  font  prtjque  toutes  de  lu  même 
manière 

Les  plaiftrs  des  fie ns  mil  réglés  ,  perdent  toute  leur 
vivacité  &  ne  J'oni  plu.  des plaifirs.  Ceux  de  fEfprit 
leur  reffemblent  jufiquà  un  certain  point.  Il  faut  les 
JuJ pendre  ^our  ies  aiguijer.  Enfin  f  étude  a  [es  exta- 
fts,  comme  l'amour.  S'il  rrfefil  permis  ~e  le  dire,  ceft 
une  catalepfïe  ou  immobilité  de  tefpril  fi  délicieuje- 
ment  enivré  de  t objet  qui  le  fixe  &  fe'chahte ,  qu'il 
femb'.e  détaché  par  abfrraclion  ce  J'en  propre  corps  & 
de  tout  ce  qui  l'environne  >  jour  être  tout  entier  a  ce 
qifil  pourfuit.  Il  ne  fient  rien,  a  force  de  fient  tr,  I  el 
efl  le  plaifîr  qu'on  goûte  ,  &  en  cherchant  &  en  trou- 
vant la  vérité.  Jugei  de  la  puijfance  de  Je  s  charmes» 
p.r  fextaje  dt Arckimede ;  vous  fiavc\  que' le  lui 
coût.;  la  vie. 

Que  les  a   très  hommes  fi  jettent  dans  la  foule,  pour 
m  tes  Je  c  nn  Itre  ou  plutôt  fe  hc'ir;  le  fiag;  fuit  le 
grand  monde  &  cherche  la  fohtude.  Pourquoi  ne  fie 
pla  r  il  qu'avec  lui-même  7  ou  avec  fies  femblabh 
C  efl  tue  jon.  urne  efi  un  miroir fi.lelt  7  dans  lequel Jca 
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jufie  amour  propre  trouve  [on  compte  à  fe  regarder. 
Qui  eft  vertueux  y  ri  a  rien  à  craindre  de  fa  propre 
connoiffance,  fi  ce  rieji  £  agréable  danger  de  s  aimer. 

Comme  aux  yeux  d'un  Homme  qui  regarderait  la 
terre  du  haut  des  deux,  toute  la  grandeur  des  autres 
hommes  s'évanouiroit,  les  plus  fuperbes palais  fe  chan- 
ger oient  in  Cabanes ,  &  les  plus  nombreuses  armées 
rtjjemjleruient  à  une  troupe  de  fourmis  ,  combattant 
pour  un  grain  avec  la  plus  ridicule  furie  ;  air  fi  paroif- 
fent  l  s  chofs  à  un  /âge  ,  tel  que  vous.  Il  rit  des  vai- 
nes agitations  dis  hommes ,  quand  leur  multitude  em- 
barrajfe  la  terre  &  fe  poujfe  pour  rien  ,  dont  il  cfl 
Jujîe  qu'aucun  d'eux  ne  fuit  conte  nt. 

Oue  Pope  débute  dune  manière  fublime  dans  fort 
EfTai  fur  l'homme  :  Que  les  grands  &  les  Rois  font 
petits  d.vant  lui!  0  vous ,  moins  mon  maître ,  que  mon 
ami ,  qui  avie[  reçu  de  la  nature  la  même  force  de 
génie  que  lui ,  dont  vous  ave\  abufé  .  ingrat ,  qui  ne. 
méritiez  pas  d'exceller  dans  les  feiences  ;  vous  m'ave^ 
appris  à  rire  ,  comme  ce  grand  poète  ,  ou  plutôt  à 
gémit  des  jouets  &  des  bagatelles ,  qui  occupent  fé- 
r.fufement  les  monarques.  Ce/? à  veus  que  je'dois  tout 
mon  bonheur.  Non  ,  la  conquête  du  monde  entier  ne 
vaut  pas  le  plaijîr  qu'un  philofophe  goûte  dans  fon. 
cabinet  ,  entouré  d'amis  muets ,  qui  lui  difent  cepen- 
dant tout  ce  qu'il  deiïrt  d'entendre.  Que  Dieu  ne 
m'ôte  point  le  néce  (faire  &  la  fa:  té  ,  ce  fi  tout  ce  que 
je  lui  demande.  Avec  Lifanté  mon  exur fans  dégoût , 
aimera  la  vie.  Avec  le  neceffatre  ,  mon  e/prit  content 
cultivera  toujours  la  f.gejje. 

Oui  y  l'étude  eft  un  plaifir  de  tous  les  âges  ,  de  tous 
les  lieux  ,  de  toutes  les  fai fins  &  de  tous  les  moments. 
A  qui  Cicéron  ria-t-il  pas  donné  envie  d'en  faire 
ï heureufe  expérience  ?  A'nufem  nt  dù.ns  la  jeune [fe  , 
dotu  il  tempère  les  pajfions  fovgueufes  ;  pour  le  hiea 
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goûter,  fai  quelquefois  été  forcé  de  me  livrer  à 
£  amour.  L'amour  ne  fait  point  de  peur  à  un  fige  :  il 
fait  tout  allier  &  tout  faire  valoir  l'un  par  l'autre» 
Les  nuages  qui  ojf'ufquent  fon  entendement  ,  ne  le 
rendent  point  parcjfeux  ;  ils  ne  lui  indiquent  que  le 
remède  qui  doit  les  d  ffiper.  Il  efl  vrai  que  le  foie  il 
n  écarte  pas  plus  vire  ceux  de  tathmofpher:. 

Dans  la  vieïdejfe,  âge  glacé ,  oii  on  ne  fi plus  pro- 
pre, ni  aconner  ni  a  recevoir  d  autres plaijlrs  ,  quelle 
plus  grande  rejfource  que  la  leclure&  la  méditation! 
Quel plaijir  de  voir  tous  les  jours  fous  fes  yeux  &  par 
/es  mains  croître  &  fe  former  un  ouvrage  qui  charmera 
les  fecles  a  venir,  &  même  fes  contemporains  !  je 
voudrais  ,  me  di fort  un  jour  un  homme  dont  la  vanité 
commençoit  a  fentir  le  plaifir  d'être  auteur  ,  pafjer 
ma  vie  à  aller  de  chc\  moi  che\  l'Imprimeur.  Avoit- 
il  tort?  &  lorfquon  eft  applaudi  ,  quelle  mère  ten- 
dr:  fut  jamais  plus  charmée  d'avoir  fit  un  enfant 
aimable  ? 

Pourquoi  tant  vanter  les  pla  'fin  de  îétuJe  ?  Qui 
ignore  que  ce/?  un  bien  qui  n  apporte  point  le  dégoût 
eu  les  inquiétudes  des  autres  biens  ?  un  t  ré  for  inèfui- 
f<ible  ,  le  plus  fur  contrepoifon  du  cruel  ennui  ;  quife 
promené  &  voyage  avec  nous  &  en  w  mot  nous  fuit 
par  tout  ?  Heureux  qui  a  brifé  la  chaîne  de  tous  fes 
préjugés  !  celui-là  feul  goûtera  ce plaifîr  dans  toute 
fa  pureté  ?  Celui-là  feul  jouira  de  cette  douce  tran- 
çui'lité a  efprit  ,  de  ce  parfait  con  entement  d'une  amc 
forte  &  fans  ambition  ,  qui  efl  le  père  du  bonheur  , 
s'il  n  efl  h  bonheur  même. 

Arrêtons- nous  un  moment  a  jeter  des  fleurs  fur  les 
pas  de  ces  grands  hommes  que  Minerve  a  vouSy 

couronnés  d'un  Lierre  immortel.  Ici  ceft  Flore  qui 
vous  invite  av. c  Lfnncpus  ,  à  monter  par  de  nouveaux 
J'emiers  fur  lefommet  gfocé  des  .  J.eSjpoury  adnurir 
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fous  une  autre  montagne  de  neige  un  Jardin  planté 
parles  mai  is  de  la  na  ure  :  Jardin  qui  fut  jadis  tout 
f  héritage  du  célèbre  profeflur  Suédois.  De- la  rous 
defcenje^  dans  cts  prairies  ,  dont  les  fleurs  l'attendent 
pour  fe  ranger  dans  un  ordre  ,  quelles  fembioient  avoir 
jufqu  alors  dédaigné. 

La  je  vois  Mdiipert.js  ,  t honneur  de  la  nation 
Trançoife  ,  don:  une  i  utre  a  mérité  de  jouir,  il  fort 
de  la  tali'e  d'un  «m  qui  ejl  le  plus  grand  des  rois.  Ou 
va-t-  il  f  dans  le  Conjeil  de  la  nature  ,  où  f  attend 
lVewton. 

Que  dirois-je  du  Chymifle^  du  Géomètre  ,  du  Phy- 
(îcien,  du  Méchanicien,  de  lAnaiomifle,  &c?  Celui-ci 
a  Preftj 'tï 'autant  de  plaifir  a  examiner  l'homme  mort , 
qu'on  en  a  et*  a  lui  donner  la  vie. 

Aiais  tout  cède  au  grand  Art  de  guérir.  Le 
médecin  eft  le  feul  Philofophs  qui  mérite  de  fa  Pa- 
trie .  on  l'a  dit  avant  moi\  il  par  oit  comme  les  frères 
d'Hélène  dans  les  tempêtes  de  la  vie.  Quelle  magie , 
quel  enchantement  !  fa  fuie  vue  calme  le  fang  y 
rend  la  paix  a  une  ame  agitée  &  fait  renaître  la 
douce  efpérance  au  cœur  des  malheureux  mortels.  Il 
annonce  la  vie  &  la  mort ,  comme  un  Aflroïiome 
■prédit  une  Eclipfe.  Chacun  a  fon  flambeau  qui  lé- 
claire.  Mais  fi  l'efprit  a  eu  du  plaifir  a  trouver  les 
régi' s  (01  le  guident ,  quel  triomphe  !  vous  en  faites 
tous  les  jours  l'heur  eu  fe  expérience  ;  quel  triomphe  , 
quand  l'événement  en  ajufliflé  la  hardiejfe  ! 

ha  première  utilité  des  Sciences  efv  donc  de  les 
cultiver;  c'efl  déjà  ut:  bien  réel  &  folide.  Heureux 
qui  a  du  goût  pour  l'étude  !  plus  heureux  qui  réujfit 
h  délivrer  par  elle  fon  efprit  de  fes  illufibns  &  fon 
cœur  de  fa  vanité;  but  deflrable ,  ou  vous  avez,  été 
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conduit  dans  un  âge  encore  tendre  par  les  mains  dt 
l.i  fagejfe;  tandis  que  tant  de pédant s \  après  un  'demi' 
fie  de  de  veilles  cj-  de  travaux  ,  plus  courbés  fous  le 
faix  des  préjugés  3  que  fous  celui  du  temps  ^femblent 
avoir  tout  appris ,  excepté  à  penfcr.  Science  rare  à  U 
vérité ,  fur  tout  dans  lesfavznts  \  &  qui  cependant 
dévote  être  du  moins  le  fruit  de  toutes  les  autres. 
C'efi  a  cette  feule  Science  que  je  mt  fuis  appliqué  dès 
l' enfance. Juge z,  ,  Mr.  fî  j'ai  réujfi  :  orque  cet  hom- 
mage de  mon  amitié  foit  éternellement  chéri  de  lé 
votre. 
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\S^/  L  ne  ^1^t  pas  ^  un  ^Se  ^'étudier  la 
*£'!!  î  llc$  nature  ^  ^a  v'érité  ;  il  doit  ofer  la  dire 
A,i|  *  1102  en  faveur  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
*c=~===x  veulent  Se  peuvent  penfer  ;  car  pour  les 
«*  vfcrvjy  X  autres  ?  qUj  font  volontairement  efcla- 
ves  des  préjugés ,  il  ne  leur  eft  pas  plu?  pofîî- 
b'e  d'atteindre  la  vérité  ,  qu'aux  grenouilles  d^ 
voler. 

Je  réduis  à  deux  ,  les  ryftêmes  des  philo fophes 
fur  l'ame  de  l'homme.  Le  premier  ,  &  le  plus 
ancien  ,  eft.  le  fyftê'me  du  matérialifme  ;  le  fécond 
eft  celui  du  fpiritualifme. 

Les  métaphyciens,qut  ont  infînué  que  la  matière 
pourroit  bien  avoir  la  faculté  de  penfer  ,  n'ont 
pas  déshonoré  leur  raifon-  Pourquoi?  C'eft  qu'ils 
ont  un  avantage  ,  (  car  ici  c'en  eil  un  )  de  s'être 
mal  exprimés.  En  effet  ,  demander  fi  la  matière 
peut  penfer  ,  fans  la  confidérer  autrement  qu'en 
eUe  même  ,  c'elt  demander  fi  la  matière  peut* 
marquer  les    heures.   Oa  voit  d'avance  que  nous 
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éviterons   cet  écueil ,  où  Mr.  Locke  a  eu  le  mal- 
heur d'échouer. 

Les  Leibnitiens  ,  avec  leurs  Monades  ,  ont  éle- 
vé une  hypothefe  inintelligible,  ils  ont  plutôt  fpi- 
ritualifé  la  matière,  que  materialifé  l'ame.  Com- 
ment peut- on  définir  un  être  ,  dont  la  nature  nous 
efl  abfolument  inconnue? 

Defcartes  ,  &  tous  les  Cartéfiens ,  parmi  les- 
quels il  y  a  long  temps  qu'on  a  compté  les  Malle- 
branchiftes  ,  ont  fait  la  même  faute.  Ils  ont  ad- 
mis deux  fubftances  di dindes  dans  l'homme, 
comme  s'ils  les  avoient  vues  &  bien  comptées. 

Les  plus  fages  ont  dit  que  lame  ne  pouvoit  fe 
connoître  ,  que  par  les  feules  lumières  de  la  foi  ; 
cependant  en  qualité  d'êtres  raifonnables  ,  ils  ont 
cru  pouvoir  fe  réferver  le  droit  d'examiner  ce  que 
l'écriture  a  voulu  dire  par  le  mot  efprit  ,  dont  elle 
fe  fert  ,  en  parlant  de  l'ame  humaine  ;  &  dar.s 
leurs  recherches,  s'ils  ne  font  pas  d'accord  fur  ce 
point  avec  les  théologiens  ,  ceux-ci  le  font -ils  da- 
vantage entr'eux  fur  tous  les  autres  ? 

Voici  en  peu  de  mots  le  réfultat  de  toutes  leurs 
réflexions. 

S'il  y  a  un  Dieu,  il  eft  auteur  de  la  nature, 
comme  de  la  révélation;  il  nous  a  donné  l'une  , 
pour  expliquer  l'autre,  &la  raifon  pour  les  accor- 
der enfemble. 

Se  défier  des  connoiflances  qu'on  peut  puifer 
dans  les  corps  animés  ,  c'eft  regarder  la  nature  & 
la  révélation  ,  comme  deux  contraires  qui  fe  de- 
truifem  ;  &  par  conféquent,  c'eit  ofer  fou  tenir 
cette  abfurdité:que  Dieu  fe  contredit  dans  fts  divtis 
ouvrages  ,  &  nous  trompe. 

S'il  y  a  une  révélation  ,  elle  ne  peut  donc  dé- 
mentir la  nature.  Par  la  nature  feule  .  on  peut 
découvrir  le  feus  da  paroles  de  l'évangile,   ûcut 
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l'expérience  feule  eft  la  véritable  interprète,  ta 
eiîet,  les  autres  commentateurs  jufqu'ici  n'ont 
fait  qu'eir  brouiller  la  vérité.  Nous  allons  en  juger 
par  l'auteur  du  Sptclach  de  la  Nature „.  11  eft  éton- 
„  nant  ,  dit  il ,  (  au  fujetde  Mr.  Locke,,  )  qu'un 
,,  homme,  qui  dégrade  notre  ame  jufqu'à  la  croire 
„  une  ame  de  boue  ,  oie  établir  la  raifon  pour 
5,  juge  &  fouveraine  arbitre  des  my  Itères  de  la 
?,  foi  ;  car,  ajoute-t  il  ,  quelle  idée  étonnante 
„  auroit  on  du  chriftianifme ,  fi  l'on  vouloit  fuivre 
„  la  raifon  ? 

Outre  que  ces  réflexions  n'éclaircifTent  rien  par 
rapport  à  la  foi,  elles  forment  de  fi  frivoles  objec- 
tions contre  la  méthode  de  ceux  qui  croient  pou- 
voir interpréter  les  livres  faints  ,  que  j'ai  prefque 
honte  de  perdre  le  temps  à  les  réfuter. 

io.  L'excellence  de  la  raifon  ne  dépend  pas  d'un 
grand  mot  vuide  de  fens  Qf  immatérialité)  \    mais 
de  fa  force  ,  de  fon  étendue  ,  ou  de   fa  clairvoyan- 
ce. Ainfi  une  y4/7ze  de  boue  ,  quidécouvriroit ,  com-' 
me  d'un  coup  d'oeil,  les  rapports  &  les  fuites  d'une 
infinité  d'idées ,  difficiles  à  faifir  ,  feroit  évidem- 
ment préférable  à  une  ame  fotte  &  ftupide  ,   qui 
feroit  faite  des  éléments  les  plus  précieux.  Ce  n'eft 
pas  être  philofophe  ,  que  de  rougir  avec  Pline  , 
de  la  mifere  de    notre  origine.  Ce  qui  paroit  vil  , 
eft  ici  la  chofe  la  plus  précieufe,  6c  pour  laquelle 
la  nature  femble  avoir  mis  le  plus  d'art  &  le  plus 
d'appareil.  Mais  comme  l'homme  ,  quand   même 
il  viendroit  d'une  fource  encore  plus  vile  en  appa- 
rence, n'en  feroit  pas  moins  le  plus  parfait  de  tous 
les  êtres  :  quelle  que  foit  l'origine  de  fon  ame  ;  lî 
elle    eft  pure,   noble,    fublime,  c'eft   une  belle 
ame ,  qui    rend    refpe&able    quiconque  en   eft 
doué. 
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La  féconde  manière  de  raifonner  de  Mr.  Pluche, 
me  paroît  vicieufe  ,  même  dans  fon  fyftême  ,  qui 
tient  un  peu  du  fnnatifme  ;  car  fi  nous  avons  une 
idée  delà  foi,  qui  foit  contraire  aux  principes  les 
plus  clairs  ,  aux  vérités  les  plus  inconteftables ,  il 
faut  croire  ,  pour  l'honneur  de  la  révélation  &  de 
fon  auteur  ,  que  cette  idée  eft  faufle  ;  &  que  nous 
ne  connoiiTons  point  encore  le  fens  des  paroles  de 
l'évangile. 

De  deux  chofes  Tune  .  ou  tout  eft  illufion  ,  tant 
la  nature  même,  que  la  révélation,  ou  l'expé- 
rience feule  peut  rendre  raifon  de  la  foi.  Mais 
quel  plus  grand  ridicule  que  celui  de  notre  auteur  ? 
Je  m'imagine  entendre  un  Péripatéticien,  qui  diroit: 
u  il  ne  faut  pas  croire  l'expérience  de  Toricelli  : 
»  car  fi  nous  la  croyions  ,  fi  nous  allions  b?n- 
»  nir  l'horreur  du  vuide  ,  quelle  étonnante  phi- 
»  lofophie  aurions-nous  ? 

J'ai  fait  voir  combien  le  raifonneTent  de  M. 
Pluche  eft  vicieux  (*)  ,  afin  de  prouver  première- 
ment que  s'il  y  a  une  révélation  ,  elle  n'eft  point 
fumTamment  démontrée  par  la  feule  autorité  de 
l'églife  &  fans  aucun  examen  de  la  raifon  ,  com- 
me le  prétendent  tous  ceux  qui  la  craignent.  Se- 
condement ,  pour  meitre  à  l'abri  de  toute  atta- 
que la  méthode  de  ceux  qui  voudroient  fuivre 
la  voie  que  je  leur  ouvre  ,  d'interpréter  les 
chofes  furnatureî!es  ,  incompréhenfibles  en  foi , 
par  les  lumières  que  chacun  a  reçues  de  la 
nature. 

L'expérience    &   l'obfervation    doivent    donc 
feules  nous  guider  ici.  Elles  fe  trouvent  fans  nom- 


(*  )  Il  pèche  évidemment  par  une  pétition  de  Frincipt. 

bre 
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bre  dans  les  faftes  des  médecins ,  qui  ont  été 
philofophes  .,  &  non  dans  les  philofophes  ,  qui 
n'ont  pas  été  médecins.  Ceux  ci  ont  parcouru  , 
ont  éclairé  le  labyrinthe  de  l'homme  ;  ils  nous 
ont  feuîs  dévoilé  ces  reffons  cachés  fous  des  en- 
veloppes ,  qui  dérobent  à  nos  yeux  tant  de  mer- 
veilles. Eux  feuls  ,  contemplant  tranquillement 
notre  ame  ,  l'ont  mille  fois  furprife  ,  &c  dans  fa 
mifere  ,  &  dans  fa  grandeur ,  fans  plus  la  mé- 
prifer  dans  l'un  de  ces  états  ,  que  l'admirer  dans 
l'autre.  Encore  une  fois  ,  voilà  les  feuls  phyfi- 
ciens  qui  aient  droit  de  parler  ici.  Que  nous  di- 
roient  (es  autres  ,  &  fur- tout  les  Théologiens? 
NYft  il  pas  ridijule  de  les  entendre  décider  fans 
pudeur  ,  fur  un  fujet  qu'ils  n'ont  poini  été  à  por- 
tée de  connoîtie,  dont  ils  ont  é'é  au  contraire 
entièrement  détournés  par  d^s  études  obfcurës  , 
qui  Iqs  ont  conduits  à  mille  préjugés  ,  &  pour  tout 
dire  en  un  mot  ,  au  fanatifme  ,  qui  ajoute  encore 
à  leur  ignorance  dans  le  méchanifnie  des  corps  ? 

Mais  quoique  nous  ayons  choifi  les  meilleurs 
guides ,  nous  trouverons  encore  beaucoup  d'épi- 
nes &  d'obftacles  dans  cette  carrière. 

L'homme  eil  une  Machine  fi  composée  ,  qu'il 
eft  impofllble  de  s'en  faire  d'abord  une  idée 
claire ,  &  conféquemment  de  la  définir.  C'eft 
pourquoi  toutes  les  recherches  que  les  plus  grands 
philofophes  ont  faites  a  priori  ,  c'eft-  à  dire  ,  en 
voulant  fe  fervir  en  quelque  forte  des  aîies  de 
l'efprit ,  ont  été  vaines.  Ainfî  ce  n'eft  qu'i  prfterio- 
/■/',  ou  en  cherchant  à  démêler  l'ame  ,  comme 
au  travers  des  organes  du  corps  ,  qu'on  peut , 
je  ne  dis  pas  découvrir  avec  évidence  la  na- 
ture même  de  l'homme  ,  mais  atteindre  le  plus 
Tome  /.  T 
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grand  degré  de  probabilité  poffible   fur  ce  fujet. 

Prenons  donc  le  bâton  de  l'expérience ,  & 
ïa'fîbns  là  l'hiftoire  de  toutes  les  vaines  opinions 
des  phiiofophes.  Erre  aveugle  ,  &  croire 
pouvoir  fe  paffer  de  ce  bâton  ,  c'eil  le  comble 
de  l'aveuglement.  Qu'un  moderne  a  bien  raifon 
de  dire  qu'il  r'y  a  que  la  vanité  feule  ,  qui  ne 
tire  pas  des  caufes  fécondes  ,  le  même  parti  que 
des  premières  !  On  peut  &  on  doit  même  admi* 
rer  tous  ces  beaux  génies  dans  leurs  travaux  le* 
plus  inutiles  ;  les  Defcartes  ,  les  Mallebranches , 
lesLeibnitz,  les  Wolfs ,  &c.  mais  quel  fruit ,  je 
vous  prie,  a-t-on  retiré  de  leurs  profondes 
méditations  &  de  tous  leurs  ouvrages  ?  Com- 
mençons donc  &  voyons  ,  non  ce  qu'on  a  pen- 
fé  ,  mais  ce  qu'il  faut  penfer  pour  le  repos  de 
îa  v-e. 

Autant  de  tempéraments,  autant  d'efprits  ,  de 
caractères  &  de  mœurs  différentes.  Galien  même 
a  connu  cette  vérité  ,  que  Defcartes  ,  &  non 
Hippocrate  ,  comme  le  dit  l'auteur  de  l'hiftoire 
de  l'ame  ,  a  poulTée  loin  ,  jufqu'à  dire  que  la  mé- 
decine ftule  pouvoit  changer  les  efprits  &  les 
mœurs  ave:  le  corps  II  eftvrai,  la  mélancolie  , 
la  bile  ,  le  plilcgme  ,  le  fang ,  &c.  fuivant  la  na- 
ture ,  l'abondance  &  la  diverfe  combinaifon  de 
ces  humeurs ,  de  chaque  homme  font  un  hom- 
me différent. 

Dans  les  maladies  ,  tantôt  l'ame  s'éclipfc  &  ne 
montre  aucun  (  gné  d'elle  même  ;  tantôt  on  diroit 
qu'elle  cft  Houble  ,  tant  la  fureur  la  tranfporte  ; 
tantôt  l'imbécillité  fe  difîipe  :  &  la  convalefcence 
d'un  fot  fait  un  homme  d'^fprit.  Tantôt  le  plus 
beau  génie  devenu  ftupide ,  ne  fe  rcconnoit  plus. 
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Adieu  toutes  ces  belles  cormoiifances  acquifes   à 
fi  graiids  frais  ,  &  avec  tant  de  \.e'mr:  ! 

ici  c'eft  un  paralytique  ,  qui  demande  fi  fa 
jambe  eft  dans  fon  lit  :  là  c'eft  un  foldat  qui 
croit  avoir  le  bras  qu  on  lui  a  coupe,  f^a  mé- 
moire de  Tes  anciennes  fenfations  ,  &  du  lieu  , 
où  fon  ame  les  ra  portoiî  ,  fait  fan  iilufion  ,  6c 
fon  efpece  de  délire,  il  fuftit  de  lui  parier  de 
cette  partie  qui  lui  manque  ,  pour  lui  en  rappel- 
ler  &  faire  fentir  tous  les  mouvements  ;  ce  qui 
fe  fait  avec  je  ne  fais  quel  déplaifir  d'imaginanon 
qu'on  ne  peut  exprimer. 

Ceîui  ci  pleure,  comme  un  enfint  ,  ?uv  ap- 
proches de  ia  mort  ,  que  cciui  là  badine.  Que 
falloit  il  à  Canus  Juiius  ,  à  Séneque  ,  à  Pé  rone, 
pour  changer  leur  intrépidité  ,  en  pufillani  nité  , 
ou  en  poltronnerie  ?  Une  obftru£r.ÎQn  dans  la  ra- 
te ,  dam  le  foie  ,  un  embarras  dans  la  veine- 
porte.  Pourquoi  Y  P??ce  que  l'imagination  fe 
bouche  avec  les  vifecres  ;  &  de  là  naiffent  tous 
ces  finguliers  phénomènes  de  l'affection  hyiléri- 
que  &  hypochondriafue. 

Que  iirois-  je  de  nouveau  fur  ceux  qui  s'ima- 
ginent être  transformés  en  Loups  ■  garovts  ,  en 
Coqs  ,  en  Vampires  ,  qui  croient  que  les  morts  les 
fucent  ?  Pourquoi  m'arrêterois  >e  à  ceux  qui 
voient  leur  nez  ,  ou  autres  membres  de  verre , 
&  à  qui  il  faut  confeiller  de  coucher  fur  la  pail- 
le ,  de  peur  qu'ils  ne  fe  cafTent  ;  afin  qu'ils  en  re- 
trouvent l'ufage  &  la  véritable  chair  ,  lorfque 
mettant  le  feu  à  la  paille  ,  on  leur  fait  craindre 
d'être  brûlés  :  frayeur  qui  a  quelquefois  guéri 
la  paralyfie  ?  Je  dois  légèrement  paffer  fur  des 
cliofes  connues  de  tout  le  monde. 

Je  ne  ferai  pas  plus  long  fur  le  détail  des  effets 
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du  fommeil.  Voyez  ce  foldat  fatigué  ;  il  ronfle 
dans  la  tranchée  ,  au  bruit  de  cent  pièces  de  ca- 
nons /  Ton  ame  nVntend  rien  ,  fou  fommeil  eft 
une  parfaite  apoplexie.  Une  bombe  va  l'écrafer  ; 
il  fentira  peut-  être  moins  ce  coup  qu'un  infecle. 
qui  fe  trouve  fous  le  pied. 

D'un  autre  côté  ,  cet  homme  que  la  jaloufïe  , 
la  haine  ,  l'avarice  ,  ou  l'ambition  dévore  ,  ne 
peut  trouver  aucun  repos.  Le  lieu  le  plus  tran- 
quille ,  les  boirions  les  plus  fraîches  &  les  plus 
calmantes  ,  tom  eft  inutile  à  qui  n'a  pas  délivré 
fon  cœur  du  tourment  des  palTions. 

L'ame  &  le  corps  s'endorment  enfemble.  A 
mefure  que  le  mouvement  du  fang  fe  calme  ,  un 
doux  fentiment  de  paix  &  de  tranquillité  fe  ré- 
pand dans  toute  la  machine;  l'ame  fe  fent  mol- 
lement s'appéfantir  avec  les  paupières  &  s'afftif- 
fer  avec  les  fibies  du  cerveau  :  elle  devient  ainfi 
peu  à  peu  comme  paralytique  ,  avec  tous  les 
mufclcs  du  corps.  Ceux-ci  ne  peuveM  plus  por- 
ter le  poids  de  la  tète  ;  celle-là  ne  peut  plus 
foutenir  le  fardeau  de  la  penfée  ;  elle  eft  dans  le 
fommeil  .   comme  n'étant  point. 

La  circulation  fe  fait- elle  avec  trop  de  vîtef- 
fe  ?  L'ame  ne  peut  dormir.  L'ame  eft*  elle  trop 
agitée  ?  le  far.g  ne  peut  fe  calmer  ;  il  galope  dans 
les  veines  avec  un  bruit  qu'on  entend  :  telles  font 
les  deux  caufes  réciproques  de  l'infomnic.  Une 
feule  frayeur  dars  les  fonges  fait  bfttre  le  cœur 
à  coups  redoublés,  &  nous  arrache  à  la  nécclfi- 
té  ,  ou  à  la  douceur  du  repos  ,  comme  feroient 
une  vive  douleur,  ou  des  befoins  urgents.  Enfin 
comme  la  reule  crftation  des  forerions  de  l'ame  pro- 
cure le  fommeil,  il  eft  , même  pendant  la  vciilc  (qui 
n'eft  alors  qu'une  demi- veille)  des  fortes  de  petits 
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fommeils  d'ame  très  fréquents  ,  des  Rêves  à  la 
Suijfe  ,  qui  prouvent  que  l'ame  n'attend  pas  tou- 
jours le  corps  pour  dormir  ;  car  fi  elle  ne  dort 
pas  tout  -  à  -  fait  ,  combien  peu  s'en  faut-il  ? 
puifqu'il  lui  eft  i-npofiible  d'aflîgner  un  feul  ob- 
jet auquel  elle  ait  prêté  quelque  attention  ,  par- 
mi cette  foule  innombrable  d'idées  confufes  ,  qui 
comme  autant  de  nuages  ,  rempliffent ,  pour  ainfi. 
dire  ,  l'athmofphere  de  notre  cerveau. 

L'opium  a  trop  de  rapport  avec  le  fommeiï 
qu'il  procure,  pour  ne  pas  le  placer  ici.  Ce  remède 
enivre  ,  ainii  que  le  vin  ,  le  café  ,  &c.  chacun  à 
fa  manière,  &  fuivant  fa  dofe.  11  rend  l'homme 
heureux  dans  un  état  qui  fembleroit  devoir  être 
le  tombeau  du  fentiment ,  comme  il  eft  l'image 
de  la  mort.  Quelle  douce  léthargie  !  L'ame  n'en 
voudroit  jamais  fortir.  Elle  étoit  en  proie  aux 
plus  grandes  douleurs  ;  elle  ne  fent  plus,  que  le 
feul  plaifir  de  ne  plus  fouftrir  &de  jouir  de  la  plus 
charmante  tranquillité.  L'opium  change  jufqu'à  la 
volonté  ;  il  force  l'ame  qui  vouloit  veiller  &  fe 
divertir  ,  d'aller  fe  mettre  au  lit  malgré  elle.  Je 
parle  fous  filence  I'hiftoire  des  poifons. 

C'eft  en  fouettant  l'imagination  ,  que  le  café  , 
cet  antidote  du  vin ,  diiîipe  nos  maux  de  tête  & 
nos  chagrins  ,  fans  nous  en  ménager  ,  comme 
cette  liqueur  ,  pour  le  lendemain. 

Contemplons  l'ame  dans  fes  autres  befoins. 

Le  corps  humain  eft  une  machine  qui  monte 
elle-même  fes  reffbrts  ;  vivante  image  du  mouve- 
ment perpétuel.  Les  aliments  entretiennent  ce 
que  la  fièvre  excite.  Sais  eux  l'ame  languit ,  entre 
en  fureur  &  meurt  abattue.  C'eft  une  bougie  don? 
la  lumière  fe  ranime  ,  au  moment  de  s'éteindre. 
Mais  nourriffsz  le  corps,  verfez  dans  fes  tuyaux 
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des  fucs  vigoureux ,  des  liqueurs  ferres  ;  alors" 
lame  ^enéreule  comme  eltes  .  s'arme  d'un  fier 
courage  &  le  foldat  que  l'eau  eût  fait  fuir,  devenu 
féroce  ,  court  gaiement  j  la  mort  au  bruit  des 
tambours.  C'eft  ainfî  que  l'eau  chaude  agite  un 
fang  que  l'eau  froide  eut  calmé. 

Quelle  puiliance   d'un    Kepas  !    La  joie  renaît 
dans    un     cœur    triite  ;   elle    paiTe    dans     lame 
des  convives  qui  l'expriment  par  d'aimables  chan- 
fons,  où  le  François  excelle. Le  mélancolique  feul 
elr.  accable,  &  l'homme  d'étude  n'y  e  à  plus  propre. 
J_a  viande  crue  rend  les   animaux  féroces  ;  les 
hommes  le  deviendroient  par  la  même   nourritu- 
je  :  cela  eft  li  vrai  ,  que  la  naîion  Angloife  ,  qui  ne 
mange  pas  la  chair  fi  cuite  que  nous  ,  mais  rouge 
&  iaoglanté,   paroît  participer  de  cette  férocité 
pins  ou  moins  grande,  qui  vient  en  partie  de  tels 
aliments,  &  d'autres  caufes  ,  que  l'éducation  peut 
feule  rendre  impuiliantes.  Cette  férocité  produit 
d3ns  l'aine  l'orgueil  ,  la  haine  ,  le  mépris  des  au- 
tres nation*  ,  l'indocilité  &  autres  fentiments ,  qui 
dépravent  le  carsdere,  comme  des  aliments  grof- 
ilers  font  un  efprit  lourd,  épais,  dont  la  parcife  &C 
l'indolence  font  les  attributs  favoris. 

Mr  Pope  a  bien  connu  tout  l'empire  delà  gour- 
mandife  ,  lorfqu'il  dit  :  u  Le  grave  Catius  parle 
toujours  de  vertu ,  &  croit  que  ,  qui  fouifre  les 
vicie  ux  ,  eft  vicieux  lui  même.  Ces  beaux  fcuti- 
rr.ents  durent  jufqu'à  l'heure  d  i  dîner  ,  alors  il 
préfère  un  fcélérat,  qui  a  une  table  délicate  ,  à  un 
ifaint  frugal. 

„  Cohfîdéréz  , -dit-il  a;lîeurs  ,  le  même  homme 
en  fanté  ,  ou  en  maladie  ;  polfédant  une  belle 
charge  ,  ou  l'ayant  perdue  ;  vous  le  verrez  chérir 
la  vie  ,  ou  la  dé  relier.  Fou  à  la  chalfe ,   ivrogne 


Machine.  z$$ 

Sans  une  affemblée  de  province  ,  po!i  au  bal  , 
bon  ami  en  ville,  fans  foi  à  la  cour  ,,. 

Nous  avons  eu  en  Suiffe  un  Bailli ,  nommé 
Mr.  Steiguer  de  Wittighofen  ;  il  étoit  à  jeun  le 
plus  intègre  &  même  le  plus  indulgent  des  juges; 
mais  malheur  au  miférable  qui  fe  irouvoit  fur  la 
fellette,  lorfqu'il  avoit  fait  un  grand  dîner  ;  il  étoit 
homme  à  faire  pendre  l'innocent  ,  comme  le 
coupable. 

Nous  penfons ,  &  même  nous  ne  fommes  hon- 
nêtes gens  ,  que  comme  nous  fommes  gais  ,  ou 
braves  :  tout  dépend  de  la  manière  dont  notre 
machine  eft  montée.  On  diroit  en  certains  mo- 
ments que  l'ame  habite  dans  l'eftomac  ,  &  que 
Van  Helmont  en  mettant  fon  fiege  dans  le  Py- 
lore ,  ne  fe  feroit  trompé,  qu'en  prenant  la  partie 
pour  le  tout. 

A  quels  excès  la  faim  cruelle  peut  nous  porter  ! 
Plus  de  refpecl:  pour  les  entrailles  auxquelles  on 
doit  ou  on  a  donné  la  vie  :  on  les  déchire  à  belles 
dents,  on  s'en  fait  d'horribles  feitins;  &  dans  la  fu- 
reur, dont  on  eft  tranfporté,  le  plus  foible  eft  tou- 
jours la  proie  du  plus  fort. 

LagrolfclTe,  cette  émule  defirée  des  pâles 
couleurs ,  ne  fe  contente  pas  d'amener  le  plus 
fouvent  à  fa  fuite  les  goûts  dépravés  qui  accompa- 
gnent ces  deux  états  :  elle  a  quelquefois  fait  exé- 
cuter à  l'ame  les  plus  affreux  complots;  effets 
d'une  manie  fubite  ,  qui  étouJe  jufqu'à  la  Ici 
naturelle.  C'eft  ainfîquele  cerveau  ,  cette  matrice 
de  l'efprit ,  fe  pervertit  à  fa  manière ,  avec  celle 
du  corps. 

Quelle  autre  fureur  d'homme  ou  de  femme  , 
dans  ceux  que  la  continence  &  la  fanté  pourfui- 
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vent  !  C'eft  peu  pour  cette  fille  timide  &  modefte 
d'avoir  perdu  toute  home  &  toute  pudeur  ;  elle 
ne  regarde  plus  rincette  ,  que  comme  une  femme 
galante  regarde  l'adultère  Si  fes  befoirs  ne  trou- 
vent pas  de  prompts  foulage mei nts,  ils  ne  le  borne- 
ront point  aux  fimpies  accidents  d'une  paflion 
utérine,  à  la  manie.  &c.  cette  malheureuic  mourra 
d'un  mal ,  pour  lequel  il  y  a  tant  de  médecins. 

11  ne  faut  que  des  yeux  pour  voir  1'iniîuence  né- 
ceffaire  de  l'âge  fur  la  raifon. L'Ame  fuit  les  progrès 
du  corps  ,  comme  ceux  de  l'éducation.  Dans  le 
beau  fexe  l'ame  fuit  encore  la  delicateiîe  du  tem- 
pérament :  de  là  cette  tendrene ,  cette  afTefHon, 
ces  fentiments  vifs,  plutôt  fondés  fur  la  puiTion  , 
que  fur  la  raifon  ;  ces  préjugés,  ces  fuperftnions, 
dont  la  forte  empreinte  peut  à  peine  s'eilacer, 
&c.  L'homme  ,  au  contraire,  dont  le  cerveau  & 
les  nerfs  participent  de  la  fermeté  de  tous  les 
folides  ,  a  l'efprit ,  ainfi  que  les  traits  du  vifage  , 
plus  nerveux  :  l'éducation  ,  dont  manquent  les 
femmes  ,  ajoute  encore  de  nouveaux  degrés  de 
force  à  fùn  ame.  Avec  de  tels  fecours  de  la  nature 
&  de  l'art ,  comment  ne  feroit-il  pas  plus  re- 
connoilfant  ,  plus  généreux  ,  plus  confiant  en 
amitié,  plus  ferme  dans  l'adverfîté  ?  &c.  Mais  , 
fuivant  à  peu  près  la  penfée  de  l'auteur  des  lettres 
fur  les  phyfionomies;  qui  joint  les  grâces  de  l'efprit 
&  du  cotps  à  prefque  tous  les  fentiments  du  cœur 
les  plus  tendres  &  les  plus  délicats,  ne  doit  point 
nous  envier  une  double  force  ,  qui  ne  fcn.ble 
avoir  été  donnée  à  l'homme  ;  l'une  ,  que  pour  fe 
mieux  pénétrer  des  attraits  de  la  beauté;  l'autre > 
que  pour  mieux  fervir  à  Ces  plaifirs. 

U  n'ell  pas  plus    nécclfaire  d'être  auflï   grand 
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phyiionomifl.e ,  que  cet  auteur  pour  deviner  la 
qualité  de  l'efprit  ,  par  la  figure  ,  ou  la  forme  des 
traits,  lorfqu'ils  font  marqués  jufqu'à  un  certain 
point ,  qu'il  ne  l'en1  d'être  grand  médecin  ,  pour 
connoître  un  mal  accompagné  de  tous  fes  fympto- 
mes  évidents.  Examinez  les  portraits  de  LocKe, 
d;  Sfee!e,  de  Boerhaave,  de  Maupcrtuis.  &c.vous 
ne  ferez  poiat  furpris  de  leur  trouver  des  phyfio- 
nomies  fortes  ,  des  yeux  d'aigie.  Parcourez-en 
une  infinité  d'autres,  vous  diftinçuerez  toujours 
le  btau  du  grand  génie,  &  même  fouvent  l'honnête 
homme  du  fripon  On  a  remarqué,  par  exemple, 
qu'un  poète  célèbre  réunit  f  dans  fon  portrait)  l'air 
d'un  Filou  ,  avec  le  feu  de  Piométhée. 

L  hifloire  nous  offre  un  mémorable  exemple  de 
la  puinance  de  l'air.  La  fameux  duc  de  Guife  étoit 
fi  fort  convaincu  que  Henri  Iil  ,  qui  l'avoit  €u 
tant  de  fois  en  fon  pouvoir ,  n'oferoit  jamais 
l'aiTainner,  qu'il  partit  pour  Blois.  Le  chancelier 
Chy  verni  apprenant  fou  départ ,  s'écria  :  voilà  un 
homme  perdu.  Lorfque  fd  fatale  prédidion  fut 
juftifiée  par  l'événement,  on  lui  en  demanda  la 
raifon  Il  y  a  vingt  ans  ,  dit- il ,  que  je  connois  h 
roi  ;  il  ejl  naturellement  bon  &  même  faible  ;  mais 
j'ai  obfervé  quun  rien  £  impatiente  &  le  met  en  fureur^ 
lorfauil  fait  froid. 

Tel  peuple  a  l'efprit  lourd  &  ftupide  ;  tel  autre 
Va  vif,  léger,  pénétrant.  D'où  cela  vient-il  ,  fi  ce 
n'eft  en  partie  ,  &  de  la  nourriture  qu'il  prend, 
&  de  la  femence  de  fes  pères ,  \  &  de  ce  cahos  de 
divers  éléments   qui  nagent   dans  l'immenfité  de 


+    L'Hifloîre    des   animaux    &    des    hommes  prouve    Pempire 
de  la  femence  des  pères  fur  l'efprit ,   £r  le  corps    des  enfants. 
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l'air?   L'efprit  a  comme   le  corps,   fes  maladies 

épidémiques  ôc  fon  fcorbut. 

Tel  et  l'empire  du  climat  ,  qu'un  homme  qui 
en  change  ,  fe  relfent  malgré  lui  de  ce  changement. 
C  eft  une  plante  ambulante  ,  qui  s'eft  elle-même 
transplantée;  fi  le  climat  n'eft  plus  le  même  ,  il  eft 
jufte  qu'elle  dégénère  ,  ou  s'améliore- 

On  prend  tout  encore  de  ceux  avec  qui  l'on  vit, 
leurs  geftes,  leurs  accents,  &c.  comme  la  paupière 
fe  baifTe  à  la  menace  du  coup  dont  on  eft  préve- 
nu ,  ou  par  la  même  raifon  que  le  corus  du  fpec- 
tkreiïr  imite  machinalement ,  &  malgré  lui,  tous  les 
mouvements  d'un  bon  pantomime. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  la  meilleure 
compagnie  pour  un  homme  d'efprit ,  eft  la  Tienne, 
s'il  n'en  trouve  une  femblable.  L'efprit  fe  rouille 
avec  ceux  qui  n'en  ont  point,  faute  d'être  esercé: 
à  la  paume  ,  on  renvoie  mal  la  baie  ,  à  qui  la  fert 
mal.  J'aimerois  mieux  un  homme  intelligent ,  qui 
n'auroit  eu  aucune  éducation  ,  que  s'il  en  eût  eu 
une  mauvaife,  pourvu  qu'il  fut  encore  affez  jeune. 
Un  efprit  mal  conduit ,  eft  un  acteur  que  la  pro- 
vince a  gâté. 

Les  divers  états  de  l'ame  font  donc  toujours 
corrélatifs  à  ceux  du  corps.  Mais  pour  mieux 
démontrer  toute  cette  dépendance  ,  &  (es  caufes, 
fervons-nous  ici  de  l'anaiomie  comparée;  ouvrons 
les  entrailles  de  l'homme  ôc  des  animaux.  Le 
moyen  de  connoître  la  nature  humaine  ,  fi  Ion 
n'eft  éclairé  par  un  jufte  parallèle  de  la  ftruchire 
des  uns  &  des  autres  ! 

En  général  la  forme  &t  la  composition  du  cer- 
veau des  quadrupèdes  eft  à  peu  près  la  même  , 
qu«  dans  l'homme.  Mjme  figure  ,  même  difpofi- 
tion  par- tout;  avec   cette  différence  effentielle, 
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que  l'homme  eft  de  tous  les  animaux,  celui  qui  a 
le  plus  de  cerveau  ,  &  le  cerveau  le  plus  tortueux, 
en  raifon  de  maire  de  fon  corps  :  enfuite  le  finge  , 
le  ca:  or ,  l'éléphant,  !è  chien  ,  le  renard,  le  chat, 
&c.  voilà  les  animaux  qui  reffemblent  le  plus  à 
l'homme;  car  on  remarque  aulTi  chez  eux  la  même 
analogie  graduée ,  par  rapport  au  corps  calleux, 
dans  lequel  Lancifi  avoit  établi  le  liège  de  l'ame  , 
avant  feu  M.  de  la  Peyronnie  ,  qui  cependant  a 
illuftré  cette  opinion  par  une  foule  d'expériences. 

Après  tous  les  quadrupèdes  ,  ce  font  les  oifeaux 
qui  ont  le  plus  de  ceiveau.  l_.es  poiflbns  ont  la 
tête  grofTe  ;  mais  elle  et  vuide  de  fens  ,  comme 
celle  de  bien  des  hommes,  ils  n'ont  point  de  corps 
calleux  &fort  peu  de  cerveau,  lequel  manque  aux 
infectes. 

Je  ne  me  répandrai  point  en  un  plus  long 
détail  des  vérités  de -la  nature,  ni  en  conjec- 
tures, car  les  unes  &  les  autres  font  infinies  ; 
comme  on  en  peut  iuger  ,  en  lifant  les  feuls 
traités  de  Willis,  Di  Cerebro  ,  &  de  Anima  Bruto- 
rum. 

Je  conclurai  feulement  ce  qui  s'enfuit  claire- 
ment de  ces  incontestables  obfervations,  i°.  que 
plus  les  animaux  font  farouches  ,  moins  ils  ont 
de  cerveau  ;  z°.  que  ce  vifcere  feuible  s'agrandir 
en  quelque  forte  ,  à  proportion  de  leur  docilité  ; 
3°.  qu'il  y  a  ici  une  finguiiere  condition  impo- 
sée éternellement  par  la  nature,  qui  eft  que  plus 
on  gagnera  du  côté  de  l'efprit,  plus  on  perdra  du 
côté  de  l'inflinCt.  Lequel  l'emporte  de  la  perte , 
ou  du  gain  ? 

Ne  croyez  pas  au  refte  que  je  veuille  prétendre 
par  là  que  le  feul  volume  du  cerveau  fuffife  pour 
faire  juger  du  degré  de  docilité  des  animaux  ;  il 
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faut  que  la  qualité  réponde  encore  à  la  quantité, 
&  que  les  folides  &  les  fluides  foient  dans  cet 
équilibre  convenable  qui  fait  la  fanté. 

Si  l'imbécille  ne  manque  pas  de  cerveau  comme 
on  le  remarque  ordinairement ,  ce  vifcere  péche- 
ra par  une  mauvaife  confiftance ,  par  trop  de 
mollefle  ,  par  exemple.  Il  en  eft  de  même  des 
fous  ;  les  vices  de  leur  cerveau  ne  fe  dérobent 
pas  touiours  à  nos  recherches  ;  mais  (i  les  caufes 
de  l'imbécillité  ,  de  la  folie,  &c.  ne  font  pas  fen- 
fibles  ,  où  aller  chercher  celles  de  la  variété  de 
tous  les  efprits  ?  Elles  échapperoient  eux  yeux 
des  linx  &  des  argus.  Un  rien  ,  une  petite  fibre  , 
quelqu:  cho/e  que  la  plus  J'ubtile  anatomie  ne  peut  dé- 
couvrir ,  eût  fait  deux  fots ,  d'Erafrne  &  de 
Fontenelle  ,  qui  le  remarque  lui-même  dans  un 
de  fes  meilleurs  Dialogue:. 

Outre  la  mollelTe  de  la  moelle  du  cerveau  , 
dans  les  enfants  ,  dans  les  petits  chiens  &  dans 
les  oiftaux  ,  Willis  a  remarqué  que  les  Corps  can- 
nelés font  effacés  &  comme  décolorés  dans  tous 
ces  animaux  ;  &  que  leurs  Jlirei  font  auin"  impar- 
faitement formés  que  dans  les  paralytiques.  Il 
ajoute  ,  ce  qui  eft  vrai  ,  que  l'homme  a  la  protu- 
bérance annulaire  fort  groffe  ;  &  enfuite  toujours 
diminutivement  par  degrés,  le  finpe  &  les  autres 
animaux  nommés  ci-devant  ,  tandis  que  le  veau  , 
le  bœuf,  le  loup,  la  brebis  ,  le  cochon,  &c.  qui 
ont  cette  partie  d'un  très-petit  volume  ,  ont  les 
Ndies  &  Teftcs  fort  gros. 

On  a  beau  être  diferet  &  réfervé  fur  les  con- 
fiquences  qu'on  peut  tirer  de  ces  obfervations  & 
de  tant  d'autres  fur  l'efpece  d'inconftance  des 
vaiiTeaux  Si  des  nerfs,  &c  :  tant  de  variétés  ne 
peuvent  être  des  jeux  gratuits  de  la  nature.  Elles 
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prouvent  du  moins  la  nécelîité  d'une  bonne  & 
abondante  orgar.ifation  ,  puifque  dans  tout  le 
regiie  animal  lame  fe  raffermiffant  avec  le  corps, 
acquiert  de  la  fagacité  ,  à  rnsfure  qu'il  prend  des 
forces. 

Arrêtons-nous  à  contempler  la  différente  do- 
cilité des  animaux.  Sans  doute  l'analogie  la  mieux 
entendue  conduit  l'efprit  à  croire  que  les  caufes 
dont  nous  avons  fait  mention  ,  produifent  toute 
la  diverfité  qui  fe  trouve  entr'eux  &  nous,  quoi- 
qu'il faille  avouer  que  notre  foible  entendement, 
borné  aux  obfervations  les  plus  groîîieres  ,  ne 
puifTe  vo  r  les  liens  qui  régnent  entre  la  caufe 
&  les  effets.  C'eft  une  efpece  à' harmonie  que  les 
philofophes  ne  connoîtront  iamais. 

Pami  les  animaux  ,  les  uns  apprennent  à 
parler  &  à  chanter  ;  ils  retiennent  des  airs  êc 
prennent  tous  les  tons  aufij  exactement  qu'un 
muficien.  Les  autres  ,  qui  montrent  cependant 
plus  d'efprit  ,  tels  que  le  finge,  n'en  peuvent 
venir  à  bout.  Pourquoi  cela  ,  fi  ce  n  eit  par  un 
vice  des  organes  de  la  parole  ? 

Mais  ce  vice  eft-il  tellement  de  conformation, 
qu'on  n'y  puifTe  apporter  aucun  remède?  rn 
un  motferoit-ilabfolument  impoftîble  d'apprendre 
une  langue  à  cet  animal  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Je  prendrois  le  grand  finge  préférablement  à 
tout  autre  ,  jufqu'à  ce  que  le  hafard  nous  eût 
fait  découvrir  quelqu'autre  efpece  plus  fembla- 
ble  à  la  nôtre  ;  car  rien  ne  répugne  qu'il  y  en 
ait  dans  d?s  régions  qui  nous  font  inconnues. 
Cet  animal  nous  reffemble  fi  fort  ,  que  les  na- 
turalisées 1  ont  appelé  homme  Sauvage,  ou  homme 
des  bois.  Je  le  prendrois  aux  mêmes  conditions 
des  écoliers  d'Amman  ;  c'eft- à- dire  ,  que   je  vou- 
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drois  qu'il  ne  fât  ni  trop  jeune  ,  ni  trop  vieux; 
car  ceux  qu'on    nous  apporte   en  Europe  ,   font 
communément  trop  âgés.  Je    choifirois  celui  qui 
auroit  la  phy'ionomie  la  plus   fr;irituelle  ,  &  qui 
îiendroit  le  mieux  dans  mille  petites  opérations  , 
ce  qu'elle  m'auroit  promis.  Enfin  ne  me  trouvant 
pas  digne  d'être   fon  gouverneur  ,  'e  le  mettrois 
à  l'école  de    l'excellent   maître   que  je  viens  de 
nommer  ,  ou  d'un  autre  aufîi  habile  ,  s'il  en  eft. 
Vous  favez  par  le  livre  d'Amman  ,  &  par  tous 
ceux  {*  )  qui    ont  traduit  fa  méthode,  tous  les 
prodiges  qu'il  a  fu   opérer  fur  les  fqurds  de  naif- 
fance  ,  dans   les  yeux   defquels  il  a  ,  comme  il 
le  fait  entendre   lui-même  ,  trouvé   des  oreilles  ; 
&  en    combien   peu  de   temps    enfin  il    leur   a 
appris  à  entendre  ,  parler,  lire  ,  &  écrire.  Je  veux 
que    les   yeux    d'un  fourd  voient  plu?    clair    & 
foient   plus   intelligents   que  s'il  ne  l'étoit  pas  , 
par  la   raifon   que   la  perte    d'un    membre  ,  ou 
d'un  fens  peut  augmenter  la  force ,  ou  la  péné- 
tration d'un  autre  :  mais  le  finge  voit  &  entend, 
il  comprend  ce  qu'il   entend  &  ce   qu'il  voit  :  il 
conçoit  fi  parfaitement  les   fignes  qu'on  lui  fait, 
qu'à  tout  autre  jeu  ,  ou   tout  autre  exercice  ,  je 
ne  doute  point  qu'il  ne  l'emportât  fur  les  difciples 
d'Amman.  Pourquoi  donc  l'éducation  des  finges 
feroit  elle    impofîible  ?   Pourquoi    ne  pourroit-il 
enfin ,  à  force  de   foins  ,  imiter  ,  à  l'exemple  âes 
fourds  ,  les  mouvements    néceifaires  pour   pro- 
noncer ?  Je   n'ofe  décider    fi   les  organes   de  la 
paro'e  du  finge  ne  peuvent  ,   quoi  qu'on  farTe  , 
rien  articuler  ;  mais  cette  impolLbilité  abfolue  me 


(  *  )  L'auteur  de   Vhifloire  naturelle  de  l'ame  ,  ire. 
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furprenclroit ,  à  caufe  de  la  grande  analogie  du 
linge  &  de  l'homme  ,  &  qu  il  n'eft  peint  d'ani- 
mal connu  jufqu'à  préfent  ,  dont  le  dedans  & 
le  dehors  lui  reiTembîent  d'une  manière  fi  frap- 
pante. M.  Locke-  qui  certainement  n'a  jamais 
été  fufpe&  de  crédulité  ,  n'a  pas  fait  dihxulté 
de  croire  l'hiftoire  que  îe  chevalier  Temple  fait 
dans  fes  mémoires  ,  d'un  perroquet ,  qui  repon- 
doit  à  propos  &  avoit  app  is  ,  comme  nous  ,  à 
avoir  une  efpece  de  converfation  fuivie.  Je  fais 
qu'on  s'efl  moqué  (  j  )  de  ce  grand  métaphyficien  ; 
mais  qui  auroit  annoncé  à  l'univers  qu'il  y  a 
des  générations  qui  fe  font  fans  œufs  &  fans 
femme» ,  auroit  il  trouvé  beaucoup  de  paitifans  ? 
Cependant  M.  Trembley  en  a  découvert ,  qui 
fe  font  fans  accouplement.  &  parla  feule  fe£tion. 
Amman  n'eût-il  pas  aufîi  pailé  pour  un  fou, 
s'il  fe  fût  vanté  ,  avant  que  d'en  faire  l'heureufe 
expérience  ,  d'inftruire  ,  &  en  aufli  peu  de  temps , 
des  écoliers  ,  tels  que  les  liens  P  Cependant  fes 
fuccès  ont  étonné  l'univers  ,  &  comme  l'auteur 
de  l'hiftoire  des  Polypes  ,  il  a  pafTé  de  plein 
vol  à  l'immortalité.  Qui  doit  à  fon  génie  les 
miracles  qu'il  opère,  l'emporte  à  mon  gré  ,  fur 
qui  doit  les  fiens  au  hafard.  Qui  a  trouvé  i'art 
d'embellir  le  plus  beau  des  règnes  ,  &  de  lui 
donner  des  perfections  qu'il  n'avoit  pas  ,  doit 
être  mis  au  defius  d'un  faifeur  oifif  de  fyflêmes 
frivoles  ,  ou  d'un  auteur  laborieux  de  fîériles  dé- 
couvertes. Celles  d'Amman  font  bien  d'un  autre 
prix  ;  il  a  tiré  les  hommes  ,  de  l'inliin£r.  auquel 
ils  fembloient  condamnés  ;  il  leur  a   donné   des 
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idces ,  de   fefprit  ,   une  ame  en  un  mot  ,   quiU 
n'eulfent  jamais  eue.  Quel   plus  grand    pouvoir  ? 

Ne  bornons  point  les  relîburces  de  la  nature  ; 
elles  font  infinies  ,  fur  tout  aidées  d'un  grand 
art. 

Le  même  méchanifne  ,  qui  ouvre  le  canal 
d'Eullachi  dans  les  fourds  ,  ne  pourroit  -  il  le 
déboucher  dans  les  fînges  ?  Une  heureufe  envie 
d'imiter  la  prononciation  du  maître  ,  ne  pour- 
roit elle  mettre  en  liberté  les  organes  de  la 
parole ,  dans  des  animaux  ,  qui  imitent  tant 
d'autres  fignes ,  avec  tant  d'adre:c  &  d'intel- 
ligence? Non-feulement  je  défie  qu'on  me  cite 
aucune  expérience  vraiment  concluante ,  qui 
décide  mon  pro  et  impofTible  &  ridicule  ;  mais 
la  Similitude  de  la  rlruclure  &  des  opérations 
du  finge  eft  telle  ,  que  je  ne  doute  prcfque  point, 
fi  on  exerçoit  parfaitement  cet  animal  ,  qu'on 
ne  vînt  enfin  à  bout  de  lui  apprendre  à  prononcer, 
&  par  conféquent,à  favoir  une  langue.  Alors 
ce  ne  feroit  plus  ni  un  homme  fauvage,  ni  un 
homme  manqué  :  ce  feroit  un  homme  parfait  , 
un  petit  homme  de  ville  ,  avec  autant  d'étoffe 
ou  de  mufcles  que  nous  mêmes  ,  pour  penfer 
&  profiter  de   fon  éducation. 

Des  animaux,  à  l'homme,  la  tranfïtion  n'eft 
pas  violente  ;  les  vrais  phiiofophes  en  convien- 
dront. Qu'étoit  l'hoTimc  ,  avant  l'invention  des 
mors  &  la  connoilfance  fles  langues  ?  Un  animal 
de  fon  efpece  ,  qui  avec  beaucoup  moins  d'inf- 
tinft  naturel ,  que  les  autres  ,  dont  alors  il  ne  fe 
croyoit  pas  roi  ,  n'étoit  dihVinguc  du  iînge  &  des 
autres  animaux  ,  que  comnu  le  finge  l'cft  lui- 
même  ;  je  veux  dire  par  une  phyfionomie  qui 
annonçoit  plus  de  difeernement.  Réduit  a  la  feu- 
le 
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le  connoijffance  intuitivt  des  Leibnitziens  ,  il  né 
voyoit  que  des  figures  &  des  couleurs ,  fans  pou- 
voir rien  distinguer  entr'elies  ;  vieux  ,  comme 
jeune  ,  enfant ,  à  tout  âge  ,  il  bégayoit  fes  Tenfa- 
tions  &  fes  be foins  ,  comme  un  chien  affamé  « 
ou  ennuyé  du  repos  ,  demande  à  manger  ,  ou  à 
fe  promener. 

Les  mots  ,  les  langues  ,  les  loix  ,  les  fciences, 
les  beaux  arts  font  venus  ;  &  par  eux  eufin  Je 
diamant  brut  de  notre  efprit  a  été  poli  Un  a  dref- 
fé  un  homme,  comme  un  anima!  ;  on  ei\  devenu 
auteur,  comme  porte  faix.  Un  géomètre  a  ap- 
pris à  faire  les  démonftrations  &  les  calculs  les 
plus  diiiiciles  ,  Comme  un  (inge  à  ôter  ,  ou  met- 
ire  fon  petit  chapeau  ,  &  à  monter  fur  fon 
chien  docile.  Tout  s'eft  fait  par  des  figues  ;  cha- 
que efpece  a  compris  ce  qu'elle  a  pu  compren- 
dre :  &  c'eft  de  cette  manière  que  les  Hommes 
ont  acquis  la  connoijfance  fymbolique  ,  ainfi  nom- 
mée encore  par  nos  philofo^hcs  d'Allemagne. 

Rien  de  fi  fimple  ,  conTme  on  voit ,  que  la  mé- 
chaniquede  notre  éducation  :  tout  fe  réduit  à  ces 
fons  ,  ou  à  àts  mots  ,  qui  de  la  bouche  de  l'un, 
paifent  par  l'oreille  de  l'autre  ,  dans  le  cerveau  , 
qui  reçoit  en  même  temps  p3r  les  yeux  la  figure 
des  corps  ,  dont  ces  mots  font  les  lignes  arbi- 
traires. 

Mais  qui  a  parlé  îe  premier  ?  Qui  a  été  le  pre- 
mier précepteur  du  genre  humain  ?  Qui  a  inventé 
les  moyens  de  mettre  à  profit  la  docilité  de  notre 
organifation  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  le  nom  de  ces 
heureux  &  premiers  génies  a  été  perdu  dans  la 
nuit  des  temps.  Mais  fart  eft  le  fils  de  la  nature; 
elle  a  dû  long  -  temps  le  précéder. 

On  doit  croire  que  les  Hommes  les  mieux  orga* 
Tome  l.  V 
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nifés  ,  ceux  pour  qui  la  nature  aura  épuifé  Cet 
bienfaits  ,  auront  inflruit  les  autres.  Ils  n'auront 
pu  entendre  un  bruit  nouveau  par  exemple  , 
éprouver  de  nouvelles  fenfations ,  être  frappés  de 
tous  ces  beaux  ob;ets  divers  qui  forment  le  ravîf- 
fant  fpcâacle  de  la  nature  ,  fans  fe  trouver  dans 
le  cas  de  ce  fourd  de  Chartres  dont  le  grand  Fon- 
tenelle  nous  a  le  premier  donné  Thiftoire ,  lorf- 
quil  entendit  pour  la  première  fois  à  quarante  ans 
le  bruit  étonnant  des  cloches. 

De  lî  feroit  •  il  abfurde  de  croire  que  ces  pre- 
miers mortels,  effayerent  à  la  manière  de  ce  fourd, 
ou  à  celle  des  animaux  &  des  muets ,  (  autre  efpece 
d'animaux  )  d'exprimer  leurs  nouveaux  fenti- 
ments  ,  par  des  mouvements  dépendants  de  l'é- 
conomie de  leur  imagination  ,  &  conféquemment 
enfuite  par  des  fons  fpontanés  propres  à  chaque 
animal  ;  exprefîion  naturelle  de  leur  fuiprife  ,  de 
leur  joie ,  de  leur  tranfports ,  ou  de  leurs  befoins  ? 
Car  fans  doute  ceux  que  la  nature  a  doués  d'un 
fentiment  plus  exquis^  ont  eu  auili  plus  de  facilité 
pour  l'exprimer. 

Voilà  comme  je  conçois  que  les  hommes  ont 
employé  leur  fentiment  ,  ou  leur  inftind  ,  pour 
avoir  de  l'efprit ,  &  enfin  leur  efprit ,  pour  avoir 
des  connoilîances.  Voilà  par  quels  moyens  ,  au- 
tant que  je  peux  les  faifir  ,  on  s'eft  rempli  le  cer- 
veau ,  des  idées  ,  pour  la  réception  defquelles 
la  nature  l'avoit  formé.  On  s'eft  aidé  l'un  par 
l'antre  ;  &  les  plus  petits  commencements  s'agran- 
diffant  peu  à  peu  ,  toutes  les  choies  de  l'univers 
ont  été  aufli  facilement  diltiuguées  qu'un  cercle. 

Comme  une  corde  de  violon  ,  on  une  touche 
de  clavecin  frémit  &  rend  un  fon  ,  les  cordes  du 
cerveau  frappées  par  Iqs  rayons  fonores ,  ont  et  é 
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fexcitées  à  rendre  ,  ou  à  redire  le»  mots  quf 
les  touchoient.  Mais  comme  telle  eft  la  cons- 
truction de  ce  vifcere  ,  que  dè>  qu'une  fo;s  les 
yeux  bien  formes  pour  i'optime,  ont  reçu  la 
peiiiture  des  objets  ,  le  cerveau  ne  peut  pas  ne 
pas  voir  leurs  images  &  leurs  différences  :  de  mê- 
me lorfjue  les  fignes  de  tes  diilérences  ont  été 
marqués  ,  ou  gravés  dans  le  cerveau  ,  l'ame  eu 
a  nécelfairement  examiné  les  rapports  ;  examen 
qui  lui  étoit  impofîible  ,  fans  la  découverte  des 
figues  ,  ou  l'invention  des  Langues.  Dans  ces 
temps  ,  où  l'univers  étoic  prefqae  muet  ,  l'ame 
était  à  l'égard  de  tous  les  objets  ,  comme  un 
homme,  qui,  Tans  avoir  aucune  idée  des    pro- 
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dans  Ton  enfance  )  qui  tenant  dans  fa  main  un 
certain  nombre  de  petits  br  ns  de  paille  ,  ou  de 
bois  ,  les  voit  en  général  d'une  vue  vague  &  fu- 
perfijielle  ,  fans  pouvoir  les  compter,  ni  les  dis- 
tinguer. Mais  qu'on  mette  une  efpe;e  de  pavillon, 
ou  d'étendard  à  cette  pièce  de  bois  ,  par  exemple  , 
qu'on  appelle  mât  ,  qu'on  en  mette  un  autre  à  un 
autre  pareil  corps  ;  que  le  premier  venu  fe  nombre 
parle  figne  1  ,  &  le  fécond  parle  ligne  ou  chiffre  1; 
alors  cet  enfant  pourra  les  compter  ,  &  ainfi  de 
fuite  il  apprendra  toire  l'arithménaue.  Dès 
qu'une  figure  lui  paroîtra  égale  à  une  autre  par 
fon  ligne  numératif ,  il  conclura  fans  p^ine  que 
ce  font  deux ,   corps  différents  ;  que  1  &     1  font 

de'iv      qyo  2    8<?     i  font    4  ,    |    &C. 

(  x  »  Il  v  a   encore  aujourd'hui  des  peuples  ,    qui  faute  d'un  plus 
grand  nombre  dt  fiants  ,  ne  peuvent  compter  que  jujhu'd  zo. 
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C'eft  cette  fimilitude  réelle ,  ou  apparente  des 
figures  ,  qui  eft  la  bafe  fondamentale  de  toutes 
les  vérités  &  de  toutes  nos  connoiffances  ,  parmi 
lesquelles  il  eft  évident  que  celles  dont  les  fignes 
font  moins  fimplcs  &  moins  fenfibles ,  font  plus 
difficiles  à  apprendre  que  les  autres  ;  en  ce  qu'el- 
les demandent  plus  de  génie.  Pour  embrafTer  & 
combiner  cette  immenfe  quantité  de  mots  ,  par 
lefquels  les  feiences  dont  je  parle  expriment  les 
vérités  de  leur  refîbrt  :  tandis  que  les  feiences  , 
qui  s'annoncent  par  des  chiffres ,  ou  autres  petits 
fignes  ,  s'apprennent  facilement  ;  &  c'eft  fans 
doute  cette  facilité  qui  a  fait  la  fortune  des  cal- 
culs algébriques  ,  plus  encore  que  leur  évi- 
dence. 

l'ouï  ce  favoir  dont  le  vent  enfle  le  balon  du 
cerveau  de  nos  pédants  orgueilleux  ,  n'eft  donc 
qu'un  vafte  amas  de  mots  6c  de  figures ,  qui 
forment  dans  la  tjîe  toutes  les  traces  ,  par 
lefquelles  nous  diftinguons  &  nous  nous  rap- 
pelions les  objets.  Toutes  nos  idées  fe  réveil- 
lent ,  comme  un  Jardinier  qui  connoit  les  plan- 
tes ,  fe  fou  vient  de  toutes  leurs  phrafes  ,  à  leur 
afpecl.  Ces  Mots  &  ces  figures  qui  font  défignées 
par  eux  ,  font  tellement  liées  enfemble  dans  le 
cÇrveau  ,  qu'il  eft  affez  rare  qu'on  imagine  une 
chofe  ,  fans  le  nom  ,  ou  le  figne  qui  lui  eft  atta- 
ché. 

Je  me  fers  toujours  du  mot  imaginer  ,  parce 
que  je  crois  que  tout  s'imagine  ,  iV  que  toutes 
les  parties  de  l'ame  peuvent  être  juftement  ré- 
duites à  la  feule  imagination  ,  qui  les  forme 
toutes  ;  &  qu'ainfi  le  jugement  ,  le  raifonne- 
ment ,   la  mémoire  ne  font  que  des  parties  d* 


Machine.5  309 

l'ame  nullement  abfolues  ,  mais  de  véritables 
modifications  de  cette  efpece  de  toile  médullaire  , 
fur  laquelle  les  objets  peints  dans  l'œil  ,  font 
renvoyés  ,  comme  d'une  lanterne  magique. 

Mais  fi  tel  efl  ce  merveilleux  &  incompréhen- 
fible  réfultat  de  l'organifation  du  cerveau  ;  fî 
tout  fe  conçoit  par  l'imagination  ,  fi  tout  s'ex- 
plique par  elle  ;  pourquoi  divifer  le  principe  fen- 
îitif  qui  penfe  dans  l'homme  ?  N'efl-ce  pas  une 
contradiction  manifefte  dans  les  parti  fans  de  la 
{implicite  de  l'efprit  ?  Car  une  chofe  qu'on  divife  , 
ne  peut  plus  être,  fans  abfurdité  ,  regardée  comme 
ïndivifible*  Voilà  où  conduit  l'abus  des  langues  , 
&  l'ufage  de  ces  grands  mots  ,  fpiritualitê^  im- 
m  itérialité  ,  &c.  placés  à  tout  hafard  ,  fans  être 
entendus  ,  même  par  des  gens  d'efprit. 

Rien  de  plus  facile  que  de  prouver  un  fyilême, 
fondé  comme  celui  ci ,  fur  le  fentiment  intine 
&  1  expérience  propre  de  chaque  individu.  L'ima- 
gination ,  ou  cette  partie  fantaftique  du  cerveau, 
«lotit  la  nature  nous  efl  aum"  inconnue  ,  que  fa 
manière  d'agir ,  eft-elle  naturellement  petite  ,  ou 
foibie?  elle  aura  à  peine  la  force  de  comparer 
l'analogie,  ou  la  relfemblance  de  fes  idées  ;  elle 
ne  pourra  voir  que  ce  qui  fera  vis- à  vis  délie  , 
ou  ce  qui  l'affectera  le  plus  vivement  ;  &  encore 
de  quelle  manière  !  mais  toujours  efl  il  vrai  que 
1  imagination  feule  apperçoit  ;  que  c'e't  elle  qui 
fe  repréfente  îous  les  ob  ets  ,  avec  les  mo-s  &  les 
figures  qui  les  caractérifent  ;  &  quainfi  c'eft  eïle, 
encore  une  fois,  qui  eft  l'ame  ,  puifqu'elie  en  fait 
tous  les  rôles.  Par  elle ,  par  fon  pinceau  flateur  , 
le  froid  fquelette  de  la  raifon  pren  1  des  chairs 
difpofition  qui  nous  rend  propres  à  devenirhabi- 
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vives   c<  vermeilles  :   par  elle   les   fcîences   fïeu- 
riflent,  les  arts   s'embelh'flent ,  les  bois  parlent, 
les   échos     (empirent  ,  les    ro\hers    pleurent  ,  le 
majbrc  refpire,   tout  prend  vie  parmi  les  corpt 
inanimés.  C'elr.  elle  encore   qui  ajoute  à  la  ten- 
drcife   d'un    cœur  amoureux  ,  le    piquant  aurait 
de   1h  volu   ré;  elle  la  fait  germer  dans  le  cabinet 
du  philofophe  ?  &  du  pédant  poudreux  ;  elle  forme 
enfm  les  lavants  comme  les  orateurs  &  les  poees. 
Sottement  décriée  par  les  uns  ,    vainement  diftin- 
giire   par  les  amres  ,  qui  tous  l'ont  mal   connue, 
elle    ne    marche   pas    feulement   a   Ja    fuite   des 
grâces  &  des   beaux  arts  ,  elle  ne  peint  pas   feu- 
lement la  nature  ,  elle  peut  aufîi  la  meturer  fc  lie 
raifonne  ,  juge,  pénètre  ,  compare  .  approfondit. 
Pourroit-elle  C\  Sien  feitir  bs  beautés  des  tpbienux 
cm  lui  font  tracés,  fam  en  découvrir  les  rappor  s? 
hou  ;  comme  fie  ne  peut  fc  replier  fur  les  plai- 
firs  des    fens,  fars  en  goûter  toute  la  perfection, 
ou    la    volupté      elle    ne    peut  réfléchir    fur  ce 
qu'elle  a  mé  haniquement  conçu  ,  fans  êîre  alors 
le  iugemem  n  ême. 

Plus  on  exerce    i'imrg'nation  ,    ou  le  phis  mai- 
génie,  plus  il  prend,  pour  airfi  dire,  d'embon- 
point ;  plu<  il  s'agrandit  .  devient  nerveux  .  robuf- 
te  ,  vafle   &   capable  de  penfer.  La  meilleure  or- 
ganifation  a  befoin  de  cçt  exercice. 

L'organifation  eft  le  premier  mérite  de  l'hom- 
me; c'elt  en  vain  que  tou*  les  auteurs  de  morale 
ne  mettent  point  au  rai  g  des  qualités  eftimables  , 
celles  qu'on  tient  de  la  nature  ,  mais  feulement 
le  s  talents  qui  s'acquièrent  à  force  de  reposions  & 
d'iniuftrie  :  car  d'où  nous  vient,  je  vous  prie  , 
l'habilité,  la  feience  ex.  la  vertu  ,  fi  ce  n'tit  d'une 
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les  ,  favants  &  vertueux  ?  Et  d'où  nous  vient 
encore  cette  difpofition  ,  fi  ce  n'eft  de  la  nature  f 
Nous  n'avons  de  qualités  eftimables  que  par  elle; 
nous  lui  devons  tout  ce  que  nous  fommes.  Pour- 
quoi donc  n'eftimerois  je  pas  autant  ceux  qui  ont 
des  qualités  naturelles  ,  que  ceux  qui  brillent  par 
des  vertus  acquifes  ,  &  comme  d'emprunt  ?  Quel 
que  foit  le  mérite  ,  de  quelque  endroit  qu'il  nailTe, 
il  eft  digne  d'eftime,  il  ne  s'agit  que  de  favoir  la 
mefurer.  L'efprit,  la  beauté,,  les  richefles  ,  la 
noblelTe  ,  quoiqu'enfanîs  du  hafard  ,  ont  tous  leur 
prix ,  comme  l'adreiTe ,  le  favoir  ,  la  vertu  ,  &c. 
Ceux  que  la  nature  a  comblés  de  fes  dons  les 
plus  précieux  ,  doivent  plaindre  ceux  à  qui  ils  ont 
été  refufés  ;  mais  ils  peuvent  fentir  leur  fupcriori.é 
fans  orgueil,  &  en  connoifleurs.  Une  belle  fem- 
me feroit  aufti  ridicule  de  fe  trouver  laide , 
qu'un  homme  d'efprit  de  fe  croire  un  fot.  Une 
modeftie  outrée  (  défaut  rare  à  la  vérité  )  eft  une 
forte  d'ingratitude  envers  la  nature.  Une  honnête 
fierté  au  contraire  eft  la  marque  d'une  ame  belle 
&  grande  ,  que  décèlent  des  traits  mâles  ,  moulés 
comme  par  le  fentiment. 

Si  l'organifation  eft  un  mérite  ,  &  le  premier 
mérite  eft  la  fource  de  tojis  les  autres,  l'inftiuc- 
tion  eft  le  fécond.  Le  cerveau  le  mieux  conftruir, 
fans  elle,  le  feroit  en  pure  perte  :  comme  fans 
l'ufage  du  monde  ,  l'homme  le  mieux  fait  ne  feroit 
qu'un  payfan  grofiler.  Mais  auftiquel  ieroitle  fruit 
de  la  plus  excellente  école,  fans  une  matrice  parfai- 
tement ouverte  à  l'entrée,  ou  à  la  conception  des 
idées  ?  11  eft  suffi  impoffible  de  donner  une  feule 
idée  à  un  homme  ,  privé  ce  tous  les  fens  ,  que 
de  faire  un  enfant  aune  femme,  à  laquelle  la 
nature  auroit  pouifé  la  diilradion  jnfqu'à  oublier 
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de  f?ire  une  vulve  ,  comme  je  l'ai  vimîsîh  une^ 
qui  n'a'  oit  ni  fente ,  ni  vagin  ,  ni  matrice ,  & 
qui  pour  cette  raifon  fut  cieinariée  après  dix  ans 
de  mariage. 

Mais  fi  le  cerveau  eft  à  la  fois  bien  organifé  & 
bien  inftruit,  c'eft  une  terre  féconde  parfaitement 
enferrencée,  qui  produit  le  centuple  de  ce  qu'elle 
a  reçu  :  ou  ,  C  pour  quitter  le  ftyle  figure  fouvent 
néieliaire  ,  pour  mieux  exprimer  ce  qu'on  fent 
&  donner  des  grâces  à  la  vérité  même  ,  )  l'imagi- 
nation élevée  par  l'art  ,  à  îa  belle  &  rare  dignité 
de  génie  ,  failit  exaclemeut  tous  les  rapports  c^es 
idées  qu'elle  a  conçues;  embrafîe  avec  facilité 
une  foule  étonnante  d'objets ,  pour  en  tirer  enfin 
une  longue  chaîne  de  conféquences  ,  lef- 
quelles  ne  font  encore  que  de  nouveaux  rapports, 
enfantés  par  la  comparaifon  des  premiers ,  aux- 
quels l'ame  trouve  une  parfa'te  rellemblance. 
Telle  eit  ,  félon  moi  ,  la  génération  de  l'efprit. 
Je  dis  trouve  ,  comme  j'ai  donné  ci  devant  l'epi- 
îhete  d'apparent ,  à  îa  fimilitude  des  objets  :  Non 
que   je  penfe  que  nos  fens  .jours  trom- 

peurs, comme  i'a  prétendu  le  pereMallebranche, 
ou  que  nos  yeux  naturellement  un  peu  ivres  ne 
voient  pas  les  objets  tels  qu'ils  font  en  eux  mê- 
mes ,  quoique  les  microfeopes  nous  le  prouvent 
tous  les  jours;  mais  pour  n'avoir  aucune  difpute 
avec  les  Pyrrhonicns ,  parmi  îefquels  Eayle  s'eft 
eu  flingue. 

Je  dis  de  la  vérité  en  général  ce  quQ  Mr.  de 
Fontenelîe  dit  de  certaines  en  particulier,  qu'il 
faut  la  facrifier  aux  agréments  de  la  fociété.  11 
efl  de  la  douceur  de  mon  caractère,  d'obvier  à 
toute  difpute ,  lorfqu'il  ne  s'agit  pas  d'aiguifer  la 
'  çonverfadon.  Les  Cartéfiens  viendroient  ici  vaine: 
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Rient  à  la  charge  avec  leurs  idées  innées',  je  ne  mç 
donnerois  certainement  pas  le  quart  de  la  peine 
qu'a  prife  Mr.  Locke  pour  attaquer  de  tel'es  chi- 
mères. Quelle  utilité  en  effet  de  faire  un  gros  livre, 
pour  prouver  une  doctrine  qui  étoit  érigée  en 
axiome  ,  il  y  a  trois  mille  ans  ? 

Suivant  les  principes. que  nous  avons  pofés  , 
&  que  nous  croyons  vrais ,  ce'ui  qui  a  le  plus 
d'imagination  doit  être  regardé  comme  ayant  le 
plus  d'efprit ,  ou  de  génie  ,  car  tous  ces  mots 
font  fynonymes  ;  &,  encore  une  fois,  c'eft  par  un 
abus  honteux  qu'on  croit  dire  des  chofes  différen- 
tes ,  lorfqu'cn  ne  dit  que  différents  mots  ou  diffé- 
rents fons,  auxquels  en  n'a  attaché  aucune  idée  , 
ou  diftindtion  réelle. 

La  plus  belle ,  la  plus  grande  ,  ou  la  plus  forte 
imagination ,  eit  donc  la  plus  propre  aux  feien- 
ces,  comme  aux  arts.  Je  ne  dé -i  ie  point  s'il  faut 
plus  d'efprit  pour  exceller  dans  l'art  des  Ariftotes, 
ou  des  Defcartes  ,  que  dans  celui  des  Puripides  , 
ou  des  Sophocles,  &  fi  la  nature  s'eft  mife  eu 
plus  grands  frais ,  pour  faire  Newton  ,  que  pour 
former  Corneille  ,  f  ce  dont  je  doute  fort  ;  )  mais  il 
eft  certain  que  c'eft  la  feule  imagination  diverfe- 
ment  appliquée  ,  qui  a  fait  leur  différent  triomphe 
&  leur  gloire  immortelle. 

Si  quelqu'un  paffe  pour  avoir  peu  de  jugement, 
avec  beaucoup  d'imagination  ;  cela  veut  dire  que 
l'imagination  trop  abandonnée  à  elle-même,  pref- 
que  toujours  comme  occupée  à  fe  regarder  dans 
le  miroir  de  fes  fenfations  ,  n'a  pas  affez  con- 
tracté l'habitude  de  les  examiner  elles-mêmes  avec 
attention ,  plus  profondement  pénétrée  des  traces, 
ou  des  images  ,  que  de  leur  vérité  &  de  leur 
relie  mblance. 
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II  eft  vrai  que  telle  eil  la  vivacité  des  refïbrts  de 
l'imagination,  que  fi  l'attention,4  ccue  clef  ou 
merc  des  feiences ,  ne  s'en  mêle  ,  il  ne  lui  eft 
gueres  permis  que  de  parcourir  &  d'effleurer  les 
objets. 

Voyez  cetoifeau  fur  la  branche,  il  femble  tou- 
jours prêt  à  s'envoler  ;  l'imagination  tft  de  même. 
Toujours  emportée  par  le  tourbillon  du  fang  & 
des  esprits,  une  onde  fait  une  trace  ,  effacée  par 
celle  qui  fuit  ;  l'ame  court  après,  fou  vent  en 
vain  :  Il  faut  qu'elle  s'attende  à  regretter  ce  qu'elle 
n'a  pas  3iTez  vite  faifi  &  fixé  :  &  c'efl  ainii  que 
l'imagination  ,  véritable  image  du  temps,  fe  dé- 
truit &c  fe  renouvelle  fans  celle. 

Tel  eft  le  cahos  &  la  fuccefllon  continuelle  & 
rapide  de  nos  iiées  ;  elles  fe  chafTent ,  comme 
un  flot  pouffe  1  autre  ;  de  forte  que  fi  l'imagina- 
tion n'emploie  ,  pour  ainfi  dire,  une  partie  de 
£es  mufcles ,  pour  être  comme  en  équilibre  fur  les 
cordes  du  cerveau  ,  pour  fe  foutenir  quelque 
temps  fur  un  objet  qui  va  fuir  ,  &  s'empêcher  de 
tomber  fur  un  autre  ,  qu'il  n'eftpas  encoie  temps 
de  contempler  ;  jamais  elle  ne  fera  digne  du  beau 
nom  de  jugement.  Elle  exprimera  vivement  ce 
qu'elle  aura  fentide  m}me;  *A\e  formera  les  ora- 
teurs ,  les  mufïcicns ,  Jes  peintres  ,  les  poètes ,  & 
lis  un  feul  philofophe.  Au  contraire  fi  dès 
l'enfance  on  accoutume  l'imagination  à  fe  brider 
elle  même  ;  à  ne  point  fe  lai/Ter  emporter  à  fa 
propre  impétuofitc ,  qui  ne  fait  que  de  briîlanTs 
enthoufiaités  ;  à  arrêter ,  contenir  Ces  idées  ,  à  les 
retourner  dans  tous  les  fens  ,  pour  voir  toutes  1rs 
faces  d'un  objet  :  alors  l'imagination  prompte  à 
juger,  embraifera  par  le  raifonnement ,  la  plui 
grande  fpheré  d'objets  ,  &  fa  vivacité,  toujours  de 
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fi  bon  augure  dans  les  enfants,  &  qu'il  ne  i'agit 
que  de  régler  par  l'étude  &  l'exercice  ,  ne  fera 
plus  qu'une  pénétration  clairvoyante,  fans  laquelle 
on  fait  peu  de  progrès  dans  les  fciences. 

Te -s  font  les  (impies  fondements  fur  lefqucls 
a  été  bâti  l'édifice  de  la  logique.  La  nature  les 
avoit  jetés  pour  tout  le  genre  •  humain  ;  mais  les 
uns  en  ont  profité  ,  les  autres  en  ont  abufé. 

Malgré  toutes  ces  prérogatives  de  I  homme  fur 
les  animaux,  c'eft  lui  faire  honneur  que  de  le 
ranger  dans  la  même  clafTe.  Il  eft  vrai  que  jufqu'a 
un  certain  âge  ,  il  eft  plus  animal  qu'eux  ,  parce 
qu'il  apporte  moins  d'inftinct.  en  naiiTant. 

Quel  eft  l'animal  lui  mourroit  de  faim  au  mi- 
lieu d'une  riv'cre  de  lait?  L'homme  feul.  Sembla- 
ble à  ce  vieux  enfant  dont  un  Moderne  parle 
d'après  Arnobe  ;  il  ne  connoît  ni  les  aliments  qui 
lui  font  propres ,  ni  l'eau  qui  peut  le  noyer  ,  ni  le 
feu  qui  peut  le  réduire  en  poudre.  Faites  briller 
pour  la  première  fois  la  lumière  d'une  bougie  aux 
yeux  d'un  enfant,  il  y  portera  machinalement  le 
doigt,  comme  pour  favoir  quel  nouveau  phéno- 
mène il  apperçoit  ;  c'eft  à  fes  dépens  qu'il 
en  connoitra  le  danger  ,  mais  il  n'y  fera  pas 
repris. 

Mettez- le  encore  avec  un  animal  fur  le  bord 
d'un  précipice  :  lui  feul  y  tombera  ;  il  fe  noie  , 
où  l'autre  fe  fauve  à  la  nage.  A  quatorze,  ou 
quinze  ans  ,il  entrevoit  à  peine  les  grands  plaifirs 
qui  l'attendent  dans  la  reproduction  de  fon  efpece; 
déjà  adolefcent ,  il  ne  fait  pas  trop  comment  s'y 
prendre  dans  un  ieu,  que  la  nature  apprend  fi  vite 
aux  animaux  :  il  fe  cache  ,  comme  s'il  étoit  hon- 
teux d'avoir  du  plaifir  &  d'être  fait  pour  heureux, 
tandis  que  les  animaux  fe  font  gloire  d'être  Cini- 
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ques.  Sans  éducation  ,  ils  font  fans  préjugés.  Malt 
voyons  encore  ce  chien  &  cet  enfant  qui  ont  tout 
deux  perdu  leur  maitre  dans  un  grand  chemin  : 
l'enfant  pleure  ,  il  ne  fait  à  quel  faint  fe  vouer  ; 
le  chien  mieux  fervi  par  fon  odorat,  que  l'autre 
par  fa  raifon,  l'aura  bientôt  trouvé. 

La  rature  nous  avoit 'donc  faits  pour  être  au 
delTous  àcs  animaux  ,  ou  du  moins  pour  faire 
par  là  même  ,  mieux  éclater  les  prodiges  de  l'édu- 
cation, qui  feule  nous  tire  du  niveau  &  nous  élevé 
enfin  au  deifus  d'eux.  Mais  accordera-t-on  la  même 
diftin&ion  aux  fourds  ,  aux  aveugles -ces ,  aux  im- 
béci'les,  aux  fous  ,  aux  hommes  fauvages,  ou  qui 
ont  été  élevés  dans  les  bois  avec  les  bêtes  ;  à  ceux 
dont  l'affection  hypochondriaque  a  perdu  l'imagi- 
nation ,  enfin  à  toutes  ces  bêtes  à  figure  humaine, 
qui  ne  montrentque  l'inilincl:  le  plus  groflierr  Non* 
tous  ces  hommes  de  corps ,  &  non.  d'efprit ,  ne 
méritent  pas  une  clafTe  particulière. 

Nous  n'avons  pas  deifein  de  nous  difîimuler 
les  objections  qu'on  peut  faire  en  faveur  de  la 
diftinftion  primitive  de  l'homme  &  des  animaux  , 
contre  notre  fentiment.  Il  y  a  ,  dit  -  on  ,  dans 
l'homme  une  loi  naturelle  ,  une  connoilfance  du 
bien  &  du  mal ,  qui  n'a  pas  été  gravée  daas  le 
cœur  des  animaux. 

Mais  cette  obje&ion  ,  ou  plutôt  cette  affer- 
îien  eft-elle  fondée  fur  l'expérience,  fans  laquelle 
un  philofophe  peut  tout  rejeter  ?  En  avons-nous 
quelqu'une  qui  nous  convainque  que  l'homme 
feul  a  été  éctairé  d'un  rayon  refufé  à  tous  les 
autres  animaux?  S'il  n'y  en  a  point  ,  nous  ne 
pouvons  pas  plus  connoïtre  par  elle  ce  qui  fe 
pane  dans  eux ,  &  même  dans  les  hommes  , 
que   ne  pas  fentir  ce   qui  affedte  l'intérieur  de 
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notre  être.  Nous  favons  que  nous  penfons  &  que 
nous  avons  des  remords  ;  un  fentiment  intime 
ne  nous  force  que  trop  d'en  convenir  ;  mais 
pour  juger  des  remords  d'autrui  ,  ce  fentiment 
qui  eft  dans  nous  efl  infufïïfint  :  c'eft  pourquoi 
il  en  faut  croire  les  autres  hommes  fur  leur  parole, 
ou  fur  les  fignes  fenfîbles  &  extérieurs  que  nous 
avons  remarqués  en  nous-mêmes  ,  lorfque  nous 
éprouvions  la  même  confeience  &  les  mêmes 
tourments. 

Mais  pour  décider  fi  les  animaux  qui  ne  par- 
lent point ,  ont  reçu  la  loi  naturelle  ,  il  faut 
s'en  rapporter  conféquemment  à  ces  fignes  dont 
je  viens  de  parler  ,  fuppofé  qu'ils  exifient.  Les 
faits  femblent  le  prouver.  Le  chien  qui  a  mordu 
fon  rra  tre  qui  i'agaçoit ,  a  paru  s'en  repentir  le 
moment  fuivant;  on  l'a  vu  trifte  ,  fâché  ,  n'ofant 
fe  montrer ,  &  s'avouer  coupable  p:*r  un  air 
rampant  &  humilié.  L'Hifioire  nous  cflre  un 
exemple  célèbre  d'un  lion  qui  ne  voulut  pas  dé- 
chirer un  homme  abandonné  à  fa  fureur ,  parce 
qu'il  le  reconnut  pour  fon  bienfaiteur.  Qu'il 
feroit  à  fouhaiter  que  l'homme  même  montrât 
toujours  la  même  reconnoilfance  pour  les  bien- 
faits &  le  même  refpeêl:  pour  l'humanité  i  en 
n'auroit  plus  à  craindre  les  ingrats  ,  ni  ces  guerres 
qui  font  le  fléau  de  genre- humain  ,  &  les  vrais 
bourreaux  de  la  loi  naturelle. 

Mais  un  être  à  qui  la  nature  a  donné  un 
inftinctfi  précoce  ,  fi  éclairé  ,  qui  juge  ,  combine, 
raifonne  &  délibère  ,  autant  que  s'étend  &  lui 
permet  la  fphere  de  fon  activité  ;  un  être  qui 
s'attache  par  les  bienfaits ,  qui  fe  détache  par 
les  mauvais  traitements  &  va  elfeyer  un  meilleur 
maître  j  un  être   d'une  ftru&ure  femblable  à  la 
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nôtre  ,  qui  fait  les  mêmes  opérations  ,  qui  a 
les  mêmes  parlions  ,  les  mêmes  douleurs  ,  les 
mêmes  plaifirs  ,  plus  ou  moins  vifs  ,  luivant 
l'empire  de  l'imagination  6c  la  délicateiTe  des 
rerfs  ;  un  tel  être  enfin  ne  mor.tre  t  il  pas  claiie- 
ment  qu'il  fent  fes  torts  &  les  nôties  ;  qu'il  con- 
noît  le  bien  &  le  mal  ,  &  en  un  mot  a  cons- 
cience de  ce  qu'il  fait  ?  Son  ame  qui  marque 
comme  la  nôtre  ,  les  mêmes  joies ,  les  mêmes 
mortifications  ,  les  mêmes  déconcertements  , 
feroit  el'e  fans  aucune  répugnance  ,  à  la  vue  de 
fon  femblable  déchiré  ,  ou  après  l'avoir  lui  même 
impitoyablement  mis  en  pièces  ?  Cela  pofé  ,  le 
don  précieux  dont  il  s'agit,  n'auroit  point  été 
refufé  eux  animaux  ;  car  puifqu'ils  nous  offrent 
des  fignes  évidents  de  leur  repentir  ,  comme  de 
leur  intelligence  ,  qu'y  a  t-il  d'^bmrde  à  peu  fer 
que  des  êtres  ,  des  machines  prefque  auffi  par- 
faites que  nous,  foient  comme  nous  ,  faites  pour 
penfer  ,  &  pour  femir  la  nature  ? 

Qu'on  ne  m'obje&e  point  que  les  animaux 
font  pour  la  plupart  des  êtres  féroces  ,  qui  ne 
font  pas  capables  de  fentir  les  mau*  qu  ils  font; 
car  tous  les  hommes  diftinguent  ils  mieux  les 
vices  &  les  vertus  ?  il  eft  dans  notre  efpece  de 
la  férocité  ,  comme  dans  la  leur.  Les  hommes 
qui  font  dans  la  barbare  habitude  d'enfreindre 
la  loi  naturelle  ,  n'm  foit  pas  fi  tourmentés, 
que  ceux  qui  la  tranfgreftent  pour  la  première 
fois  ,  &  que  la  force  de  l'exemple  n'a  point  en- 
durcis. Il  en  eft  de  même  des  animaux,  comme 
des  hommes  ;  les  uns  &  les  autres  peuvent  être 
plus  ou  moins  féroces  par  tempérament  ,  &  ils 
le  deviennent  encore  plus  avec  ceux  qui  le  font. 
Mais  un  animal  doux  ,  pacifique ,  qui  vit  avec 
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d'autres  animaux  femblafales ,  &  d'aliments  clous, 
fera  ennemi  du  fang  &  du  carnage  ;  il  rougira 
intérieurement  de  l'avoir  verfé  ;  avec  cette  dif- 
férence peut  être  ,  que  comme  chez  eux  tout  eîi 
immolé  aux  befoins  ,  aux  pïaifirs  ,  &  aux  com- 
modités de  la  vie  ,  dont  ils  jouiifent  plus  que 
nous ,  leurs  remords  ne  femblent  pas  devoir  être 
fî  vifs  que  les  nôtres  ,  parce  que  nous  ne  fommes 
pas  dans  la  même  nécefiité  qu'eux.  La  coutume 
émouMe  &  peut- être  étouffe  les  remords ,  com- 
me les  pïaifirs. 

Mais  je  veux  pour  un  moment  fuppofer  que 
je  me  trompe  ,  &  qu'il  n'eft  pas  jufte  que  pref- 
que  tout  l'univers  ah  tort  à  ce  fuiet ,  tandis  que 
j'aurois  feul  raifon  ;  j'accorde  que  les  animaux, 
même  les  plus  excellents  ,  ne  connoifTent  pas  îa 
distinction  du  bien  ck  du  mal  moral ,  qu'ils  n'ont 
aucune  mémoire  des  attentions  qu'on  a  eues  pour 
eux  ,  du  bien  qu'on  leur  a  fait ,  aucun  fentimenî 
de  leurs  propres  vertus  ;  que  ce  lion  ,  par  exem- 
ple ,  dont  j'ai  parlé  après  tant  d'autres  ,  ne  (e 
fou  vienne  pas  de  n'avoir  pas  voulu  ravir  la  vie  à  cet 
homme  qui  fut  livré  à  fa  furie  ,  dans  un  fpeclacie 
plus  inhumain  que  tous  les  lions  ,  les  tigres  & 
les  ours  ;  que  nos  compatriotes  fe  battent ,  Suif- 
fes  contre  Suiifes  ,  frères  contre  frères  ,  fe  re- 
connoillent  ,  s'enchaînent ,  ou  fe  tuent  fans  re- 
mords ,  parce  qu'un  prince  paie  leurs  meurties: 
je  fuppofe  enfin  que  la  loi  naturelle  n'ait  pas  été 
donnée  aux  animaux  ,  quelles  en  feront  les  con- 
féquences  ?  L'homme  n'eft  pas  pétri  d'un  limon 
plus  précieux  ;  la  nature  n'a  employé  qu'une  feule 
&  même  pnte  ,  dont  elle  a  feulement  varié  les 
levains.  Si  donc  l'animal  ne  fe  repent  pas  d'avoir 
violé  le  fentiment  intérieur  dont  je  parle  ,  ou 
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plutôt  s'il  en  eft  absolument  privé  ,  il  faut 
néceifairement  que  l'homme  foit  dans  le  même 
cas  :  moyennant  quoi  ,  adieu  la  loi  naturelle  8c 
tous  ces  beaux  traites  qu'on  a  publiés  fur  elle  ! 
tout  le  règne  animal  en  feroit  généralement  dé- 
pourvu. Mais  réciproquemen:  fi  i  homme  ne  peut 
£e  difpenfer  de  convenir  qui!  diftingue  toujours, 
lorfque  la  famé  le  îailfe  jouir  de  lui  même  , 
ceux  qui  ont  de  la  probité  ,  de  l'humanité  ,  de 
la  vertu  ,  de  ceux  qui  ne  font  ni  humains  ,  ni 
vertueux  ,  ni  honnêtes  gens  ;  qu'il  elt  facile  de 
distinguer  ce  qui  eft  vi;e  ,  ou  vertu  ,  par  l'unique 
plaifir  ,  ou  la  propre  répugnance  qui  en  font 
comme  les  elTtts  naturels  ,  il  s'enfuit  que  les 
animaux  formés  de  la  même  matière ,  à  laquelle 
il  n'a  peut-être  manqué  qu'un  degré  de  fermen- 
tation ,  pour  égaler  les  hommes  en  tout ,  doivent 
participer  aux  mêmes  prérogatives  de  l'aniV 
té  ,  &  qu'ainfi  il  n'eft  point  d'ame  ,  eu  de  fubf- 
tance  fenfitive  ,  fans  remords.  JLa  réiiexion  fui- 
vante  va  fortifier  ctile  -ci. 

On  ne  peut  détruire  la  loi  natur2ÎIe.  L'emprein- 
te en  eft  fi  forte  dans  tous  les  animaux  ,  que  je 
ne  doute  nullement  que  les  plus  fauvages  &  les 
plus  féroces  n'aient  quelques  momems  de  repen- 
tir. Je  crois  que  la  liiie  fauvage  de  Ch  tlons  en 
Champagne  aura  porté  la  peine  de  fon  crime  , 
s'il  eft  vrai  qu'elle  ait  mangé  fa  feeur.  Je  penfe 
la  mène  chofe  de  tous  ceux  qui  commettent  des 
crimes  .  même  involontaires  ,  ou  de  tempéra- 
ment :  de  Gafton  d'Orléans  qui  ne  pouvoir  s'em- 
pêcher de  voler  ;  de  certaine  femme  qui  fut  fujet- 
te  au  même  vice  dans  la  gron^ne  ,  &  dont  Ces 
enfants  héritèrent  :  de  celle  qui  dans  le  nv'me 
état ,  mangea  fon  mari  ;  de  cette  autre  qui  égor- 

geoit 
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gcoît  les  enfants  ,  faloit  leurs  corps ,  &  en  man- 
geoit  tous  les  jours    comme   du  petit    falé  <  de 
cette  fille  de  voleur  anthropophage  ,  qui  la  devint 
à    ir  ans  ,  quoiqu'ayant    perdu   père  &   mère  à 
l'âge  d'un  an  ,  elle  eût  été  élevée  par  d  honnêtes 
gens  ,  pour  ne  rien  dire  de  tant  d'autres  exem- 
ples dent   nos  obfervateurs   font  remplis  ;  6i  qui 
prouvent  tous  qu'il  eft  mille   vice»   &  vertus  hé- 
réditaires ,  qui   paient  des  parents  aux  enfants  , 
comme  ceux  -1e  la  nourrice  ,  à  ceux  qu'elle  allaite. 
Je  dis  donc  &  j'acjoHe  que   ces   malheureux  ne 
Tentent  pas  pour  ia  plupm  fur  le   champ  l'énor- 
mite  de  leu'  action    i_.a  bnulymie  ,  par  exemple  , 
ou  la  ffiim  canine  peut  éteindie   tout  fentiment  ; 
c'eft  une  manie  d  eftomac  qu'on  eft  forcé  de  fa- 
tisfaire.  Mais  revenues  à  elles-mêmes  ,  &   com- 
me défenivrées  ,  quels  remords  pour  ces  femmes 
qui  fe  rappellent  le  meurtre  qu'elles  ont  commis 
dans  ce  qu'elles  avoient  de  plus  cher  !  quelle  pu- 
nition d'un  mal  involontaire  ,  auquel  elles  n'ont 
pu  réîifter  ,  dont  elles  n'ont  eu  aucune  confcien- 
ce  !   cependant  ce  n'eft  point  afTez  apparemment 
pour  les  juges.  Parmi  les  femmes  dont  je  parle  , 
l'une    fut  rouée   &   brûlée  ,  l'autre  enferrée  vive. 
Je  fens  tout  ce  que  demande  l'intérêt  de  la  focié- 
té.  Mais  il  feroit   fans   doute  à  Souhaiter  qu'il  n'y 
eût  pour  juges  ,  que  d'excellents  médecins    Eux 
feuls   pourroient  distinguer  le  criminel  innocent, 
du  coupable   Si  la  raifon  eft  efcîave  d'un  fens  dé- 
pravé ,  ou  en  fureur  ,  comment  peut  qUc  le  gou-« 
verner  f 

Mais  fi  le  crime  porte  avec  foi  fa  propre  puni- 
tion plus  ou  moins  cruelle  ;  fi  la  plus  longue  ÔC 
la  plus  barbare   habitude    ne   peut  tout     à  -  fait 
arracher  le  repentir  des  cœurs  les  plus  inhumains; 
Tome  I.  X 
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s'ils  font  déchirés  par  la  mémoire  même  de  Icnti 
actions  ,  pourq'.a  i  enrayer  l'imagination  des  ef- 
priti  foib^s  par  un  enfer  ,  par  dei  fpeâres  ,  & 
des  précipices  de  feu  ,  moins  réels  encore  que 
ceux  de  Pafcal  (*)  r  Qn'tlt-il  befoin  de  recou- 
rir à  des  tV.b'cs  >  comme  un  pape  de  bonne  foi 
Ta  dit  lui-même,  pour  tourmenter  les  malheu- 
reux mêmes  qu'on  fait  périr  ,  parce  qu'on  ne  les 
trouve  pas  allez  punis  par  leur  propre  confeien- 
ce  .  qui  efl  leur  premier  bourreau  ?  Ce  n'ell  pas 
que  je  veuille  dire  que  tons  les  criminels  icient 
injuftement  punis;  ie  prétends  feulement  que  ceux 
dont  la  volonté  cft  dépravée  ,  ex  la  eonfeieace 
éteinte  ,  le  font  affez  par  leurs  remords  ,  quand 
ils  reviennent  â  eux-  mêmes  ;  remords  ,  j'oie  en- 
core le  dire  ,  dont  la  naiure  auroit  dû  en  ce  c?s  7 
ce  me  femb!e  ,  délivrer  des  malheureux  entrait  es 
par  une  fatale   néceilité. 

Les  criminels  ,  les  méchants  ,  les  ingrats  , 
ceux  enfin  qui  ne  Tentent  pas  la  nature  ,  tyrans 
malheureux  &  indignes  du  jour  ,  ont  beau  fe  fai- 
re un  cruel  plaiiir  de   leur  barbarie  ,  il  eft   des 


(  *  >    D  nt  un   cercle      ru    j   table  ,    il  lui   fallait  tou- 
jours un  remrart  Je  chaifes  ,   ou  quelqu'un  dans  /on  voi- 
fïicge  du  côté  gauche  ,  pour  l'empêcher  de  voir  des  dy- 
nes épouvantables    dans  lefquels   il  craignait  quelquefois 
de  lanbcr  .    quelque  ccnnni}J<mce  qu'il  eût  de  ces   illujtons. 
Quel        '  -\    ■  !  effet  de  l'imagination  ,   ou  d'une  finguliere 
circulation  dan  ■  un  lobe  du  cerveau  '.grand  homme  d  w 
il  était   a  moitié   fou   de   Vautre.  La  folie    &    U    fa  ejfe 
avaient   chacun  leur  département  ,    ru   leur  lobe   .     / 
pur  l.i  faux.  D-e  quel  côté  tenait- il  fi  fort  à  MM-  de  i 
Royal  ?   J'ai  lu  ce  fait  dans  un  extrait  du  trdtc  du  vex» 
tjgc  de  M.  de  h  Mettrie. 
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moments  calmes  &  de  réflexion,  où  la  conscien- 
ce vengereife  s'élève  ,  dipofe  conrreux  ,  &  le» 
condamne  à  être  prefque  fans  ceiTe  déchirés  de 
{es  propres  mains.  Qui  tourmente  les  hommes  , 
eft  tourmenté  par  lui-  m 'me  ;  &  les  maux  qu'il 
fentira  ,  feroni  la  jufte  mefure  de  ceux  qu'il  aura 
faits. 

D'un  autre  côté  ,  il  y  a  tant  de  plaifir  à  faire 
du  bien  ,  à  fentir ,  à  reconnoitre  celui  qu  on  re- 
çoit ,  tant  de  contentement  à  pratiquer  la  vertu  , 
à  être  doux  ,  humain,  lerdre  ,  charitable  ,  com- 
patiflant  &:  généreux  (  ce  feul  mot  renferme  tou- 
tes les  vertus  )  ,  que  je  tiens  pour  alfez  puni  , 
quiconque  a  le  malheur  de  n'être  pas  né  ver- 
tueux. 

Nous  n'avons  pas  originairement  été  faits  pour 
être  favan's;  c'eft.  peut-être  par  une  efpece  d'à- 
bus  de  nos  facultés  organiques ,  que  nous  le  fouî- 
mes devenus  ;  8c  cela  à  la  charge  de  l'état,  qui 
nourrit  une  multitude  de  fainéans  ,  que  la  vani- 
té a  décorés  du  nom  de  philofopkes.  La  nature 
nous  a  tous  créés  uniquement  pour  être  heurtus  ; 
oui  tous  ,  depuis  le  ver  qui  ra:npe  ,  jufqu'k  l'ai- 
gle qui  fe  perd  dans  la  nue.  C'elt  pourquoi  elle 
a  donné  à  tous  les  animaux  quelque  portion  de  la 
loi  naturelle  ,  portion  plus  ou  moins  exquife  fé- 
lon que  le  comportent  les  organes  bien  condi- 
tionnés de  chaque  animal. 

A  préfent  comment  définirons-nous  la  loi  na- 
turelle f  C'eft  un  fentiment  qui  nous  apprend  ce 
que  nous  ne  devons  pas  fa<re,  parce  que  nous  ne 
voudrions  pas  qu'on  nous  le  fît.  Oferois  je  ajou- 
ter à  cette  idée  commune  ,  qu'il  me  fembîe  que 
ce  fentiment  n'eft  qu'une  efpece  de  crainte,  ou 
de  frayeur  ,  auflî  falutaire  à  l'efpece  ,  qu'à  fin- 
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dividu  ;  car  peut  être  ne  refpec"tons-nous  la 
bouife  &  la  vie  des  autres  ,  que  pour  nous  con- 
ferver  nos  biens  ,  notre  honneur  &  nous-mêmes; 
femblables  à  ces  Jxions  du  chriJHanifme  qui  n'ai- 
ment Dieu  &  n'cmbraftent  tant  de  chimériques 
vertus  ,   que  parce  qu'ils  craignent  l'enfer. 

Vous  voyez  que  la  loi  naturelle  n'eft  qu'un  fen- 
timent  intime  3  qui  appartient  encore  a  l'imagi- 
nation ,  comme  tous  les  autres  ,  parmi  lefquels 
on  compte  la  penfée.  Par  conféquent  elle  ne  fup- 
pofe  évidemment  ni  éducation  ,  ni  révélation, 
ni  légiilateur  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  la  con- 
fondre avec  les  loix  civiles  ,  à  la  manière  ridicule 
des   théologiens. 

Les  armes  du  fanatifme  peuvent  détruire  ceux 
qui  foutiennent  ces  vérités  ;  mais  elles  ne  détrui- 
ront jamais  ces  vérités  mêmes. 

Ce  n'eft  pas  que  je  révoque  en  doute  l'exif- 
îence  d'un  être  fuprême  ;  il  me  femble  au  con- 
traire que  le  plus  grand  degré  de  probabilité 
eft  pour  elle  :  mais  comme  cette  exiftence  ne 
prouve  pas  plus  la  nécelTîté  d'un  culte  ,  que 
toute  autre  ,  c'eft  une  vérité  théorique  ,  qui 
n'eft  gueres  d'ufage  dans  la  pratique  :  de  forte 
que  ,  comme  on  peut  dire  d'api  es  tant  d'expé- 
riences, que  la  religion  ne  fuppofe  pas  l'exac- 
te probité  ,  les  mêmes  raifons  autorifent  à  pen- 
fer  que  l'Athéifme  ne  l'exclut  pas. 

Qui  fait  d'ailleurs  fi  la  raifon  de  l'oiftence 
de  l'homme  ,  ne  feroit  pas  dans  fou  exiftence 
m Jmc  ?  peut-être  a  t-il  été  jeté  au  hasard  for  un 
point  de  la  furface  de  la  terre  ,  fans  qu'on  puifr 
fe  favoir  ni  comment  ,  ni  pourquoi  ;  mai»  feule- 
ment qu'il  doit  vivre  &  mourir  :  femblabîe  à  ces 
champignons  ,  qui  paroilfent  d'un  jour  à  l'autre  , 
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en  à  ces  fleurs  qui  bordent  les  foiïes  &  couvrent 
les  murailles 

Ne  nous  perdons  point  dans  l'infini  ,  nous  ne 
fommes  pas  faits  pour  en  avoir  ia  moindre  idée  ; 
il  nous  eft  abfolument  impoiïible  de  remonter  à 
l'origine  des  chores.  Il  e(î  égal  d'ailleurs  pour 
notre  repos ,  que  la  matière  foît  éternelle  ,  ou 
qu'elle  ait  été  créée  ;  qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  ou  qu'il 
n'y  en  ait  pas.  Quelle  folie  de  tant  fe  tourmenter 
pour  ce  qu'il  elt  impoflible  de  connoître  ,  &  ce 
qui  ne  nous  rendroit  pas  plus  heureux  ,  quand 
nous  en  viendrions  à  bout. 

Mais ,  dit-on  ,  lifez  tous  les  ouvrages  des  Fé- 
rielons  ,  des  Nieuwentits ,  des  Abadies  ,  des  Der- 
hans  ,  des  Raïs  ,  &c.  eh  bien  !  que  m'appren- 
dront ils  ?  ou  plutôt  que  m'ont  ils  appris? 
ce  ne  font  que  d'ennuyeufes  répétitions  d'écri- 
vains zélés  ,  dont  l'un  n'ajoute  à  l'autre 
qu'un  verbiage  ,  plus  propre  à  fortifier ,  qu'à 
faper  les  fondements  de  l'Athéifine.  Le  volume 
des  preuves  qu'on  tire  du  fpe&acle  de  la  nature , 
ne  leur  donne  pas  plus  de  force  La  ftruclure 
feule  d'un  doigt ,  d'une  oreille ,  d'un  œil ,  une 
obftrvation  de  Malpighi  ,  prouve  tout ,  &  fans 
doute  beaucoup  mieux  que  Uefcartes  &  MuVe- 
branche  ;  ou  tout  le  relie  ne  prouve  rien.  Les 
Déiftes  ,  &  les  chrétiens  mêmes  devroient  dore 
fe  contenter  de  faire  obferver  que  dans  tout  le 
règne  animal  ,  les  mêmes  vues  font  exécutées  par 
une  infinité  de  divers  moyens  tous  cependant 
exactement  géométriques.  Car  de  quelles  plus 
fortes  armes  pourroit  ■  on  terrafTer  les  Athées  ? 
Il  eft  vrai  que  fi  ma  raifon  ne  me  trompe  pas  , 
l'homme  &  tout  l'univers  femblent  avoir  été  def- 
tinés  à  cette    unité   de   vues.  Le   foleii ,   l'air , 
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'eau  ,  î'organifation  ,  la  ferme  des  corps  ,  tout 
eft  arrangé   dans    l'œil ,  comme    dans  un  miioir 
qui  prélente  fidèlement  à  l'imagination  Us  objets 
qui  y  font  peints  ,  fuivant  les  Icix  qu'exige  cette 
infinie    variété    de  corps  qui   fervent  à  la  vifion. 
Dans  l'oreille  ,   nous  trouvons   partout  une   di- 
verfiré   frappante  ,  fans  que   cette    diverfe  fabri- 
que de  ''homme  ,  des  animaux,  des  oifeaux  ,  des 
poilTons ,    produife     différents     ufages.     Toutes 
les    oreilles    font  il   mathématiquement   faites   , 
qu'elles    tendent   également    au   feul     &   même 
but ,    qui   eft  d'entendre.  Le  hafard  ,    demande 
le  Déifie,  feroit-ii   donc  aifez  grand   géomètre, 
pour  varier  ainfi  à  fon  gré  les  ouvrages  dont  on 
le  fuppoie  auteur,  fans  que  tant  de  diverfité  pat 
l'empêcher   d'atteindre    la  même  fin.   Il  objecte 
encore  ces    parties  évidemment   contenues  dans 
l'animal  pour  de  futurs  ufages  ;  le  papillon  dans 
la  chenille  ;  l'homme   dans   le   ver  fpermatique , 
un   Polype  entier  dans  chacune  de    fes    parties  , 
la  valvule  du  trou  ovale  ,  le  poumon    dans  le 
fœtus  ,    les    dents    dans   leurs   alvéoles  ,  les    os 
clans   les   Huides  ,    qui  s'en  détachent  &  fe  dur- 
cilîent  d'une  manière  incompréherlible.  Et  com- 
me les   partifans    de    ce  fyfiVme,    loin   de   rien 
négliger   pour    le    faire    valoir  ,    ne    fe    lalTent 
Jamais    d'accumuler    preuves    fur    preuves  ,    ils 
veulent  profiter  de  tout ,  &  delà  foibleiTe  même 
de  l'efprit  en  certains  cas.  Voyez  ,  difent-ils  ,  les 
Spinofa  ,  les  Vanini  ,  les  Desbarreaux  ,  les  Boin- 
dius,  apôtres  qui   font  plus    d'honneur  ,  que  de 
tort  au  Déifme  !  la  durée  de   la  famé  de  ces  der- 
niers a  été  la    mefure   de  leur  incrédulité  :  &  il 
eft  rare  eneilet,  ajoutent  ils,  qu'on  n'abjure  pus 
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l'Athéifme  ,  dès  que  les  paflîons  fe  font  affoiblies 
avec  le  corps  qui  en  eft  ['infiniment. 

Voilà  certainement  tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  favorao'e  à  l'exiftence  d'un  Dieu  ,  quoique 
le  dernier  argument  Toit  frivole  ,  en  ce  q;e  ces 
converiions  font  courtes  ,  l'efprit  reprcua.n  pref- 
que  toujours  Tes  anciennes  opinions  ,  &  fe  con- 
duifant  en  conféquen:e,  dès  qu'il  a  recouvert  ou 
plutôt  retrouvé  fes  forces  dans  celles  du  corps. 
En  voilà  du  moins  beaucoup  plus  que  n'en  dit 
le  médecin  .  iderot  dans  fes  penpcs  phnoi'up hiqueSj 
f"  blime  ouvrage  qui  ne  convaincra  pas  un  athée. 
Que  répondre  en  erFet  à  un  homme  qui  dit  : 
li  nous  ne  connoillons  point  ia  nature  :  Des 
caufes  cachées  clans  fon  iéin  pourroi^nî  avoir 
tout  produit.  Voyez  à  voire  tour  le  Polype  de 
Trembiey  !  ne  contient- il  pas  en  foi  les  causes 
qui  donnent  lieu  à  fa  régénération  r  quelle  abfur- 
dite  y  auroit-il  donc  à  penfer  qu'il  eit  des 
cames  phyfiques  pour  lefquelles  tout  a  été  fair, 
&  auxquelles  toute  ia  chaîne  de  ce  vafte  univt:is 
efl  11  nécerTairement  liée  6c  ahujettie  ,  que  rien 
de  ce  qui  arrive,  ns  pouvoir  pas  ne  pas  arriver; 
des  caufes  dont  l'ignorance  abfoiument  invinci- 
ble nous  a  fait  recourir  à  un  Dieu  ,  qui  n  efè 
pas  même  un  être  de  raifort ,  fuivant  certains  ? 
Ainfi  détruire  le  hafard ,  ce  n'eit  pas  prouver 
l'exiftence  d'un  être  fupréme  ,  puifqu'il  peut  y 
avoir  autre  chofe  qui  ne  feroit  ni  hafard ,  ni 
Dieu  ,  je  veux  dire  la  nature  ,  dont  l'étude  par 
conféquent  ne  peut  faire  que  des  incrédules  ; 
comme  le  prouve  la  façon  de  penfer  de  tous  fes 
plus  heureux  ferutateurs.  „ 

Le    poids  de   f  univers  n'ébranle   donc  pas  un 
véritable   athée ,    loin  de  Yècrajcr  ;   &  tous  ces 
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indice?   mille    &    mille  fois    rabattus  d'un  créa- 
teur ;  indices    qu'on    met     fort  au  deilus    de  la 
façon  de  penfer  dans  nos  femblables ,    ne   font 
évidents  ,    quelque   loin   qu'on    pouffe  cet   argu- 
ment ,  que   pour    les   Àntipyrrhoniens  ,  ou  pour 
ceux  qui  ont  allez  de  confiance  dans  leur  raifon  , 
pour  croire  pouvoir  juger  fur  certaines  apparen- 
ces ,  auxquelles ,  comme  vous  voyez  ,  les  athées, 
peuvent  en  oppofer  d'autres   peut  être  aullï  for- 
tes  &  abfolument  contraires    Car  fi  nous  écou- 
tons encore  les  raturaliftes  ;  ils  nous  diront  que 
les    mêmes    caufes     qii     dans    les    msins   d'un 
chymifte  ôc  par  le  hafard    de  divers  mélanges  , 
ont   fait  le   premier  miroir  ,   dans    celles   de  la 
nature  ont    fait   l'eau    pure  ,    qui   en    fert    à   la 
fimple  bergère  :  que  le  mouvement  qui    conferve  . 
le    monde  ,   a  pu    le   créer  ;    qi  e  chaque    corps 
a  pris  la    place   que    fa  nature   lui    a   afîîgnée  ; 
que  l'air  a  dû   entourer  la   tene,  par  la  même 
raifon   que   le    fer   &.    les    autres    métaux    font 
l'ouvrage   de  fes    entrailles  ;    que    le      foleil   eft 
une  production  aufli  naturelle,  que  celle  de  l'élec- 
tricité ;  qu'il  n'a  pas  plus  été  fait  pour  échauier 
la  terre  ,     &    tous    fes   habitants  ,    qu'il   brn!e 
quelquefois ,    que   la     pluie  pour    faire    pouffer 
les  grains  ,  qu'elle   gâte    fouvent  ;    q':e  le  miroir 
&  l'eau  n'ont  pas  plus  été   faiis  pour  qu'on   pi* t 
s'y  regarder   ,   que  tous   les  corps  polis   qui  ont 
la  même   propriété  :  que  l'œil  eft  à  la  vérité   une 
efpe:e   de  trumeau   dans   lequel  l'ame   peut con- 
tem  1er   l'image   des   objets,   tels   qu'ils  lui  font 
repréfentés  par    ces   corps  ;  mais   qu'il  n'eft  pas 
démontré  que  cet  organe  ait  été  réellement  fuit 
exprès    pour    cette    contemplation  ,    ni    exprès 
placé   dans  l'orbite  ;  qu'enfin  il  le  pourroit  bien 
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faire  que  Lucrèce  ,  le  médecin  Lamy  &  tous 
les  épicuriens  anciens  Ôc  modernes  ,  eufTent 
rai  Ton  ,  lorfqu'iîs  avancent  que  l'œil  ne  voit  que 
parce  qu'il  fe  trouve  organifé  ,  &  placé  com- 
me i!  l'eft  ;  que  pofees  une  fois  les  mêmes  règles 
de  mouvement  que  fuit  la  nature  dans  la  géné- 
ration &  le  développement  des  corps  ,  il  n'étoit 
pas  polfihle  que  ce  merveilleux  organe  fût  or- 
ganifé &  placé  aurrement. 

Tel  eft  e  pour  &  le  contre  ,  &  l'abrégé  des 
grandes  raifons  qui  partageront  éternellement  les 
philofophes  ;  je  ne  prends  aucun  parti. 

Non  noftrum   inter   vos  tantas  compotiers   Vîtes. 

Oeil  ce  que  je  difois  à  un  François  de  mes 
amis  ,  aufîi  franc  Pynhonien  que  moi ,  homme 
de  beaucoup  de  mérite  ,  &  digne  d'un  meilleur 
fort.  Il  me  fît  à  ce  fuiet  une  réponfe  fort  fmgii- 
liere.  Il  eft  vrai ,  me  dit- il  ,  que  le  pour  St  le 
contre  ne  doit  point  inquiéter  famé  d'un  phi- 
lo fephe  ,  qui  voit  que  rien  n'eft  démontré  avec 
allez  de  clarté  pour  forcer  fon  confentement , 
&  même  que  les  idées  indicatives  qui  s'offrent 
d'un  côté  ,  font  aufîi  tôt  détruites  par  celles 
qui  fe  montrent  de  l'autre.  Cependant ,  reprit-: 
il  ,  l'univers  ne  fera  jamais  heureux  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  athée.  Voici  quelles  étoient  les 
raifons  de  cet  abominable  homme.  Si  l'Aîhéifme, 
difoit  il ,  étoit  généralement  répandu  ,  toutes 
les  branches  de  la  religion  feroient  alors  détruites 
&  coupées  par  la  racine.  Plus  de  guerres  théo- 
logiques ;  plus  de  foldats  de  religion  ;  foldats 
terribles  lia  nature  infeâée  d'un  peifon  facré  , 
reprendroit  fes  droits  &  fa  pureté.  Sourds  à  toute 
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autre  voix  ,  les  mortels  tranquilles  ne  fuivro'ent 
que  les  confeils  fpontanés  de  leur  propre  indi- 
vidu; les  feuh  qu'on  ne  méprife  point  impunément 
&  qui  peuvcni  feuls  nous  conduire  au  bonheur 
par  les  agréables  fentiers  de  la  verîu. 

Telle  eft  la  loi  naturelle  ;  quiconque  en  eft  rigi- 
de obfervateur  ,  eft  honnête  homme  ,  &.  mérite 
la  confiance  de  tout  le  genre  humain.  Quicon- 
que ne  la  fuit  pas  fcTiipuleufement ,  a  beau  affec- 
ter les  fpécieux  dehors  d'une  autre  religion , 
eit  un  fourbe  ,  ou  un  hypocrite  dont  je  me 
défie. 

Après  cela  qu'un  vain  peuple  penfe  différem- 
ment ;  qu'il  ofe  affirmer  qu'il  y  va  de  la  pro- 
bité même ,  à  ne  pas  croire  la  révélation  ;  qu'il 
faut  en  un  mot  une  autre  religion,  que  celle  de 
la  nature,  quelle  qu'elle  foit  !  quelle  mifere  ! 
quelle  pitié  !  &  la  bonne  opinion  que  chacun  de 
nous  donne  de  celle  qu'il  a  embraifée  1  Nous 
ne  briguons  point  ici  le  fuffrage  du  vulgaire. 
Qui  dreffe  dans  fon  cœur  des  autels  à  la  fuperf- 
tition  ,  eft  né  pour  adorer  des  Idoles,  &  non  pour 
fentir  la  vertu. 

Mais  puifque  toutes  les  facultés  de  l'ame 
dépendent  tellement  de  la  propre  organifation 
du  cerveau  &  de  tout  le  corps ,  qu'elles  ne, 
font  viable  Tient  que  cette  organifation  même  ; 
voilà  une  machine  bien  éclairée  !  car  enfin  quand 
l'homme  leul  auroit  reçu  en  partage  la  loi  na- 
turelle ,  en  feroit-il  moins  une  machine?  Des 
roues ,  quelques  refTorts  de  plus  que  dans  les 
animaux  les  plus  parfaits  ,  le  cerveau  propor- 
tionnellement plus  proche  du  cœur,  &  recevant 
auili  plus  de  fang ,  la  même  rai  fon  donnée  ; 
que  fais  je  enfin?  des  caufes  inconnues  produi- 
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roïent  toujours  cette  confcitnce  délicate  ,  fî  fa- 
ci'e  à  blinder,  ces  remords  qui  ne  font  pas  plus 
étrangers  à  la  matière  ,  que  la  penjfee  ,  &  en  un 
mot  toute  la  différence  qu'on  fuppofe  ici.  L'or- 
gamfation  fuffiroi»e!le  donc  atout  r  oui,  encore 
une  fois;  puiique  la  penfée  fe  développe  vifible- 
ment  avec  les  organes  ,  pourquoi  la  matière 
dont  ils  font  faits  ,  ne  ftroit  elle  pas  auili  fuf- 
cepdble  de  remords ,  quand  une  fois  elle  a  acquis 
avec  le  temps  la  faculté  de  fentir. 

L'ame  n'eft  donc  qu'un  vain  terme  dont  on 
n'a  poirt  d'idée,  &  dont  un  bon  efprit  ne  doit 
fe  fervir  que  pour  nommer  la  partie  qui  penfe 
en  nous.  Pofé  le  moindre  piincipe  de  mouve- 
ment ,  les  corps  animés  auront  tout  ce  qu'il  leur 
faut  pour  fe  mouvoir  ,  fentir,  penfer  s  fe  repentir, 
&  fe  conduire  en  un  mot  dans  le  phyfîque, 
&  dans  le  moral  qui  en  dépend. 

Nous  ne  fuppofons  rien  ;  ceux  qui  croiroîent 
que  toutes  les  difficultés  ne  feroientpas  encore 
levées ,  vont  trouver  des  expériences ,  qui  achè- 
veront de  les  fatisfaire. 

1  Toutes  les  cha:rs  des  animaux  palpitent 
après  la  mort,  d'autant  plus  long  temps  ,  que 
l'animal  eft  plus  froid  &  tranfpiie  moine.  Les 
tortues  ,  les  lézards  ,  les  ferpents ,  &c.  en  font 
foi. 

i.  Tes  mufcles  féparés  du  corps  ,  fe  retirent  , 
lorfqu'on  les  pique. 

3.  Les  entrailles  confervent  long-temps  leur 
mouvement  péridaltique  ,  ou  vermiculaire, 

4.  Une  fimple  injection  d'eau  chaude  ranime  le 
cœur  &  les  mufcles ,  fuivant  Cowper. 

5.  Le  cœur  de  la  grenouille,  fur  -  tout  ex- 
jofé    au   foleil ,  encore    mieux  fur  une   table , 
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du  une  afliette  chaude,  fe  temuc  pendant  urc 
heure  &  pljs  9  après  avoir  été  arraché  du  corps. 
Le  mouvement  femble-t-il  perdu  fans  reffour- 
ce  ?  il  n'y  a  qu'à  piquer  le  cœur  ,  &  ce  mufcle 
creux  bat  encore.  Harvey  a  fait  la  même  obferva- 
tion  fur  les  crapaux. 

6.  Bacon  de  Verulam,  dans  fon  traité  Sylva- 
Syîvarum  ,  parle  d'un  homme  convaincu  de  tra- 
hifon  ,  qu'on  ouvrit  vivant ,  &  dont  le  cœur  jeté 
dans  l'eau  chaude  ,  fauta  à  plufieurs  reprifes  , 
toujours  moins  haut,  à  la  diftance  perpendiculaire 
de  i  pieds. 

7.  Prenez  un  petit  poulet  encore  dans  l'œuf; 
arrachez-lui  le  cœur,  vous  obferverez  les  mêmes 
phénomènes  ,  avec  à  peu  près  les  mêmes  cir- 
conftances.  La  feule  chaleur  de  l'haleine  ranime 
un  animal  prêt  à  périr  dans  la  machine  pneu- 
matique. 

Les  mêmes  expériences  que  nous  devons  à 
Boyle  &  à  Sténon  ,  fe  font  dans  les  pigeons  , 
dans  les  chiens,  dans  les  lapins  ,  dont  les  mor- 
ceaux dé  cœur  fe  remuent  ,  comme  les  cœurs 
entiers.  On  voit  le  même  mouvement  dans  les 
pattes  de  taupe  arrachées. 

8.  La  chenille  ,  les  vers ,  l'araignée  ,  la  mouche  , 
l'anguille  offrent  les  mêmes  chofes  à  confidérer  ; 
&  le  mouvement  des  parties  coupées  augmente 
dans  l'eau  chaude  ,  à  caufe  du  feu  qu'elle  con- 
tient. 

9.  Un  foldat  ivre  emporta  d'un  coup  de  fabre  la 
tête  d'un  coq  d'Inde.  Cet  animal  refta  debout,  en- 
fuite  il  marcha  ,  courut;  venant  à  rencontrer  une 
murailîe  ,  il  fe  tourna  ,  battit  des  ailes  ,  en  con- 
tinuant de  courir,  &  tomba  enfin.  Etendu  par 
terre  ,  tous  les  mufcles  de  ce  coq  fe  remuoicut 
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encore.  Voilà  ce  que  j'ai  vu  ,  &  il  eft  facile  de 
voir  à  peu  près  ces  phénomènes  dans  les  petits 
chats  ,   ou  chiens  ,  dont  on  a  coupé  la  tête 

10.  Les  polypes  font  plus  que  de  fe  mouvoir, 
après  la  ftc~t.ion  ;  ils  fe  reproduifent  dans  huit 
jours  en  autant  d'animaux,  qu'il  y  a  de  parties 
coupées.  J'en  fuis  fâché  pour  le  fyftême  des  na- 
turalises fur  la  génération  ,  ou  plutôt  j'en  fuis 
bien  aife  ;  car  que  cette  découverte  nous  apprend 
bien  à  ne  jamais  rien  conclure  de  général  ,  même 
de  toutes  les  expériences  connues  ,  &  les  plus 
décifives  ! 

Voilà  beaucoup  plus  de  faits  qu'il  n'en  faut  , 
pour  prouver  d'une  manière  inconteftable  que 
chaque  petite  fibre,  ou  partie  des  corps  organifés, 
fe  meut  par  un  principe  qui  lui  eft  propre  ,  tz 
dont  l'aâion  ne  dépend  point  des  nerfs  ,  comme 
les  mouvements  volontaires  ;  puifque  les  mou- 
vements en  queftion  s'exercent  ,  fans  que  les 
parties  qui  les  manifeftent ,  aient  aucun  com- 
merce avec  la  circulation.  Or  ,  fi  cette  force  fe 
fait  remarquer  jufques  dans  des  morceaux  de 
fibres ,  le  cœur ,  qui  eft  un  compofé  de  fibres 
finguliérement  entrelacées  ,  doit  avoir  la  m  me 
propriété.  L'hiftoire  de  Bacon  n'étoit  pas  nécef- 
faire  pour  me  le  perfuader.  Il  m'étoit  facile 
d'en  juger  ,  &  par  la  parfaite  analogie  de  la 
ftruclure  du  cœur  de  l'homme  &  des  animaux  ; 
&  par  la  mafTe  même  du  premier  ,  dans  laquelle 
ce  mouvement  ne  fe  cache  aux  yeux  ,  que  parce 
quil  y  tft  étouffé;  &  enfin  parce  que  tout  eft 
froid  &  afTailTé  dans  les  cadavres.  Si  les  dilTec- 
tions  fe  faifoient  fur  des  criminels  fuppliciés  , 
dont  les  corps  font  encore  chauds,  on  verroit 
dans  leur  cœur  les  mêmes  mouvements  ,  qu'on 
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obferve  dans   les  mufcles  du  vifage  des  gens  di* 
capirés. 

Tel  eft  ce  principe  moteur  des  corps  entiers, 
ou  des  parties  coupées  en  morceaux  ,  qu'il  pro- 
duit des  mouvements  non  déréglés  ,  comme  on 
l'a  cru ,  mais  très  réguliers  ,  &  cela  ,  tant  dans  les 
animaux  chauds  &  parfaits  ,  que  dans  ceux  qui 
font  froids  &  imparfaits.  11  ne  relie  donc  aucune 
rellburce  à  nos  adverfaires  ,  fi  ce  n'eft  de  nier 
mille  &  miile  faits  que  chacun  peut  facilement 
vérifier. 

Si  on  me  demande  à  préfent  quel  eft  le  fiege 
de  cette  force  innée  dans  nos  corps  ;  je  réponds 
qu'elle  réfide  très  -  clairement  dans  ce  que  les 
anciens  ont  appelle  pirnehymt;  c'eft-à-dire 
dans  la  fubftance  propre  des  par  ics  ,  abftradrJon 
faite  des  veines  ,  des  artères  ,  des  nerfs,  en  un 
mot  de  l'organifation  de  tout  le  corps  ;  &  que 
par  conféquent  chique  partie  contient  en  foi  des 
refferts  plus  ou  moins  vifs ,  félon  le  befoin  qu'elles 
en  avoient. 

Entrons  dans  quelque  détail  de  ces  reiTorts  de 
la  machine  humaine.  Tous  les  mouvements  vitaux, 
animaux,  naturels,  &  automatiques  fe  font  par 
leur  action.  N'elt  ce  pas  machinalement  que  le 
corps  le  retire  ,  frappé  de  terreur  à  l'afpecl: 
d'un  précipice  inattendu  ?  que  les  paupières  fe 
baiifent  à  la  menace  d'un  coup ,  comme  on  l'a 
dit  ;  que  la  pup  lie  s'étrécit  au  grand  jour  pour 
conferver  la  rétine ,  &  s'élargit  pour  voir  les 
objets  dans  l'obfcurité  ?  n'eft  ce  pas  machinale- 
ment que  les  pores  de  la  peau  fe  ferment  en 
hiver  ,  pour  que  le  froid  ne  pénètre  pas  l'in- 
térieur des  vaiiTeaux  ?  que  l'eftotnac  fe  foulcve, 
irrité  par  le  poifon ,  par  une   certaine  quantité 
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d'opium,  par  tous  les  cinétiques  ,  &c?  que  le 
cœur  ,  les  artères  ,  les  mufdes  fe  contractent 
pendant  le  fommeil  ,  comme  pendant  la  veille  ? 
que  le  poumon  fait  l'office  d'un  foufflet  con- 
tinuellement exercé  ?  n 'eft  ce  pas  machinalement 
qu'agiffent  tous  les  fphinérers  de  la  veille  ,  du 
r.âum  ,  &c.  ?  que  le  cœur  a  une  contraclion 
plus  forte  que  tout  autre  mufcle  ?  que  les  mufcles 
éreâeurs  font  drefler  la  verge  dans  lhomme  , 
comme  dans  les  animaux  qui  s'en  battentle  ventre, 
&  même  dans  l'enfant ,  capable  d'éredVton  ,  pour 
peu  que  cette  partie  foit  irritée  ?  Ce  qui  prouve  , 
pour  le  dire  en  paffant  ,  qu'il  eft  un  refîbrt  fîn- 
guîier  dans  ce  membre  ,  encore  peu  connu,  £c 
qui  produit  des  eftets  qu'on  n'a  point  encore  bien 
expliqués ,  malgré  toutes  les  lumières  de  l'ana- 
tomie. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  tous  ces 
petits  relions  fubalternes  connus  de  tout  le  monde. 
Mais  il  en  eft  un  autre  plus  fubtil  ,  &  plus 
merveilleux  ,  qui  les  anime  tous  ;  il  eft  la  fource 
de  tous  nos  fentiments  ,  de  tous  nos  plaifirs  ,  de 
toutes  nos  paffions,  de  toutes  nos  penfées;  car 
le  cerveau  afes  mufcles ,  pour  penfer  ,  comme  les 
jambes  pour  marcher.  Je  veux  parkrde  ce  prin- 
cipe incitant,  &  impétueux,  qu  Hippocrate  appelle 
tnÇuav  (  l'ame  ).  Ce  principe  exifte  ,  &  il  a  fon 
fiege  dans  le  cerveau  à  l'origine  des  nerfs  ,  par 
lefquels  il  exerce  fon  empire  fur  tout  le  refte 
du  corps.  Par  là  s'explique  tout  ce  qui  peut 
s'expliquer  ,  jufqu'aux  effets  furprenants  des  ma- 
ladies de  l'imagination, 

Mais  pour  ne  pas  languir  dans  une  richefTe 
&  une  fécondité  mal  entendue  ,  il  faut  fe  borner 
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à    un    petit    nombre     de    queilions    &    de    ré^' 

flexions. 

Pourquoi  la  vue  ,  ou  la  (impie  idée  d'une  belle 
femme  nous  caufe  t-elîe  des  mouvements  &  des 
defirs  Singuliers  ?  Ce  qui  fe  pafle  alors  dans  cer- 
tains organes,  vient-il  de  la  nature  même  de  ces 
organes  ?  Point  du  tout  ;  mais  du  commerce  8c 
de  l'efpece  de  fympathie  de  ces  mufcles  avec 
l'imagination.  Il  n'y  a  ici  qu'un  premier  reiîbrt 
excité  par  le  bene  placitum  des  anciens  ,  ou  par 
l'image  de  la  beauté  ,  qui  en  excite  un  autre  , 
lequel  étoit  fort  affoupi  ,  quand  l'imagination 
l'a  éveillé  :  &  com  nent  cela  ,  h*  ce  n'eft  par  le 
défordre  &  le  tumulte  du  fang  &  des  esprits  , 
qui  galoppent  avec  une  promptitude  extraor- 
dinaire ,   éc  vont  gonlîer  les  corps  caverneux  ? 

Puifqu'il  efl  des  communications  évidentes 
entre  la  mère  &  l'enfar  t  (  *  )  ,  &  m'il  eft  dur 
de  nier  des  faits  rapportés  par  Tulpius  &  par 
d'autres  écrivains  auiTi  dignes  de  foi  ,  (  il  n'y  en 
a  point  qui  le  foient  plus  )  ,  nous  croirons  que 
c'eft  p3r  la  même  voie  que  le  fceus  relfcnt  l'im- 
pétuofité  de  l'imagination  maternelle,  comme 
une  cire  molle  reçoit  toutes  fortes  d'i-nprefllons  ; 
&  que  jîes  mêmes  traces  ,  ou  envies  de  la  mère, 
peuvent  s'imprimer  fur  le  fœtus  ,  fans  que  cela 
puiffe  fe  comprendre,  quoiqu'en  di  ent  Blondel 
&  tous  fes  adhérents.  Ainfî  nous  faifons  répa- 
ration d'honneur  au  P.  Mallebranche,  beaucoup 
trop  raillé  de   fa  crédulité    par    des   auteurs  qui 


(  *  )   Au   moins    par  les    vaijfeaux.    Efl  -  il  fur  qu'il  n'y  en  s 
point  par  les   nerfs  / 

n'ont 
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n'ont  point  obfcrvé  d'aflez  près  la  nature  ,  &  ont 
voulu  l'afTujettir  à  leurs  idées. 

Voyez  le  portrait  de  ce  fameux  Pope  ,  au 
moins  le  Voltaire  des  Anglois.  Les  efforts  ,  les 
nerfs  de  Ion  génie  font  peints  fur  fa  phyfionomie; 
elle  elt  toute  en  convuifion  ;  fes  yeux  fonent  de 
l'orbite  ,  les  fo  arciis  s'éievent  avec  les  mufc'es 
du  front.  Pourq  toi?  c  eft  que  l'origine  des  nejfs 
eft  en  travail,  &  que  tout  le  corps  doit  fe  ref- 
fentir  d'une  efpece  d'accouchement  aum"  labo- 
rieux. S'il  n'y  avoit  une  corde  interne  qui  tirât 
ainfi  celles  du  dehors  ,  d'où  viendroient  tous  ces 
phémmanes?  Admettre  une  ame ,  pour  les  expli- 
quer ,  c'eil  être  réduit  à  1  opération  du  St.  Ejprit. 

En  erïét ,  fi  ce  qui  penfe  en  mon  cerveau  , 
n'eft  pas  une  partie  de  ce  vil  ère  &  conféquem- 
ment  de  tout  le  corps  ,  pourquoi  lorfque  tran- 
quille dans  mon  lit  je  forme  le  plan  d'un  ou- 
vrage ,  ou  que  je  pourfuis  un  raisonnement  nbC- 
trait  ,  pourquoi  mon  fang  s'echauife-t- 1?  pour- 
quoi la  fièvre  de  mon  elprit  paife-  t-  elie  dans 
mes  veines:  Demandez  le  aux  hommes  d'ima- 
gination, aux  grmds  poètes,  à  ceux  qu'un  fen- 
timent  bien  rendu  ra»/ir  ,  qu'un  g^ût  exquis  , 
que  Ifs  charmes  ie  la  nature,  de  la  vérité,  ou 
de  la  vertu  tranfponent!  par  leur  en  houfiafme  , 
par  ce  qu'ils  vous  diront  avoir  éprouvé  ,  vous 
jugerez  de  la  caufe  par  les  effets  :  par  cette  i.ar- 
monie  que  Bore  li  ,  qu'un  feul  anatomifte  a  mieux 
connue  que  tous  les  Leibnitiens  ,  vous  con- 
no  trez  l'unité  matérielle  de  l'Homme.  Car  enfin, 
fi  la  tenfion  des  nerfs  qui  fait  la  douleur,  caufe 
la  fièvre  ,  par  laquelle  l'efprit  eft  troublé  ,  & 
n'a  plus  He  volonté  ;  &  que  réciproquement 
l'efprit  trop  exercé  trouble  le  corps  ,  &  ailume 
Tome  I.  Y 
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ce  feu  de  confomption  qui  a  enlevé  Eayle  dans 
un  âge  fi  peu  avancé  ;  fi  telle  titillation  me  fait 
vouloir ,  me  force  Je  délirer  ardemment  ce  dont 
je  ne  me  fcuciois  nullement  le  moment  d'au- 
paravant ;  fia  leur  tour  certaines  trrees  du  cer- 
veau excitent  le  même  prurit  &  les  mêmes  defirs  , 
pourquoi  faire  double  ,  ce  qui  n'eft  évidemment 
qu'un?  C'eft  en  vain  qu'on  fe  récrie  fur  l'empire 
de  la  volonté.  Pour  un  crdre  qu'elle  donne , 
elle  fubit  cent  fois  le  joug  Et  quelle  merveille 
que  le  corps  obéifTe  di.ns  l'état  fain  .  puifqu'un 
torrent  de  fang  &  d'efprits  vient  l'y  forcer  ; 
la  volonté  ayant  pour  miniflres  une  légion  in- 
visible de  fluides  plus  vifs  que  l'éclair ,  &  tou- 
jours prêts  à  la  fervir  !  mais  comme  c'eft  par 
les  nerfs  que  fon  pouvoir  s'exerce  ,  c'eft  aufïï 
par  eux  qu'il  cft  arrêté.  La  meilleure  volonté 
d'un  amant  épuilé  ,  ies  plus  violents  defirs  lui 
rendrout-ils  fa  vigueur  perdue  ?  Hélas  !  non  ;  & 
elle  en  fera  la  première  punie  ,  parce  que  , 
pofées  certaines  circonftances  ,  il  n'eft  pas  dans 
fa  puifTance  de  ne  pas  vouloir  du  plaifir.  Ce 
que  j'ai  dit  de  la  paralyfie  ,  &c.  revient  ici. 

La  jaunifïa  vous  furprend  !  ne  favez- vousrpas 
que  la  couleur  des  corps  dépend  de  celle  des 
verres  au  travers  defjuels  on  les  regarde  ? 
Ignorez  vous  que  telle  eft  la  teinte  de?  humeurs', 
telle  eft  celle  des  objets  .  au  moins  par  rapport 
à  nous  ,  vains  jouets  de  mille  illufions  Mais 
ôtez  cette  teinte  de  l'humeur  aqueufe  de  l'œil  ; 
faites  couler  la  bile  par  fon  tamis  naturel  ; 
alors  l'ame  ayant  d'autres  yeux,  ne  verra  plus 
jaune.  N'eft  ce  pas  encore  ainfi  qu'en  abartanl 
la  cataracte  ,  ou  en  injedant  le  canal  d'Euflachi, 
•n  rend    la  vue    aux  aveugles  ,  &c   l'ouie    aux 
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ifonrds  ?  Combien  de  gens  qui  n'étoîent  peut-être 
que  d'habiles  charlatans  dans  des  fiecles  ignorants, 
ont  pafTé  pour  faire  de  grands  rmracles  ?  La  belle 
ame  &  la  puiilante  volonté  qui  ne  peut  agir, 
qu'autant  que  les  difpoiltions  du  corps  le  lui 
permettent  ,  &  dont  les  goûts  changent  avec 
l'âge  &  la  fièvre  !  faut- il  donc  s'étonner  fi  les 
philofophes  ont  toujours  eu  en  vue  la  fanté  mi 
corps,  pour  conferver  celle  de  l'amc  ;  fi  Pytha- 
gore  a  sufli  foigneufement  ordonné  la  dieî#,  que 
Platon  a  défendu  ie  vin  ?  Le  régime  qui  convient 
au  corps  ,  eti  toujours  celui  par  lequel  les  mé- 
decins fenfës  prétendent  qu'on  doit  préluder  , 
lorfqu'il  s'agit  de  former  lefprit  ,  de  I  élever  à 
la  connoifTance  de  la  vérité  &  de  la  vertu  ;  vains 
fons  dans  Je  defordre  des  maladies  &  le  tumulte 
des  fens  !  fans  les  préceptes  de  l'Hygiène  ,  iipic- 
tete  ,  Socrate  ,  Platon  ,  &c.  prêchent  en  vain  : 
toute  morale  eit  infrudlueufe  ,  pour  qui  n'a  pas 
la  fobriété  en  partage  ;  c'eft  la  fource  de  toutes 
les  vertus  ,  comme  l'intempérance  eft  celle  de 
tous  les  vices 

En  faut  -  il  davantage  ,  (  &  pourquoi  irois-je 
me  perdre  dans  l'hiftoire  des  paflions  ,  qui  tou- 
tes s'expliquent  par  iVo^twv  d'Hippocrate)  pour 
prouver  que  l'homme  n'eft  qu'un  animal ,  ou  un 
affemblage  de  relions ,  qui  tous  fe  montent  les 
uns  par  les  autres  ,  fans  qu'on  puilTe  dire  par 
quel  point  du  cercle  humain  la  nature  a  commen- 
cé ?  Si  ces  relTorts  différent  entr'eux  ,  ce  n'eft 
donc  que  par  leur  (îege  &  par  quelques  degrés 
de  force  ,  &  jamais  par  leur  nature  ;  &  par  con- 
féquent  l'ame  n'eft  qu'un  principe  de  mouven  ent, 
ou  une  partie  matérielle  fenllble  du  cerveau  , 
qu'on  peut ,  fans  craindre  l'erreur ,  regarder  com- 

Yij 
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me  un  reiïbrt  principal  de  toute  la  machine  ,  qui 
a  une  influence  vilible  fur  tous  les  autres  ,  & 
même  paroît  avoir  été  fait  le  premier  ;  en  forte 
que  tous  les  autres  n'en  feroient  qu'une  émana- 
tion ,  comme  on  le  verra  par  quelques  obferva- 
tions  que  je  rapporterai  &  qui  ont  été  faites  fur 
divers  embryons. 

Cette  ofcillation  naturelle,  ou  propre  à  notre 
machine  ,  &  dont  eft  douée  chaque  fibre  ,  &, 
pour  ainfi  dire  ,  chaque  élément  fibreux  ,  fem- 
blable  à  celle  d'un  pendule  ,  ne  peut  toujours 
s'exercer.  11  faut  la  renonvellcr  ,  à  mefure  qu'el- 
le fe  perd  ;  lui  donner  des  forces  ,  quand  elle 
languit  ;  l'atfoiblir  ,  lorfqif  elle  eft  opprimée  par 
un  excès  de  force  &  de  vigueur.  C'eft  en  cela 
feul  que  la  vraie  médecine  confufte. 

Le  corps  n'eft  qu'une  horloge  ,  dont  le  nou- 
veau chyle  eft  l'horloger.  Le  premier  foin  de  la 
nature  ,  quand  il  entre  dans  le  fang  ,  c'eft  d'y  ex- 
citer une  forte  de  fièvre  ,  que  les  chymiftes  qui 
ne  rêvent  que  fourneaux  ,  ont  dû  prendre  pour 
une  fermentation.  Cette  fièvre  procure  une  plus 
grande  filtration  d'efprits  ,  qui  machinalement 
vont  animer  les  mufcles  &  le  cœur  ,  comme  s'ils 
y  étoient  envoyés  par  ordre  de  la  volonté. 

Ce  font  donc  les  caufes  ou  les  forces  de  la 
vie  ,  qui  entretiennent  ainfi  durant  100  ans  le 
mouvement  perpétuel  des  folides  &  des  F uides  , 
aum"  nécefTaire  aux  uns  ,  qu'aux  autres.  Mais  qui 
peit  dire  Ci  les  foliies  contribuent  à  ce  jeu  ,  ph  s 
que  les  fluides  ,  &  vice  verfa  ?  Tout  ce  qu'on 
fait ,  c'eft  que  l'action  des  premiers  feroir  bien- 
tôt anéantie  ,  fans  le  fecours  des  féconds.  Ce 
font  les  liqueurs  qui  par  leur  choc  evei  lent  <Sc 
confervent  1  élaftirité  des  vaiifeaux  ,   de  laquelle 
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^dépend  leur  propre  circalarion.  Qe-  lî  vient  qu'a- 
près la  mort  ,  le  reflbrt  naturel  de  chaque  iubf- 
tance  eft  plus  ou  moins,  fort  encoxe  fuivant  les 
reftes  de  la  vie  ,  auxquels  i!  furvir ,  pour  expirer 
le  dernier,  Tant  il  cil  vrai  que  cette  force  dejs 
parties  animales  peut  bien  fe  conferver  &  s'aug- 
menter par  celle  de  la  circulation  ,  mais  qu'elle 
n'en  dépend  point ,  puifqu'elle  fe  palfe  même  de 
l'intégrité  de  chaque  membre  ,  ou  vifeere  ,  com- 
me on  l'a  vu. 

Je  n'ignore  pas  que  cette  opinion  n'a  pas  été 
goûtée  de  tous  les  favants,  &  que  Staahl  fur-tcut 
l'a  fort  dédaignée.  Ce  grand  chymifte  a  voulu 
nous  perfuader  que  l'ame  étoit  la  feule  eaufe  de 
tous  nos  mouvements.  Mais  c'eft  parler  en  fana- 
tique ,  &  non  en  philofophe. 

Pour  détruire  l'hypothefe  StaahHenne  ,  il  ne 
faut  pas  faire  tant  d'efforts  que  je  vois  qu'en  en 
a  faits  avant  moi.  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur 
un  joueur  de  violon.  Quelle  fouplelTe  !  Quelle 
agilité  dans  les  doigts  !  les  mouvements  fom  (î 
prompts  ,  qu'il  ne  paroît  prefqve  pas  y  avoir  de 
fucceflion.  Or  je  prie,  ou  plutôt  je  défie  les  Sraali- 
liens  de  me  dire  ,  eux  qui  connoiiTent  fi  bien  tout 
ce  que  peut  notre  air.e  ,  comment  il  feroit  pcfll- 
ble  qu'elle  exécutât  fi  vite  tant  de  mouvement^, 
des  mouvements  qui  fe  paifent  (i  loin  d'elle  y  8c 
en  tant  d'endroits  divers.  G'eft  fuppofer  un  joueur 
de  flûte  qui  pourroit  faire  de  brillantes  cadences 
fur  une  infinité  de  trous  qu'il  ne  connoîtroit  pas, 
&:  auxquels  il  ne  pourroit  feulement  pas  appliquer 
le  doigt. 

Mais  difons  avec  M.  Hecquet,  qu'il  n'eft  pas 
permis  à  tout  le  monde  d'aller  à  Corimhe.  Et 
pourquoi  Siaahl  n'aurok-  il  pas  été  encore  plus 
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favorifé  de  la  nature  en  qualité  d'homme  ,  qu*eo 
qualité  de  chymifte  &  de  praticien  ?  Il  falloit 
(  l'heureux  mortel  !  )  qu'il  eût  reçu  une  autre 
ame  que  le  reite  des  hommes  ;  une  ame  fouve- 
raine  ,  qui  non  contente  da'cir  quelque  empire 
fur  les  mufcles  volontaires  ,  tenoit  fans  peine  les 
rênes  de  tous  les  mouvements  du  corps  ,  pouvoit 
les  lu < pendre  ,  les  calmer  ,  ou  les  exciter  à  fort 
gré  !  avec  une  maîtreiTe  auiïî  defpotique  ,  dans 
les  maios  de  laquelle  étoisnt  en  quelque  forte 
les  battements  du  :œur  &  les  loix  de  la  circula- 
tion,  point  de  fîevre  fans  doute  ,  point  de  dou- 
leur ,  point  de  langueur  ,  ni  honteufe  impuiffan- 
ce  ,  ni  fâcheux  priapifme.  L'ame  veut  ,  &  les 
reflbrts  jouent  ,  fe  Greffent  ,  ou  fe  débandent. 
Comment  ceux  de  la  machine  de  Staahl  fe  font-ils 
fî  tôt  détraques  ?  Qui  a  chez  foi  un  fi  grand  mé- 
decin ,  devro't  être  immortel. 

Staahl  au  refle  n'en:  pas  le  feul  qui  ait  rejeté 
le  principe  d'ofdllation  des  corps  organifés.  De 
plus  grands  efprits  ne  l'ont  pas  employé  ,  lorf- 
qu'iis  ont  voulu  expliquer  l'action  du  cœur  ,  l'é- 
reétion  du  Pénis ,  &c.  Il  n'y  a  qu's  lire  les  inrfitu- 
tions  de  médecine  de  Boerhaave  ,  pour  voir 
quels  laborieux  &  féduifants  fyftêmes,  faute  d'ad- 
mettre une  force  aufli  frappante  dans  tous  les 
corps  ,  ce  grand  homme  a  été  obligé  d'enfanter 
à  la   rt'eur  de  fon  puiiTant  génie. 

Willis  &  Perrault  ,  efprits  d'une  plus  foible 
trempe  .  mais  obfervatcurs  alTidus  de  la  nsture  , 
que  le  fameux  profeiTeur  de  Leyde  n'a  connue 
que  par  autr«i ,  &  n'a  eue  ,  pour  ainfi  dire  ,  que 
de  la  féconde  main  ,  paroijTcnt  avoir  mieux  aimé 
fuppofer  une  ame  généralement  répandue  par- 
tout le  corps  ,  que  le   principe  dont  nous  par- 
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îons.  Mais  dans  cette  hypothefe  ,  qui  fut  celle  ce 
Virgile  &  de  tous  les  Epicuriens,  hypohefe  que 
l'hiftoire  des  polypes  fembleroit  favori  fera  la  pre- 
mière vue  ,  les  mouvement*  qui  furvivent  au  fu- 
jet  dans  lequel  ils  font  inhérents ,  viennent  d'un 
rejie  aame  ,  que  confervent  encore  les  parties  qui 
fe  contractent  ,  fans  être  déformais  irritées  par 
le  fang  &  les  efprits.  D'où  l'on  voit  que  ces  écri- 
vains ,  dont  les  ouvrages  folides  éciipfent  aifé- 
ment  toutes  les  fables  philofophiques  ,  ne  fe  font 
frompés  que  fur  le  modèle  de  ceux  qui  ont  don- 
né à  la  matière  la  faculté  de  penfer  ,  je  veux 
dire  ,  pour  s'être  mal  exprimés  ,  en  termes 
obfcurs  ,  &  qui  ne  fignifient  rien,  bn  effet ,  qu'eft- 
ce  que  ce  rejie  d'ame  ,  fi  n'eft  la  force  motrice 
des  Leibnitiens  ,  mal  rendue  par  une  telle  cxpref- 
fion  ,  &  que  cependant  Perrault  fur- tout  a  véri- 
tablement entrevue.  (  Voy.  fon  Traité  de  la  mécha* 
nique  des  animaux  ). 

A  prefent  qu'il  eft  clairement  démontré  con- 
tre les  Cartéfiens  ,  les  Staahliens,  les  Mallebran- 
chiftes  ,  &:  lts  théologiens  peu  dignes  d'être  ici 
placés  ,  que  la  matière  fe  meut  par  elle-même, 
non- feulement  lorfqu'elle  eft  organifée  ,  comme 
dans  un  cœur  entier  ,  par  exemple  ,  mais  lors 
même  que  cette  organisation  eft  détruite  ;  la  cu- 
riofité  de  l'homme  voudrcit  fa  voir  comment  un 
corps ,  par  cela  même  qu'il  eft  originairement 
doué  d'un  foufïïe  de  vie  ,  fe  trouve  en  conféquen- 
ce  orné  àt  la  faculté  de  feutir  ,  &  enfin  par  celle- 
ci  de  la  peufée.  Et  pour  en  venir  à  bout  , 
ô  bon  Dieu  ,  quels  efibrts  n'ont  pas  faits  certains 
philofophes  !  &  quel  gaiimathias  j'ai  eu  la  pa- 
tience -de  lire  à  ce  fiijét  ! 

Tout  ce  que  l'expérience  nous  apprend  ,  c'eft 
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que  tant  que  le  mouvement  fubfifte  ,  fi  petit  qu'il 
foit  dans  une  ou  plufieurs  fibres  ;  il  n'y  a  qu'à 
les  piquer  ,  pour  réveiller  .  animer  ce  mouve- 
ment prefque  éteint  ,  comme  on  l'a  vu  dans  cet- 
te foule  d'expériences  donf  j  ai  voulu  accabler  les 
fyftêmes.  Il  eft  donc  confiant  que  le  mouvement 
&  le  fentiment  s'excitent  tour  à  tour,  &  dans  les 
corps  entiers  ,  &  dans  les  mêmes  corps  ,  dont 
la  ftrudture  eft  détruite  ;  pour  ne  rien  dire  de 
certaines  plantes  oui  fe.mMerit  nous  offrir  les  mê- 
mes phénomènes  de  la  réunion  du  fentiment  & 
du    mouvement. 

Mais  de  plus  ,  combien  d'exceMents  philofophes 
ont  démontré  que  la  penfee  n'eft  qu'une  faculté 
de  fentir  ;  &  qu°  l'ame  raifonnable  ,  n'eft  que 
l'ame  fenfïtive  appliquée  à  contempler  les  idées, 
&  à  raifonner  !  Ce  qui  feroit  prouvé  par  cria 
fe'i!  que  lorfque  le  fentiment  eft  éteint,  la  penfee 
l'eft  ai  fîî  ,  comme  dans  iVp-m'exie ,  la  léth  r^ie, 
la  catalepfie ,  &c.  Car  ceux  qui  ont  avancé  que 
l'ame  n'avoit  pas  moins  penfé  dans  les  maladies 
i^ooreufes,  quoiqu'elle  ne  fe  fouvîntpas  des  idées 
qu'elle  avoit  eues,  ont  foutenu  une  chofe  ri- 
dicule. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  développement ,  c'efl 
une  folie,  de  perdre  le  temps  à  en  rechercher 
le  méchanifme.  La  nature  du  mouvement  nous 
eft  aufîî  inconnue  que  celle  de  la  matière.  Le 
moyen  de  découvrir  comtnent  il  s'y  produit,  à 
moins  que  de  reiîiifciter  avec  l'auteur  de  fhif- 
toirt  de  Yamc  l'ancienne  &  inintelligible  doclu'ne 
des  formes  fui(iantie'l<s  !  Je  fuis  donc  tout  auftî 
con  blé  d'ignorer  comment  la  matière,  d'inerte 
ftf  Gmp'e  ,  devient  active  &  compofée  d'or^aiu  s , 
que  de  ne  pouvoir  regarder  le  foleil  fjns  voire 
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rouge  :  &  je  fuis  d'aufîî  bonne  composition  fur 
les  autres  merveilles  incompréhenfibles  de  la 
nature  ,  fur  la  produ&ion  du  fentiment  &  de 
la  penfée  dans  un  être  qui  ne  paroifïbit  autre- 
fois à  nos  yeux  bornés  qu'un  peu  de  boue. 

Qu'on  m'accorde  feulement  que  la  matière 
organifee  eft  douée  d'un  principe  moteur  ,  qui 
feul  la  différencie  de  celle  qui  ne  l'eft  pas  (  eh  ! 
peut-on  rien  refufer  à  l'obfervation  la  plus  incon- 
testable f  )  &  que  tout  dépend  dans  les  animaux 
de  la  diverfité  de  cette  organifation  ,  comme  je 
l'si  a,  ez  prouvé;  c'en  eft  affez  pour  deviner 
l'énigme  des  fubftances  &  celé  de  l'homme.  On 
voit  qu'il  n'y  en  a  qu'une  dfms  lunivers  &  que 
l'homme  eft  la  plus  parfaite.  11  eft  au  finge  , 
aux  animaux  les  plus  fpirituels ,  ce  que  le  pen- 
dule planétaire  de  Huyse:is,  eft  à  une  montre  de 
Julien  le  Roi.  S'il  a  fallu  plus  d'inftruments  , 
plus  de  rouages  ,  plus  de  relforts  pour  marquer 
les  mouvements  des  planètes  ,  que  pour  marquer 
les  heures  ,  ou  les  répéter  ;  s'il  a  fallu  plus  d'art 
à  Vaucanfon  pour  faire  fonfïûteur  ,  que  pour  fon 
canard  ,  il  eût  dû  en  employer  encore  davantage 
pour  faire  un  parleur  ;  machine  qui  ne  peut  plus 
être  regardée  comme  impofîîble  „  fur  tout  entre 
les  mains  d'un  nouveau  Prométhée.  11  étoit  donc 
de  m,;me  néceflaire  que  la  nature  employât  plus 
d'art  &  d'appareil  pour  faire  &  entretenir  une 
machine,  qui  pendant  un  fïecle  entier  pût  mar- 
quer tous  les  battements  du  cœur  &  de  l'efprit  ; 
car  fi  on  n'en  voit  pas  au  pouls  les  heures  ,  c'eft 
du  moins  le  baromètre  de  la  chaleur  &  de  la 
vivacité  ,  par  laquelle  on  peut  juger  de  la  nature 
de  l'ame.  Je  ne  me  trompe  point  ;  le  corps 
humain   eft  une  horloge  ,    mais    immenfe  ,  & 
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conftruite  avec  tant  d'artifice  &  d'habileté  ,  que 
fi  la  roue  qui  feit  à  marquer  les  fécondes  ,  vient 
à  s'arrêter  ;  celle  des  minutes  tourne  &  va  tou- 
jours fon  train  ;  comme  la  roue  des  quarts  con- 
tinue de  fe  mouvoir  :  &  ainfi  des  autres  ,  quand 
les  premières ,  rouillées  ,  ou  dérangées  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit  ,  ont  interrompu  leur 
marche.  Car  n'eft-  ce  pas  <-infi  que  l'obftrucHon  de 
quelqres  vahTeaux  ne  fuffit  pas  pour  détruire  , 
ou  fulpendre  le  fort  des  mouvements,  qui  eft 
dans  le  cœur  ,  comme  dans  la  pièce  ouvrieie 
de  la  machine  ;  puifqu'au  contraire  les  fluides 
dont  le  volume  eft  diminué  ,  ayant  moins  de 
chemin  à  faire  ,  le  parcourent  d'autant  plus  vite  , 
emportés  comme  par  un  nouveau  courant  ,  que 
la  force  du  cœur  s'augmente  ,  en  raifon  de  la 
réfïftance  qu'il  trouve  à  l'extrémité  des  vaiffeaux  ? 
Lorfque  le  nerf  optique  feul  comprimé  ne  laïiTe 
plus  pafTer  l'image  des  objets  ,  n'eft- ce  pas  ainfi 
que  la  privation  ie  la  vue  n'empêche  pas  plus 
l'ufage  de  l'ouie  ,  que  la  privation  de  ce  fe.-îs  , 
lorfque  les  fondions  de  la  portion  molle  font  in- 
terdites ,  ne  fuppofe  celle  de  l'autre  ?  n'eft-ce 
pas  ainfi  encoie  que  l'un  entend  ,  fans  pouvoir 
dire  qu'il  entend  ,  (  fi  ce  n'eft  après  l'attaque  du 
mal  )  &  que  l'autre  qui  n'entend  rien  ,  mais 
dont  les  nerf*  linguaux  font  libres  dans  le  cer- 
veau ,  dit  machinalement  tous  les  rêves  qui  lui 
paftent  par  la  tête  r  Phénomènes  qui  ne  furpren- 
nenf  point  les  médecins  éclairés.  Ils  favent  à  quoi 
s'en  tenir  fur  la  nature  de  l'homme  :  &  pour  le 
dire  en  pafiant ,  de  deux  médecins  ,  le  meilleur  , 
celui  qui  mérite  le  plus  n"c  confiance ,  c'ell  tou- 
jours, à  mon  avis,  celui  qui  eft  le  plus  verfé 
dans  la  phyfique  ,   ou  la  meehanique  du  corps 
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humain,  &  qui  laiflant  l'ame  &  toutes  les  in- 
quiétudes que  cette  chimère  donne  aux  fots  & 
aux  ignorants ,  n'eft  occupé  férieufement  que  du 
pur  naturalifme. 

LaùTons  donc  le  prétendu  M.  Charp  fe  moc- 
quer  des  philofophes  qui  ont  regardé  les  animaux, 
comme  des  machines.  Que  je  penfe  difFérem- 
•ment  !  Je  crois  que  Defcartes  feroit  ua  homme 
refpe&able  à  tous  égards  ,  il  né  dans  un  fiecle 
qu'il  n'eût  pas  du  éclairer,  il  eût  connu  le  prix 
de  l'expérience  &:  de  l'obfervation  ,  &  le  danger 
de  s'en  écarter.  Mais  il  n'eft  pas  moins  jufte  que 
je  fafîe  ici  une  authentique  réparation  à  ce  giand 
homme  ,  pour  tous  ces  petits  philofophes  mau- 
vais plaifants  ,  &  mauvais  finges  de  Locke  ,  qui 
au  lieu  de  rire  :npudemment  au  nez  de  Defcartes, 
feroient  mieux  de  fentir  que  fans  lui  le  champ 
de  la  philofophie  ,  comme  celui  du  bon  efprit 
fans  Newton,  feroit  peut-  être  encore  en  friche. 

il  eft  vrai  que  ce  célèbre  philofophe  s 'eft 
beaucoup  trompé,  &  perfonne  n'en  difeonvient. 
Mais  enfin  il  a  connu  la  nature  animale  ;  il  a 
le  premier  parfaitement  démontré  que  les  animaux 
étoient  de  pures  •  machines.  Or,  après  une  dé- 
couverte de  cette  importance  &  qui  fuppofe 
autant  de  fagacité  ,  le  moyen  fans  ingratitude  , 
de    ne   pas  faire  grâce  à  toutes  fes  erreurs  ! 

Elles  font  à  mes  j^eux  toutes  réparées  par  ce 
grand  aveu.  Car  enfin  ,  quoiqu'il  chante  fur  la 
diftin&ion  des  deux  fubftances;  il  eft  vifible  que 
ce  n'eii  qu'un  tour  d'adrefTe  ,  une  rufe  de  ftyle, 
peur  faire  avaler  aux  théologiens  unpoifon  caché 
à  l'ombre  d'une  analogie  qui  frappe  tout  le 
monde  ,  &  qu'eux  feuls  ne  voient  pas.  Car  c'eft 
elle  ,  c'eft  cette   forte  analogie  qui  force  tous 
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les  favants  &  les  vrais  juges  d'avouer  que  ces 
êtres  fiers  &  vains  ,  plus  diftingués  par  leur 
orgueil  ,  que  par  le  nom  d'hommes  ,  quelque 
envie  qu'ils  aient  de  s'élever  ,  ne  font  au  fond 
que  des  animaux  &  des  machines  perpendicu- 
lairement rampantes.  Elles  ont  toutes  ce  mer- 
veilleux inftincî.  ,  dont  l'éducation  fait  de  l'efprit  , 
&  qui  a  toujours  fon  fiege  dans  le  cerveau  ,  Se» 
à  fou  défaut,  comme  lorfqu'il  manque  ,  on  eft 
oflîfié  ,  dans  la  moelle  alongée  ,  &  jamais  dans 
le  cervelet;  car  je  l'ai  vu  considérablement  blelîé  ; 
d'autres  (  *  )  l'ont  trouvé  fchirreux  ,  fans  que 
l'ame  ceiTât  de  faire  fes  fonctions. 

Etre  machine  ,  fentir  ,  penfer  ,  favoir  diftiu- 
guer  le  bien  du  mal ,  comme  le  bleu  du  jau- 
ne ,  en  un  mot  être  né  avec  de  1  '.telligence  ,  & 
un  inftin&  fur  de  morale  ,  &  n'être  qu'un  ani- 
mal ,  font  donc  des  chofes  que  ne  font  pas  plus 
contradictoires  ,  qu'être  un  finge  ,  ou  un  perro- 
quet ,  &  favoir  fe  donner  du  plaifir.  Car  puifque 
ï'occafion  fe  préfente  de  le  dire  ,  qui  eût  jamais 
deviné  à  priori  qu'une  goutte  de  la  liqueur  qui 
fe  lance  dans  l'accouplement ,  fit  reffentir  des 
plaifirs  divins,  &  qu'il  en  naîtroit  une  petite 
créature,  qui  pourroit  un  jour,  pofées  certaines 
loix  ,  jouir  des  mêmes  délices?  Je  crois  la  pen- 
fée  fi  peu  incompatible  avec  la  matière  organi- 
fée  ,  qu'elle  femble  en  être  une  propriété  ,  telle 
que  l'élcftricité  ,  la  faculté  motiice  ,  l'impéné- 
trabilité ,  l'étendue,  &c. 

Voulez- vous  de  nouvelles  obfervations  ?  En 
voici    qui    font  fans    réplique ,    &   qui  prouvent 


(  *  )   Haller  dam  les  Tranfaô.  Philofoph. 
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toutes  que  l'homme  reffemble  parfaitement  aux 
animaux  dans  fon  origine  ,  comme  dans  tout 
ce  que  nous  avons  déjà  cru  eifentiel  de  com- 
parer. 

J'en  appelle  à  la  bonne  foi  de  nos%obferva- 
teurs.  Qu'ils  nous  difent  s'il  n'eft  pas  vrai  que 
l'homme  dans  fon  principe  neft  q*j'un  ver ,  qui 
devient  homme  ,  comme  la  chenille  papillon. 
Les  plus  graves  (  *  )  Auteurs  nous  ont  appris 
comment  il  faut  s'y  prendre  pour  voir  cet  ani- 
malcule. Tous  les  curieux  l'ont  vu,  comme 
tiartfoexer  ,  dans  la  femence  de  l'homme  ,  2>C 
non  dans  celle  de  la  femme  ;  il  n'y  a  que  les 
fors  qui  s'en  foient  fait  fcrupule.  Comme  chaque 
goutte  de  fperme  contient  une  infinité  de  ces 
petits  vers  ,  lorfqu'ils  font  lancés  à  l'ovaire  ,  il 
n'y  a  que  le  plus  adroit ,  ou  le  plus  vigoureux 
qui  ait  la  force  de  s'inlinuer  &  de  s'implanter 
dans  l'œuf  que  fournit  la  femme  ,  &  qui  lui 
donne  fa  première  nourriture.  Cet  œuf  quelque- 
fois furpris  dans  les  trompes  de  Fallope ,  efi: 
porté  par  ces  canaux  à  la  matrice  ,  où  il  prend 
racine  ,  comme  un  grain  de  bled  dans  la  terre. 
Mais  quoiqu  il  y  devienne  monftrueux  par  fa 
croiffance  «^e  9  mois ,  il  ne  diffère  point  des 
œufs  des  autres  femelles  ,  fi  ce  n'eft  que  fa 
peau  (  X Amnioi  )  ne  fe  durcit  jamais ,  &  fe  di«* 
late  prodigieufement  ,  comme  on  en  peut  ju- 
ger en  comparant  le  fœtus  trouvé  en  fîtuatioa 
&  prêt  déclore  ,  (  ce  que  j'ai  eu  le  plaifir  d'ob- 
ferver  dans  une  femme  morte  un  moment  avant 
l'accouchement ,  )  avec  d'autres  petits  embryons 


(* )  Boerh.  Inft.  Med.  fr   tant  d'autres. 
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très  prochef  de  leur  origine  :  car  aJors  c'eft  tou- 
jours J  œi.f  dans  fa  coque  ,  &  I  animal  dans 
l'œuf,  qui  gêné  dans  fes  mouvements  ,  cherche 
machinalement  à  voir  le  jour  ;  &  pour  y  réuflîr, 
il  commence  par  rompre  avec  latêie  cette  mem- 
brane ,  d'où  il  fort  ,  comme  le  poulet ,  l'oifeau  , 
&c.  de  la  leur.  J'aiouterai  une  obfervation  que 
je  ne  trouve  nulle  part  ;  c'eft  que  XAmnios  n'en 
eil  pas  plus  mince  ,  pour  s'être  prodigieufement 
étendu  ;  femblable  en  cela  à  la  matrice  dont  la 
fubftance  même  fe  goniîe  de  fucs  infiltrés  ,  in- 
dépendamment de  )a  réplétion  &  du  déploie- 
ment de  tous  fes  coudes  Vafculeux. 

Voyons   l'homme  dans   &  hors    de  fa  coque; 
examinons    avec  un  microfcope  les  plus  jeunes* 
embryons,  de  4  ,  de  6 ,  de  8  ou  de   15   jours, 
après  ce  temps  les  yeux  fufTifent.  Que  voit-on? 
la  tête    feule  ;    un   petit    œuf   rond    avec    deux 
points  noirs   qui  marquent   les  yeux.    Avant  ce 
temps  ,   tout  étant  plus  informe  ,  on    n'apperçoit 
qu'une  pulpe  médullaire  ,   qui    eft  le    cerveau  , 
dans  lequel  fe  forme  d'abord  l'origine  des  nerfs, 
ou  le  principe  du  fentiment ,    &   le  cœur   qui  a 
déjà  par  lui  même   dans    cette  pulpe   la  faculté 
de    battre  :  c'eft  le  Punclum  foli  ns  de  Malpighi, 
qui  doit  peut-être  déjà  une  parrie  de  fa  vivacité 
à  l'infiuence  des  nerfs.  Enfuite  peu  à  peu  on   voit 
la  tête  alorger  le  col  ,   qui  en  fe  dilatant  forme 
•   d'abord  le  Thorax  ,  ou  le  cœur  a  déjà  Hefcendu, 
pour    s'y  fixer  ;   après  quoi   vient   le   bas  ventre 
qu'une   cloifon  (le  diaphragme) fépare.  Ces  dila- 
tations  donnent  l'une,    les  bras,  Je*  mains  ,  les 
doigts  ,  les  ongles ,  &  les  poils  ;  l'autre  les  cuirTcs, 
les  jambes  ,  les  pieds,  &c.  avec  la  feule  différen- 
ce de  lituation  qu'on  leurconnoît ,  qui  fait  l'appui 
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&  le  balancier  du  corps.  C'eft  une  végétation 
frappante.  Ici  ce  font  des  cheveux  qui  couvrent 
le  foin  met  de  nos  têtes  ;  là  ce  font  des  feuilles 
&  des  fleurs  ;  par-tout  brille  le  même  luxe  de 
la  nature  ;  &  enfin  l'efprit  re&eur  des  plantes 
eft  place  où  nous  avons  notre  ame ,  cette  autre 
quinreffence  de  l'homme. 

Telle  eft  l'uniformité  de  la  nature  qu'on  com- 
mence à  fentir  ,  &  '.'analogie  du  règne  animal  & 
végétal  ,  de  l'homme  à  la  plante.  Peut-être  mime 
y  a-t-il  àes  plantes  animales,  c'eft-à  dire  qui 
en  végétant ,  ou  fe  battent  comme  les  Polypes, 
ou  font  d'autres  fonctions  propres  aux  animaux? 

Voilà  à  peu  près  tout  c«  qu'on  fait  de  la  géné- 
ration. Que  les  parties  qui  s'attirent,  qui  font 
faites  pour  s'unir  enfemble ,  &  pour  pccuper 
telle ,  ou  telle  place  ,  fe  réunifient  toutes  fui- 
vant  leur  nature  ;  &  qu'ainfi  fe  forment  les  yeux, 
le  coeur  ,  l'eftomac  &  enfin  tout  le  corps  , 
comme  de  grands  hommes  l'ont  écrit,  cela  eft 
pofîible.  Mais  comme  l'expérience  nous  aban- 
donne au  milieu  de  ces  fubtilités ,  je  ne  fuppo- 
ferai  rien  ,  regardant  tout  ce  qui  ne  frappe  pas 
mes  fens  ,  comme  un  mviiere  impénétrable.  11 
eft  fi  rare  que  les  deux  femences  fe  rencontrent 
dans  le  congrès  ,  que  je  farois  tenté  de  croire 
que  la  femence  de  la  femme  eft  inutile  à  la  géné- 
ration. 

Mais  comment  en  expliquer  les  phénomènes, 
fans  ce  commode  rapport  des  parties  ,  qui  rend 
fi  bien  raifon  des  reffemblances  des  enfants  , 
tantôt  au  père  ,  &  tantôt  à  la  mère.  D'un  autre 
coté  l'embarras  d'une  explication  doit  elle  con- 
trebalancer un  fait  ?  11  me  paroît  que  c'eft  le 
mâle   qui  fait  tout ,  dans  une  femme  qui  dort, 
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comme  dans  la  plus  lubrique.  L'arrangement 
des  parties  fcroit  donc  fait  de  toute  éternité 
dans  le  germe  ,  ou  dans  le  vtr  m  me  de  l'hom- 
me. Mais  tout  ceci  elt  fort  au-cleifus  le  la  portée 
des  plus  excellents  obfervdieurs.  Comme  ils  n'y 
peuvent  rien  faiiir,  ils  r  e  peuvent  pas  plus  juger 
de  la  méchanique  rie  la  formation  &  du  riévc'op- 
pement  des  corps ,  qu  une  taupe  ,  du  chemin  qu  un 
cerf  peut  parcourir. 

Nous  fommes  de  vraies  taupes  dans  le  champ 
de  la  nature  ;  nous  n'y  ferlons  gueres  que  le 
trajet  de  cet  animal  ;  &  c'eft  notre  orgueil  qui 
donne  des  bornes  à.  ce  qui  n'en  a  point.  Nous 
fommes  dans  le  cas  dune  montre  qui  diroit  : 
(  un  Fabulifte  en  feroit  un  perfonnage  de  con- 
séquence dans  un  ouvrage  frivole)  "  quoi  !  c'ell 
ce  fot  ouvrier  qui  m'a  faite,  moi  qui  divife  le 
temps  !  moi  qui  marque  fi  exactement  le  cours  du 
foleil  ;  moi  qui  râpete  à  haute  voix  les  heures 
que  j  indique  !  non,  cela  ne  Ce  peut  pas,,. Nous  dé-r 
daignons  de  même  ,  ingrats  que  nous  fommes, 
cette  mère  commune  de  tous  les  règnes  ,  com- 
me parlent  les  chymift.es.  Nous  imaginons  ou  plu- 
tôt fuppofons  une  caufe  fupérieure  à  celle  à  qui 
nous  drvons  tout,  &  qui  a  véritablement  tout 
fait  d'une  manière  inconcevable.  Non  ,  la  ma- 
tière n'a  rien  de  vil  ,  qu'aux  yeux  grofîiers  qui 
la  méconnoiircit  dans  fes  plus  brillants  ouvrages; 
&  la  nature  n'efî  point  une  ouvrière  bornée. 
Elle  produit  des  millions  d'hommes  avec  plus  de 
facilité  &  de  plaifir  ,  qu'un  horloger  n'a  de  peine 
à  faire  la  montre  la  p'us  compo(ée.  Sa  puiffance 
éclate  également  &  dans  la  production  du  plus 
vil  infecte  ,  &  dans  celle  de  l'homme  le  plus 
fuperbe  ;  le  règne  animal  ne  lui  coûte   pas  plus 

que 
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plus  que  le  végétal,  ni  le  plus  beau  génie,  qu'un 
épi  de  bled.  Jugeons  donc  par  ce  que  nous 
voyons  ,  de  ce  qui  fe  dérobe  à  la  curiofité  de 
nos  yeux  Se  de  nos  recherches  ,  &  n'imaginons 
rien  au  deià.  Suivons  le  finge  ,  le  caftor,  l'élé- 
phant ,  &c.  dans  leurs  opérations.  S'il  eft  évi- 
dent qu'elles  ne  peuvent  fe  faire  fans  intelligen- 
ce ,  pourquoi  la  refufer  à  ces  animaux  ?  &  fi  vous 
leur  accordez  une  ame  fanatiques  ,  vous  êtes 
perdus  ;  vous  aurez  beau  dire  que  vous  ne  décidez 
point  fur  fa  nature  ,  tandis  que  vous  lui  ôtez 
l'immortalité  ;  qui  ne  voit  que  c'efit  une  affention 
gratuite?  qui  ne  voit  qu'elle  doit  être  ou  mortelle, 
ou  immortelle  ,  comme  le  notre  ,  donc  elle  doit 
fubir  le  même  fort  ,  quel  qu'il  foit  !  &  qu'ainfî 
c'eft  tomber  dans  f cilla  ,  pour  vouloir  éviter 
Caribde  ? 

Brifey  la  chaîne  de  vos  préjugés  ;  armez  vous 
du  flambeau  de  l'expérience  &  vous  ferez  à  la 
nature  l'honneur  quelle  mérite  ,  au  lieu  de  rien 
conclure  à  fon  défavantage  ,  de  1  ignorance  oîr 
elle  vous  a  lailfée,  Ouvrez  les  yeux  feulement, 
&  laiffez  là  ce  que  vous  ne  pouvez  compren- 
dre ;  (Se  vous  verrez  que  ce  laboureur  dont  l'ef- 
prit  &  les  lumières  ne  s  étendent  pas  plus  loin 
que  les  bords  de  fon  fillon ,  ne  diffère  point 
efTentiellement  du  plus  grand  génie,  comme  l'eût 
prouvé  la  diSeéHon  des  cerveaux  de  Defcartes  8c 
de  Newton:  vous  ferez  perfuadé  que  l'imbécille,  ou 
le  ftupide  font  des  b.tes  à  figure  humaine,  com- 
me le  finge  plein  d'efprit ,  ei\  un  petit  homme 
fous  une  autre  forme  ;  &  qu'enfin  tout  dépen- 
dant abfolument  de  la  diverfité  de  l'organifat«on, 
un  animal,  bien  conftruit,  à  qui  on  a  appris  l'af- 
tronomie,  peut  prédire  une  écbpfe ,  comme  la 
Tome  I.  Z 
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guérifon  ou  la  mort ,  Iorfqu'il  a  porté  quelque 
temps  du  génie  &  de  bons  yeux  à  l'école  d'Hyp* 
pocrate  &  au  lit  des  malades.  C'eft  par  cette  file 
d'obfe  nation  s  &  de  véri.és  qu'on  parvient  à  lier 
à  la  matière  l'admirable  propriété  de  penfer  ,  fans 
qu'on  en  puifte  voir  les  liens  ,  par:e  que  le  fujet 
de  cet  atribut  nous   eft  efTentiellement  inconnu. 

Ne  difons  point  que  toute  machine,  ou  tout  ani- 
mal ,  périt  tout-  à-fait ,  ou  prend  une  autre  forme  9 
après  la  mort;  car  nous  n'en  favons  abfolument  rien 
Mais  aiTurez  qu'une  machine  immortelle  eft  une 
chimère  ,  ou  un  être  de  raifun,  c'eft  faire  un  rai- 
fbnnemeut  auffi  abfurde  ,  que  celui  que  feroient 
des  chenilles  ,  qui,  voyant  les  dépouilles  de  leurs 
fembiabies,  déploreroient  amèrement  le  fort  de 
leur  efpece  qui  leur  fembleroit  s'anéantir  famé 
de  ce$  infeôes  (car  chaque  animal  a  la  tienne  )  eft: 
trop  bornée  pour  comprendre  les  métamorphofes 
de  la  nature.  Jamais  un  feul  de  plus  rufés  d'en- 
tr'eux  n'eût  imaginé  qu'il  dut  devenir  papillon, 
îl  en  eft  de  même  de  nous.  Que  favons  nous  plus 
de  notre  deftinéc  ,  que  de  notre  origine?  foumet- 
tons  nous  donc  à  une  ignorance  invincible  ,  de 
laquelle  notre  bonheur  dépend. 

Qui  penfera  air\fi  ,  fera  fage  ,  jufte  ,  tranquille 
fur  fon  fort,  &  par  conféquent  heureux.  II  atten- 
dra la  mort  ,  fans  la  craindre  ,  ni  la  defirer  ;  & 
chcriiTant  la  vie,  comprenant  à  peine  comment 
le  dégoût  vient  corrompre  un  cœur  dans  ce  lieu 
plein  de  délices  ;  plein  de  refpcét  pour  la  nature; 
plein  de  icconnoifiance  ,  d'attachement .  &  de 
tendreffe  ,  a  proportion  du  fentiment,  &:  des  bien- 
faits qu'il  en  a  reçus,  heureux  enfin  de  la  fentir, 
&  d'être  au  charmant  fpeâacîe  de  l'univers  ,  il 
oe  la  détruira  certainement   jamais  dans  foi ,  ni 
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dans  les  autres.  Que  dis-je  !  plein  d'humanité  ,  il 
en  aimera  le  cara&ere  jufques  dans  fes  ennemis. 
Jugez  comme  il  traitera  les  autres.  Il  plaindra  les 
vicieux  ,  fans  les  haïr  ;  ce  ne  feront  à  fes  yeux 
que  des  hommes  contrefaits.  Mais  enfaifant  grâ- 
ce aux  défauts  de  la  conformation  de  l'efprit  6c 
du  corps  ,  il  n'en  admirera  pas  moins  leurs  beau- 
tés &  leurs  vertus.  Ceux  que  la  nature  aura  favo- 
rifés  ,  lui  paroîtront  mériter  plus  d'égards  ,  que 
ceux  qu'elle  aura  traités  en  Marâtre.  C'cft  ainft 
qu'on  a  vu  que  les  dons  naturels  ,  la  fource  de  tout 
ce  qui  s'acqniert,  trouvent  dans  la  bouche  &  le 
cœur  du  matérialifte  ,  des  hommages  que  tout 
autre  leur  refufe  injuftement.  Enfin  le  matérialifte 
convaincu,  quoique  murmure  fa  propre  vanité , 
qu'il  n'eit  qu'une  machine,  ou  qu'un  animal  ,  ne 
maltraitera  point  fes  fembîables;  trop  instruit  fur 
la  nature  de  ces  actions  ,  dont  l'inhumanité  eft 
toujours  proportionnée  au  degré  d'analogie  prou- 
vée ci  devant  ;  &  ne  voulant  pas  en  un  mot  ,  fui- 
vant  la  loi  naturelle  donnée  à  tous  les  animaux  , 
faire  à  autrui,  ce  qu'il  ne  voudroit  pas  qu'il  lui 
fit. 

C(  ncluons  donc  hardiment  que  l'homme  eft  une 
machine  ;  &  qu'il  n'y  a  dans  tout  l'univers  qu'une 
feule  fubftance  diverfemcnt  modifiée.  Ce  n'eft 
point  ici  une  hypothèfe  élevée  à  force  de  de- 
mandes &  de  fuppofitions  :  ce  n'eft  point  l'ou- 
vrage du  préjugé,  ni  même  de  ma  raifon  feule; 
j'eulfe  dédaigné  un  guide  que  je  crois  (i  peu 
fur  ,  fi  mes  feu*  portant  ,  pour  ainfi  dire  ,  le 
flambeau  ,  ne  m'euffent  engagé  à  la  fuivre  ,  en 
l'éclairant.  L'expérience  m'a  donc  parlé  peur 
la  raifon  ;  c'eft  ai  un*  que  je  les  ai  jointes  en- 
fembie. 
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Maïs  on  a  dû  voir  que  je  ne  me  fuis  permis 
le    raifonneraent   le   plus   vigoureux    &  le    plus 
immédiatement  tiré  ,  qu'à  la   fuite  d'une  multi- 
tude d'obfervauons  phyfîques  qu'aucun  favant  ne 
conteftera  ;  &  c'eit   encore  eux  feuls  que  je  re- 
connois    pour  juges    des  conféquences    que  j'en 
tire  ;  recufant  ici  tout  homme  à  préjugés  ,  &  qui 
n'eft  ni  anatomifte  ,   ni   au    fait   de  la  feule  phi- 
lofophie   qui   eft    ici  de    mife  ,    celle    du    corps 
humain.   Que   pourroient  contre  un   chêne  auflî 
ferme  &  folide  ,  ces  foibles  rofeaux  de  la  théo- 
logie ,  de  la  métaphyfique  &  des  écoles;  armes 
puériles  ,  femblables  aux  Heurets  de  nos   falles  , 
qui  peuvent  bien  donner  le  plaifir  de  l'efcrime   , 
mais  jamais  entamer  fon  adverfaire.  Faut  il  dire 
que  je  parle  de  ces  idées  creufes  &  triviales ,   de 
ces  raifonnement*  rebattus  &  pitoyables  ,  qu'on 
fera  fur  la    prétendue    incompatibilité    de   deux 
fubftances  qui   fe   touchent   &   fe   remuent  fans 
ceife  l'une  &  l'autre  ,  tant  qu'il  reftera   l'ombre 
du   préjugé   ou   de   la  fuperftition  fur  la    terre  ? 
Voilà  mon  fyitême  ,  ou   plutôt  la  vérité  (i  je  ne 
me  tromp?  fort.   Elle  eft  courte  &   fîmple.  Dif- 
pute   à  préient  qui  voudra  ! 
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